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i  / 

PERSONNAGES 

DENNEYILLE,  banquier.  i    EDMOND,  comte  d^e^SAINT-ELME, 

I       ami  de  Dennevillk-      ** 
GABOUNE,  sa  femme.  |    gerVAULT,  caissier  de  DeuneviUe. 

^y  /    - 

à  PariSf  Ammm  la  nuiiBon  de  DeiiiieTill«. 


>      , 


Un  appartemeiii  richement  décoré.  Le  fond  est  occupé  par  une  cheminée,  aux 
deox  côtés  de  laquelle  sont  deux  portes  ;  la  porte  à  droite  de  Tacteor  est  celle 
da  dehors.  Deux  portes  latérales  ;  la  porte  à  gaacbe  de  Facteur  est  celle  de 
rapp9rtementdeCiaroline;raotre,  celle  d'un  cabinet;  auprès  de  celle-ci,  une 
taUe  eu  forme  de  bureau,  chargée  de  papiers;  auprès  de  la  porte  à  gauche, 
une  psyché. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DENNEYILLE^  en  habit  du  matin,  devant  son  bureau  ;  puis  GERVAULT^ 

qui  entre  un  instant  après. 

DENNEVILLE. 

Voilà  mon  courrier  terminé,  je  puis  maintenant  m'amuser 
jusqu'à  ce  soir.  Il  est  si  difficile  de  mener  de  front  les  affaires 
et  les  plaisirs!  Les  unes  prennent  tant  de  place,  que  j'ai  tou- 
jours peur  qu'il  n'en  reste  plus  pour  les  autres,  (voyant  oervauit 

qm  entra  un  eamet  à  la  main.)  Ah  !  c'est  tOÎ,  Gervault.  Yoilà  notre 

courrier^  j'ai  tout  signé. 

GERVAULT. 

On  vous  propose  du  papier  sm*  Vienne. 

^DENMEVILLE. 

Je  le  prendrai. 

T.XT.  1 
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GEftyAUltT,  tenant  lea  IImms  CeffeU. 

On  vous  propose  des  espagnols, 

DENNEVILLB. 

Je  n'en  veux  pas.  Dis  qu'on  nae  tienne  au  courant  du  nou- 
vel emprunt.  Les  agents  de  chaiige^ont-ils  venus  ce  matin? 

GERVA'rfLT.*  " 

Il  y  en  a  quatre  qui  vous  alten^ent,  ceux  d'hier. 

,DBeiNÇVILLE. 

Je  n'ai  pas  le  temps  ^e  "iôfT'voir,  je  suis  pressé.  Dis-leur  que 
je  vendrai  aujourd'hui.  '*l\  nous  faut  une  baisse  pour  après- 
demain.  Edmond  esVir*venu? 

,  '.••.  GERVAULT. 

M.  le  comte'Je  ^int-Elrae,  ce  jeune  homme  si  élégant?  il 
n'a  pas  encore  {fsûru.  Mais  Madame  vous  a  fait  demander  deux 
fds.      .^   \ 

^  ^\*-^  '*  DENNE VILLE. 

Âhrt^  femme! 

GERVAULT. 

,  •'  ^t  elle  a  été  obligée  de  déjeuner  sans  vous. 


.  •'/%'•  DENNEVILLE. 

••  • 


C'est  sa  fautd*. 

Air  de  Partie  et  Revanche. 
A  m'attendre  elle  est  obstinée. 

GERVAULT. 

EUe  a  cru  bien  faire. 

DENNEVILLE. 

Pourquoi  ? 
J*ai  dit  eent  fois  que  dans  la  matinée 
Je  voulais  demeurer  chez  moi. 
Oui^  le  matin^  dans  son  ménage^ 
Être  seul  est  parfois  très-boo  ; 
Et  c'est^  depuis  mon  mariage^ 
Le  seul  instant  où  je  me  crois  garçon. 

(H  se  lève.) 

Mais  j'avais  écrit  à  Edmond.  Pourquoi  ne  vient^l  pas  ? 

GERVAULT. 

Monsieur  ne  peut  s'en  passer. 

DENNEVILLE. 

C'est  vrai,  quand  je  ne  le  vois  pas  le  matin^  je  ne  sais  com- 
ment employer  ma  journée. 
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GERVAÛtt. 

Est-ce  que  vous  n'irez  pas  à  la  Bourse  ? 

dênneville. 

Non,  tu  iras,  toi  ;  n'es-tu  pas  mon  meilleur  et  mon  plus 
ancien  commis?  Garçon  de  caisse  sous  mon  père,  tu  as  toute 
ma  confiance.  Ton  mérite  seul  t'a  fait  monter  en  grade ,  et 
quand  tu  es  là.  Je  suis  tranquille. 

CERVAUtT. 

Et  moi,  je  ne  le  sais  pas. 

DÊNNEVILLE. 

Pourquoi  ddUd? 

GERVAULT. 

Ah!  mon  cher  patron,  mon  cher  patron,  cela  va  mal. 

DENNEVILLE. 

Ce  n'est  pas  l'avis  de  mes  livres  de  compte,  et  il  me  semble 
que  ma  fortune.,. 

GERVAULT, 

Ce  n'est  pas  cela  dont  je  veux  parler.  Jeune  encore,  vous  êtes 
un  des  premiers  banquiers  de  Paris;  et,  grâce  à  moi,  je  puis  le 
dire,  une  bonne  et  sage  administration  règne  encore  dans  vos 
bureaux;  mais  rien  ne  vaut  l'œil  du  maître,  et  tôt  ou  tard  la 
dissipation  et  le  désordre  intérieur  amènent  celui  des  affaires. 

DENNEVILLE. 

Comment!.. 

GERVAULT. 

Ah!  dame,  Monsieur,  je  ne  connais  ni  les  compliments  ni  la 
îialtene;  je  ne  connais  que  mes  livres;  je  suis  exact  et  sévère 
comme  mes  chiffres,  et  tout  ce  que  je  dis  est  vrai,  comme 
deux  et  deux  font  quatre. 

DENNBVILLE. 

Eh  bien,  voyons,  qu'est-ce  que  tu  dis? 

GERVAULTr 

Beaucoup  de  choses,  beaucoup  de  trop.  Voilà  deux  ans  que 
vous  êtes  mané. 

DENNEVILLE. 

r.est-à-dife  deux  ans...  il  y  a  plus  que  cela. 

GERVAULT. 

Y^nJ^i  ^^?sieur,  car  c'est  aujourd'hui  même,  cinq  février, 
I  anmversau^e  de  votre  mariage. 

p.  DENNEVILLE. 

test  ma  foi  vrai;  je  ne  l'aurais  jamais  cru. 
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GERYAULT. 

.  C'est  fini^  tous  mes  calculs  sont  renversés. 

DEKNEVILLE. 

Je  t'attendais  avec  impatience  ! 

EDMOND. 

Ce  n'est  pas  ma  faute;  je  rentre  à  l'instant  et  reçois  ta 
lettre. 

DEMNEVIIXE. 

J'ai  tant  de  choses  à  te  confier!  (a  GervMit,)  Mon  cber  Ger- 
vault  ! 

Air  :  Ces  Postillon»  sont  d'une  maladresse, 

N'oabliez  pas  le  courrier^  cela  presse  : 
Dans  un  instant  il  faut  qu'il  soit  parti. 
(U  TA  auprès  de  la  cheminée  aTec  Edmond  ;  ils  causent  bas.) 

GERYAULT. 

J'entends,  Moniieur,  j'entends^  et  je  yoas  laisse 

Avec  votre  meilleur  ami, 
L'ami  du  cœur^  Tunique  faTori. 

(a  part.) 
Dès  qu'il  est  1à^  je  dois  quitter  la  place  : 
Car  mes  sermoûts  ne  sont  plus  écoutés. 

(Prenant  une  liasse  d'effets.) 
Et  ma  morale  est  mise  dans  la  classa 

Des  effets  protestés. 

(U  soit.) 

SCÈNE  ni, 

EDMOND ,  DENNEVILLE. 

DENNEVILLE. 

Comment  étais-tu  donc  sorti  de  si  bonne  heure  ?  car  nous 
nous  étions  couchés  hier  au  milieu  de  la  nuit. 

EDMOND. 

J'avais^  ce  matin^  des  emplettes  à  faire. 

DENNEVILLE. 

Je  tenais  à  te  parler  avant  de  voir  ma  femme  ;  car  j*ai  be- 
soin de  toi,  et  il  faut  que  nous  convenions  de  nos  faits. 

EDMOND- 

Me  voilà  î  trop  heureux  d'obliger  un  ami. 

DENNEVILLE. 

A  charge  de  revanche  ;  parce  que  nous  autres  garçons... 
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Quand  je  dis  garçons,  c'est  tout  comme,  je  le  suis  par  carao^ 
tère...  Eh  bien!  mon  ami,  cette  beauté  si  sévère,  cette  vertu 
invincible  s'est  enfin  humanisée. 

EDMOND. 

Je  t'en  fais  compliment. 

DBNNBVILLE. 

Ce  n'est  pas  sans  peine.  Il  y  avait  des  rivaux  :  lord  Albemarle, 
et  le  comte  de  Scherédof,  Ces  Russes,  maintenant,  on  les  trouve 
partout,  depuis  Andrinople  jusqu'aux  coulisses  de  l'Opéra. 

EDMOND,  riant. 

Que  veux-tu  ?  l'esprit  de  conquête  ! 

DENNEVILLE. 

Elle  a  un  jeune  parent  à  Vienne  pour  qui  elle  désirerait  des 
lettres  de  recommandation.  Je  lui  en  ai  proposé  à  condition 
qu'elle  viendrait  aiyourd'hui  me  les  demander  elle-même4 

EDMOND,  «tec  joie. 

Et  elle  viendi^a? 

DENNEVILLE,  à  demi  Yoix. 

C'est  convenu,  à  trois  heures,  et  moi  qui  connais  les  usages  et 
la  politesse... 

Air  d'Ariftippe. 

Fidèle  à  Tamour  qui  m'invite, 
J'irai,  goUiciteur  discret, 
J'irai  lui  rendre  sa  visite. 
Dès  ce  soir,  après  le  ballet. 

EDMOND. 

Quoi,  vraiment,  après  le  ballet? 

DENNEVILLE. 

C'est  riostant  où  chaque  déesse 
Des  mortels  écoute  la  volt. 
L'heure  a  sonné,  la  divinité  cesse. 
L'humanité  reprend  ses  droits. 

EDMOND. 

Je  n'en  reviens  pas. 

DENNEVILLE. 

Bien  plus,  nous  devons  souper  ensemble. 

EDMOND  ,  tirant  de  la  poche  de  son  gilet  une  lettre  qu*il  y  remet  aussitôt. 

C'est  donc  cela  dont  tu  me  parlais  dans  ta  lettre  :  ce  souper 
avec  une  jolie  femme,  je  n'y  concevais  rien. 

DENNEVILLE. 

Oui,  mon  ami  ;  et  vu  qu'en  tout  il  faut  de  Tordre  et  de  l'é- 
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EDMOND. 

Tu  te  trompes. 

DENNEVILLE. 

Non  pas^  je  m'y  connais,  et  pendant  longtemps  je  t'ai  vu 
triste,  malheureux;  tu  ne  prenais  plus  pl^sir  à  rien,  tu  refu- 
sais toutes  nos  pallies,  tu  ne  dépensais  plus  d'argent;  enfin, 
mon  ami,  tu  te  dérangeais. 

EDMOND. 

C'est  vrai,  j'étais  amoureux,  et  sans  espoir. 

DRNNEYILLE. 

Dans  YAlmanach  Royal? 

EDMOND,  hésitant. 

Oui,  oui,  mon  ami,  une  femme  charmante,  jeune,  aimable, 
vertueuse,  d'autant  plus  difficile  à  vaincre,  qu'elle  n'était  ni 
prude,  ni  dévote,  ni  coquette,  mais  sincèrement  attachée  à  ses 

devoirs.  ' 

DENNEVILLE. 

C'est  là  le  diable.  Cependant  cela  va  mieux;  car,  depuis 
dea  ou  trois  jours,  je  te  vois  une  physionomie  à  succès. 

EDMOND. 

Ooi,  les  circonstances  sont  venues  à  mon  aide.  Je  crois 
gnon  me  voit  d'un  œil  plus  favorable,  on  commence  à  se 
plaire  avec  moi.  Hier,  enfin,  hier  soir,  enhardi  par  un  regard 
qui  était  presque  tendre,  j'ai  hasardé  une  déclaration. 

DENNEVILLE. 

De  vive  voix? 

EDMOND. 

Non,  non,  je  n'aurais  pas  osé;  mais  j'ai  glissé  un  billet. 

DENNEVILLE. 

Qu'elle  a  accepté? 

EDMOND. 

Oui,  vraiment. 

DENNEVILLE. 

Bravo!  c'est  très-bien,  il  faut  continuer. 

EDMOND. 

Cest  ce  que  je  veux  faire. 

DENNEVILLE. 

.^la  bonne  heure,  profite  de  tes  avantages,  (on  entend  sonner 

t  ^  reprises  dans  Tappartement  de  Caroline.)  C'est  dans  la  chambre 

âe  ma  femme.  Autrefois,  quand  j'étais  garçon,  j'avais  fait  des 
«tudes  sur  les  sonnettes  des  dames;  j'aurais  distingué,  à  la 
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seule mJHwMn^  W  smtineni  fui  auMit  ks  personnes;  c*est 
nae  ■wBJyie  cfwiM  une  autre. 

Pr9si».  pntim^  i^fÊOMà  mmt  belle 
V««t  sa  totlelle  «w  ses  bqt«x; 
IMce.  éalw.  flpÊ%Hià  elle  if^ette 
^«r  «loe  Tmé  porte  «s  billel  4e«x; 
fîwrf <r«  c'est  totan^e  ta  sagesse 
Sxe  Bcflie  et  se  yeiK 
^iMe,  c'est  tars^ve  fa 
ftetieatti 
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peite.  le  rxiaè$  kèer  jimt  <iui^  «a  cèaHÉR  à  <WKkm^  «t  je 


^}iiie  ^iiMe^  «6^4&  «NK  enrnr^ 
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Maïs  cela  m'inquiète,  cela  me  fâche;  je  n'aime  pas  que  les 
choses  se  perdent. 

DEimEVILLE. 

Voilà  de  l'ordre,  voilà  une  vraie  femme  de  ménage. 

CAROLINE. 

Oui;  faites-moi  des  compliments.  Hier  soir,  j'étais  fâchée 
contre  vous;  j'étais  d'un  dépit,  d'une  humeur  !  Je  ne  sais  pas 
ce  que  j'aurais  fait. 

DENNEVILLE,  riant. 

Vraiment? 

CAROLINE. 

Heureusement  que  votre  attention  de  ce  matin  m'a  dé- 
sarmée. 

DENNEVILLE  étonné. 

Mon  attention  ! 

CAROLINE. 

Oui,  cette  corheille  de  fleurs  que  j'ai  trouvée  à  mon  réveil. 

DENNEVILLE,  de  même. 

Une  corbeille! 

CAROLINE. 

Ne  vous  en  défendez  pas,  vous  vous  êtes  rappelé  que  c'était 
demain  mon  jour  de  naissance. 

DENNEVILLE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

CAROLINE. 

Et  je  vous  remercie  d'y  avoir  pensé.  Ce  souvenir  efface  tout; 
et  c'est  moi  qui  suis  seule  coupable. 

DENNEVILLE. 

Certainement,  chère  amie,  je  pense  toujours  à  vous;  et  au- 
jourd'hui surtout,  c'était  bien  mon  intention  d'y  penser  tan- 
tôt, dans  la  journée  ;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  ce  matin... 

CAROLINE. 

Qui  donc  vous  a  prévenu? 

EDMOND,  sMncUnant. 

C'est  moi.  Madame,  qui  me  suis  permis  cette  surprise. 

Air  du  vaudeville  du  Piège, 

Ponvais-je  mieux  qu'avec  ces  fleurs 
Fôter  votre  jour  de  naissance? 
Fraîches  écloses^  leurs  couleurs 
Semblent  du  moins  de  circonstance. 
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/^ 

EDMOND^  QomnwBçtiit  à  danser. 

Tra^  la,  la^  la,  la.  Id  nous  changeons  de  main.  Ira;,  la,  la^ 
la,  la.  (AiTWant  jusqu'à  la  chaise  de  DeoneTiiie.)  Prends  donc  garde,  tu 
nous  gênes. 

DENNEVILLE^  reeuiaul  sa  chaise. 

Il  fallait  donc  le  dire  ! 

EDMOND,  s*arr6tant. 

Et  puis  ça  essouffle  de  chanter  en  dansant. 

DENNEYIIXE. 

N'est-ce  que  cela?  je  ferai  Torchestre  ;  que  je  serve  au  moins 

à  quelque  chose,  (il  prend  un  violon  qui  est  dans  une  boite  sur  une  diaise, 
et  joue,  pendant  qu*£dmond  et  Caroline  dansent  quelques  mesures  de  la  galope. 

EDMOND ,  à  Caroline  tout  en  dansant. 

Très*bien,  Madame,  à  merveille  f  des  dispositions  admirables. 

CAROLINE,  dansant  toujours* 

Vous  trouvez? 

DENNEVILLE,  jouant  toujouri. 

Je  suis  de  son  avis;  c'est  très-gracieux. 

CAROLINE,  dansant  toujours. 

Au  fait,  c'est  très-amusant. 

EDMOND. 

N'est-il  pas  vrai?  (a  DenneriUe.)  Va  toujours,  mon  ami,  ne  te 
fatigue  pas. 

DENNEVILLE,  à  part. 

Air  de  la  Galope» 

Dieux!  mon  rendez- vous  ! 
Llieure  s'avance , 
Et  par  prudence , 
D'un  moment  si  doux 
Éeartons  les  regards  Jalout. 
EDMOND,  s' arrêtant. 
Pourquoi  t*arrôter? 

DENNEVILLE,  lui  faisant  silène. 
11  faut  nous  apprêter, 
Je  pense  : 
Puisqu'au  bois 
Tous  trois 
On  nous  attend. 

EDMOND,  le  regardant. 

Ah!  je  conçois. 
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(à  Car»Un«.) 
Il  a  raisoo. 
Laissons  là  la  leçon  ; 
Notre  toiletie  à  faire; 
Mais  à  c^  soir^ 
J'ai  1*  espoir 
De  vous  voir 
Surpasser  mon  savoir. 

ENSEMBLE» 
CAROLINE. 

A  ee  soir  donc 
Ma  seconde  leçon  ; 
J'y  prends  goût,  et  j*espère 

Que,  dès  ce  soir, 
Je  puis  peut-être  avoir 
Sa  grâce  et  son  savoir. 

EDMOND» 

Il  a  raison^ 
Je  m'éloigne  :  adieu  donc. 
Ma  gentille  écoliëre; 
Mais  à  ce  soir^ 
J*ai  l'espoir 
De  vous  voir 
Surpasser  mon  savoir. 

DEÎWEVILLE, 

A  ce  soir  donc 
La  seconde  leçon. 
Ta  gentille  écoliëre^ 

J*ea  ai  Tespoir, 
Pourra  bien,  dès  ce  soir, 
Surpasser  ton  «avoir, 
{Edmoad  sort  par  U  porte  4o  iovd;  Caroline  rt&tre  dan  son  «ppartemeot.) 

SCÈNE  V. 

DENNEVILLE,  seul. 

A  BOâirveille!  ma  femme  ne  se  doute  de  rien.  Ils  partiront 
sans  moi.  Zilia  Tiendra  k  trois  heures^  et  puis  ce  soir>  pendant 
le  bat...  C'est  charmant  I  grâce  à  ce  cher  Edmond  me  voilà  libre 
pour  toute  la  journée.  Il  faut  convenir  que  j'ai  en  lui  un  ami 
véritable  !  ^  U  y  a  pourtant  des  gens  qui  prétendent  que,  fier 
de  sa  nalssaooe  et  de  son  titre  de  comte^  il  dédaigne  des  ûnan- 


'^•itN    H  <aê9i9à  9ÊT  le  devant  ia  i»aym>l  LœL  le  meil- 

.    ut^uue*  qui  est  mm  camanue.  «fui  ne   peu.r 

...     ;  ji  fait  danser  ma  femme.  Il  eïît  vrai  «pxe  je 

.   -*^*:*  -t  c'est  fatigant .  q'viana  m  i  ±a  x  pas  l'hii- 

...    vil  iMticboir  4e  poebe.  )  TiL  lUiïlnL    Iteçimaiiâ  le  naou— 

^.^  .  .«li&ae  s'wseTcr.)  Ah!  310 a  Jwn'.  lutd  Luxe^  iin 
.    l'.w^r,  ^ariû  en  deritellts-   RLua.  Ty  5Ui:^.  cest  celiii 

.  -ii^-ic  oivait  perdu  dans  sk  jaaiiiûre  a  coucner.  Ca 
*  iUK.  -w'vaiit,  je  l'aurai  pr^  mt  ntîçurtie,  et  la  pauvre 

_  .^iaiiii)!^  qu'on  a  grouuttt  j^ur  :uo4!  .^e  iai:isoii;s»  pas 

...».i   .  lUUOCCnCC,  (Dep»M?«tt  e  auui.i&>u:..  -il  O.  oiloiIS  pSLà  à 

j  ...    tt'u,  comme  un  autre  Otnt'lo —  l£îi  amis  l  à  pn3- 
^.    *jt^o,  qu'est-ce  que  jjptrrote-a^  u=«i«»«..  iaiis  le  coin 

V.*   .w/aChoÂT  ?  (U  défait   *  »m«a   ■%   T«MBi   m.  nilet   mil   iw^rc    Un 

.,  _t  ..ie.  0  ciel!  l'écnture  i  'icîuoua!    u  a.,    i  «irace^  Ma- 
^làce  pour  un  miiAÎ^:'a*^»ii  lui  ^  neuri  aamour  et 
.C5<>i>oii'!  *  — A  qui   uaj*^'  -.iurr?^--*-*i  iiusi?    1  .N'iu- 
-«-  vUS  pas  pitié'  de  uits  uii'^'nruti^     .\xi^»iiue.*    >  — C^ro- 
.c    t  e^t  à  ma  femme!-,   i       «ua^  si  lii-^.     -»tdL&jOue.  trani 
oA  :m!  VuiJà  cette  amiue  lunt   .*   ti  Juiiuiai^.  iiie  'ou^jcaù- 
Cl  a  cher,  monsieur  le  ^vutut      4    .e>  e  uaiuj«  ua  vre  ou  ia 
\«..iie.  (S'Mtéunt.)  Que  iJt-- v^*   *  :ft  u;.U5-*<î  aire:*  'ui  ►:'ciai  .jui 
>a  iHii'di'e  ma  femme       -s-  ♦u.utar    ttii   luute,  :  est  i\utesier 
iiioi-UJème,  c'est  me  jesuv.uvitr*   wua  -  eux  le  .out  r»art:?  *   Ces 
boiis  Parisiens  :î4»ui   uuioai>  -t  m.  »ame>   le-   icciaeutii   jm 
uiivent  aux  gens  le  utau%.e.     i  -^mun.'  tue  ^eia  .et*  cousoie. 
^^  l^n|.donnous;.Hi^ve   M.ii>^-U.      .^.**^e**.   ;l    -aui    riueax, 
^iis  explication.  je>î<r  .e   c    vu.   >:  'diiiui' ae  oita  tuoi.  Mais 
lilaiuie,  s'il  ist  ntttK.    ifi--«    Tr*A»«u.»et\Hii '.»u|OUi">;  ves  oos- 
Lies  ne'fen»"t  la  lu^'tKutvH-    out    uuiutùe    »dfi*iuu.    N'ou, 
„^,  je  me  irt**ui-'«i-     jn.i.ti»..   i«      luuc  .««i^  .t^otc;  .je  buiet 
ji^oie  me  le  :»iva*c    î  ^    kv^ui*  .<?  >o-*>uvui5s  le  >a  cruauté! 
t)iu,  mais  c  o>4.  o^4viu»5-  .ut>- ;u^  v-.*a^-..auaon.e;  oicetiuii 
Ratait  ce  ttouti...     i  v.  ..^^     -.^   -.5^.u.»>    uoj-    oux,  pius 
;,;^s...    i   eut;,  ca^    .vv  *»v»    vu  >..u  .  ..e   a     trt.ue...   car 
,^  elle    a  ^î**-      '•   >«.**>*  i*^^*-  ^  «  ut»i>  ^vu*^  j.u  *ut>uvemeut 
'lU^jiKUt.vHutt.  .«v».    c    •«.  c    ^t^.*.**c  uu.»*ivcUa4U  :  ^e  veudis 
V^t***'"^  '^^'•''»  ^    wvA..-^.    «i^v-  ...tui  .e  Lu^uu  vile  ue 
inivi  v»4à*    va-v.     ^-    '*-  .**^»<    -  -.iCîiv.^.  >UA  vttie  aetjia- 
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je  arrivé  là!  car  enfin  j*aime  ma  femme!  c'est  ma  première  et 
ma  seule  passion.  11  me  semble  que  je  ne  pourrais  être  heureux 
sans  elle,  ni  survivre  à  sa  perte  ;  et  cependant  je  me  conduis 
comme  si  je  ne  l'aimais  pas;  je  lui  préfère  des  femmes  qui  sont 
si  loin  de  la  valoir.  Gervault  avait  raison  ce  matin  ;  je  négli- 
geais mes  affaires^  je  me  faisais  du  tort  dans  l'estime  publique. 
AHons,  il  faut  tout  rompre.  Agissons  en  homme,  en  honnête 
homme.  Ne  nous  occupons  plus  que  de  mon  état,  de  ma 
fortune,  de  ma  femme  ;  et  ma  femme  ne  s'occupera  plus  que 
de  moi.  Que  diable!  autrefois  elle  m'aimait.  J'ai  su  lui  plaire, 
j'ai  su  l'emporter  sur  tous  mes  rivaux!  Oui,  mais  c'est  qu'alors 
j'étais  tendre,  passionné,  galant,  toujours  de  bonne  humeur, 
toujours  de  son  avis  ;  je  faisais,  en  un  mot,  ce  que  fait  Edmond, 
je  lui  faisais  la  cour;  ce  qui  est  difficile  après  deux  ans  de 
mariage.  N'importe  !  il  n'y  a  que  ce  moyen  de  la  ramener,  et 
puisqu'un  rival  se  présente,  sans  me  plaindre,  sans  me  ficher, 
ce  qui  me  feraifi  passer  pour  un  jaloux,  luttons  avec  lui  de 
s^ns,  de  galanteries,  de  complaisances,  et  voyons  qui  l'em- 
portera de  l'amant  ou  du  mari. 

Air  :  Je  n'ai  point  vu  ces  bosquets,  etc. 

Je  sais  fort  bien,  d'après  ce  que  j'ai  vu. 
Qu'il  laut  combattre  un  ri^ai  redoutable  ; 
Matin  et  soir,  courtisan  assidu. 
Sa  seule  affaire  est  de  paraître  aimable. 
U  a  pour  lui  ses  triomphes  premiers^ 

Et  ses  conquêtes  et  sa  gloire; 
Mais  j'ai  pour  moi  les  dieux  hospitaliers  : 

A  qui  combat  pour  ses  foyers 

Le  ciel  doit  toujours  la  victoire. 

Après  cela,  ce  diable  d'Edmond  pense  à  tout;  moi,  je  ne  pen- 
sais à  rien.  Ces  fieurs  qu'il  lui  a  offertes  ce  matin,  c'était 
bien.  Cet  air  nouveau  qu'elle  m'avait  demandé  deux  ou  trois 
fois,  et  qu'il  lui  a  apporté  hier,  c'était  adroit.  Ah!  elle  aime 
la  musique  nouvelle  !  eh  bien!  je  lui  donnerai  des  romances, 
je  lui  en  dédierai,  je  lui  en  ferai,  s'il  le  faut.  Autrefois  j'en 
composais  pom-  elle,  et  je  peux  bien  encore...  Justement,  c'est 
aujourd'hui  l'anniversaire  de  notre  mariage;  cela  tombe 
bien.  Elle  n'y  avait  pas  pensé,  ni  moi  non  plus;  c'est  égal, 

c'est  une  occasion...  (Chercbaot  des  Ters.) 

0  jour  heureux!  jour  dont  la  souvenance... 
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(s*mterrompaAf,)  Et  ma  toilette,  à  laqadle  je  ne  pen^e  pas  !  C^t 
Edmond  Ta  arriver,  j'en  sois  sûr,  avec  la  mise  la  plus  soi- 
gnée, les  modes  les  plus  nouTelles;  tandis  que  nous  autres^ 
maris^  nous  nous  négligeons.  Cest  un  tort;  et  puisque  totts  it^s 
jours  on  nous  attaque,  il  faut  être  tous  les  jours  sous  les 
armes,  (u  appdie.)  Holà,  quelqu'un  !  Félix  !  (cherebant  foojonrs.) 

0  jour  hevrem!  jour  dont  la  RonTeDance... 
(AppeUat  plus  fort.)  Eh  Inen!  viendra-t-on  quand  j'appelle? 

SCÈNE  VI. 
DENNEVILLE,  GERVAULT. 

CEKTAOLT,  cntr«Bt  par  U  pork.  h  ga«ch«  de  U  ehemiocer 

Qu'y  a-t-U  donc.  Monsieur? 

DENNEYILLB. 

Ce  qu'il  y  a,  morbleu!  voilà  une  heure  que  j'attends  Félix^ 
mon  Talet  de  chambre;  où  est-il  ? 

GEKVADLT. 

Je  l'ai  vu  sortir  tout  à  l'heure. 

DENNEVILLE. 

Sorti!  quand  je  veux  m'hahilier.  Et  où  allait-il? 

GERVAtJLT. 

Je  l'ignore.  Il  donnait  le  bras  à  Hosiné,  la  petite  ouvrière  de 
Madame. 

DCTNEVILLE, 

Sortir  avec  une  grisette,  lui,  un  homme  marié  ! 

GERVAOLT. 

Que  voulez-vous.  Monsieur?.,  le  mauvais  exemple. 

DENNEVILLE. 

Je  le  chasserai. 

GERVAOLT. 

Gela  n'en  vaut  pas  la  peine,  et  j'aime  mieux  vous  donner 
moi-même  ce  qui  vous  est  nécessaire. 

DEKNEVILLE. 

Je  ne  le  souffrirai  pas. 

GERVAULT. 
Si,  si.  Monsieur,  (il  ^a  dans  te  cabinet  pfendre  Tbabit  de  Dennerilie.) 

Toici  votre  habit. 

DGNNEVrLtE,  passe  rhabtt,  en  répétaBt  phisteuM  fois  : 
0  jour  heureux!  jour  doDt  la  souyenance... 
16  regarde  à  ït  psydié.)  Ahf  quel  habit!  Une  coupe  qui  a  plus 
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de  fflz  mois!  quand  il  me  faudrait  ce  qu'U  y  a  de  plus  tiou- 
▼eau. 

GGRVADLT. 

Comme  vous  Mes  difficile!  tous  qui  d'ordinaire  n'y  regar- 
dez pas. 

DKNIfEYlL&e. 

C'est  qu'aujourd'hui,  mon  ami,  anjonrd'hoi  il  s'agit  de 
plaire  à  ma  femme. 

GBRYÀDLT* 

D  serait  possible  ! 

DENNBYIIXE. 

Et  je  te  demande  pardon  si  je  ne  suis  pas  à  la  emitersation, 
c'est  que  dans  ce  moment  je  fais  des  vers  pour  elle. 

GERYAULT. 

Des  vers!  je  n'y  puis  croire  encore. 

DENNEVILLE. 

Ce  n'est  pas  sans  peine.  Que  le  diable  les«mporte  !  (ii  conti- 

'  ane  «t  cherche  des  Yen.) 

0  jour  heureux!  jour  dont  la  souyenance... 
(U  Ta  s*a8seoir  derant  U  table ,  et  écrit  à  mesure  qu'il  compose.) 
D'un  doux  émoi... 

Dieu!  quel  ennui! 

D'un  doux  émoi  fait  palpiter  mon  eœtnr... 

Oui,  mon  cœur!  joliment,  (cherchant.) 

* 

Jour  dont  la  aouvenance<<. 
(a  certMii.)  Allons^  donne-moi  une  rime  en  ance, 

GERYAULT. 

pCoeaiice* 

DENKEYILLE. 

AUoDS  donc  !  Ah  !  m'y  Yoici. 

Toi  dont  Tamour...  dont  la  tendre constaoce... 

GERYAULT. 

A  merYeille! 

DENNEYILLE. 

Dont  la  tendre  constance.- 

La  coquette  !  qui  ce  matin  encore. . .  c'est  égal. ,. 

Dont  la  tendre  eOBstanee... 
OdI  d'un  éfMiaa  anwné  le  bofibeur* 


'^^ 


U,  SBOONBI  Alflf^B. 


Voilik  toujours  quatre  lers  de  faits,  mais  j'ai  sué  mag  et  eau. 

GUtVAULT,  rt|tidut  Mt  DDOTCBeaU  ifitte. 

Je  iiâ  saiï  pas  comment  font  les  autres  poêles;  mais  je  puis 
dire  que  pour  ce  qui  est  des  ven,  vous  les  foites  d'une  furieuse 
manière. 

DBNNE  VILLE, 

J'entends  ma  femme,  laisse-nous. 

GEIIVAOLT. 

T&ches  de  ne  lui  parler  qu'en  prose ,  car  tous  lui  EerîeE 
peur. 

DENNETItXE,  1  ptrt. 

Allons,  tenons-nous  sur  nos  gardes. 
SCÈNE  VII. 
DENNEVILLE,  i  1.  t.blo;  CAROLINE. 

CAKOUNE,  (a  gnnds  puon;  elli  H>rt  de  Md  tpptrlBiKnt;  «t,  en  «Btnnt,  te 
ngirdc  ■  la  ptjchi. 

Me  Toilà  prêle,  et  je  ne  me  suis  pas  pressée  ;  car  pour  mon- 
sieur mon  mari,  sa  louable  habitude  est  de  me  faire  attendre 
une  heure. 

DENNEVILLE,  i  part,  tmiint  i  la  UUc,  *t  loi  tsaniiiU  1c  dn. 

Toujours  pour  nous  des  prëventions  îavoi-ables.  Voilà  comme 
on  nous  juge,  et  cependant  je  suis  prêt  avant...  (cturchui  l'a- 
pnHioii.]  avant  l'autre. 

CAnOI.INE,  qui  pendant  ce  lemp)  l'nt  regardée  à  la  psjché. 

11  me  semble  que  ma  robe  est  jolie.  Tant  mieux,  pour  moi 
et  puis  poui-  M.  Edmond,  qui  est  un  élégant;  car  poar  mon 

mari,   cela  lui   est  bien    égal.    {Deanetille  (ail  un  gnte  d'impatieu», 

Caroline  >e  retourne.)  Eh!  c'est  lui,  le  voilâ.  (a  hinu  Tcii.)  Mon- 
sieur... (s'arrétani.)  Eh  bicu  !  il  HB  m'cntend  pas;  commc  il  a 
l'air  occupé!  (te  .oyani  déeiamer.)  Ah!  mon  Dieu!  eit-ce  qu'il 
compose?  est-ce  qu'il  fait  des  vers?  lui!  un  banquier!  Je 
voudrais  bien  les  voir;  et  si  je  pouvais,  sans  bruit,  par-dessus 

son  épaule...  (gIIc  l'aïaDce  doucement,  tandia  que  Deuneville  la  regarde  du 
eoiil  d<  l'Œil  en  conUnuant  i  écrire.) 

DENNEVILLE,  a  part. 

Elle  j  vient. 

CAROLINE,  préa  de  lai,  et  reganlant  p>r-deuu>  ion  épaule. 

Si  je  pouvais  seulement  lire  le  titre.  (Liumt.)  i  A  ma  femme.  ■ 
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DGNNEVILLE^  se  levant  et  serrant  sou  papier. 

(juoi!  Madame^  tous  étiez  là? 

CAROLINE. 

Ma  vue  vous  surprend? 

DRT<NEYILLE. 

NoD^  Traiment;  car  j'étais  là  avec  vous. 

CAROLINE. 

Gomment  !  Monsieur,  il  serait  vrai?  c'étaient  des  yers  pour 
moi? 

DGNNEVILLE. 

Vous  avez  donc  lu  ?  quelle  indiscrétion  ! 

CAROLINE. 

Aucune^  puisqu'ils  sont  à  mon  adresse. 

DENNEVILLE. 

Sans  doute;  mais  encore  faut-il  qu'ils  soient  dignes  de  vous. 
Sans  cela  ils  awont  le  sort  des  autres,  que  je  déchire  à  Tins- 
tant. 

•  CAROLINE. 

Comment!  ce  ne  sont  pas  les  premiers? 

DENNEVILLE. 

Non^  vraiment.  Presque  tous  les  jours,  après  la  Boui-se... 
J'en  aurais  des  volumes. 

CAROLINE. 

Et  je  ne  les  connaissais  pas  ? 

DENNEVILLE. 

Vous  ne  les  connaîtrez  jamais;  j'ai  trop  d'amour-propre 
pour  cela.  Vous  comprenez  ;  des  épîtres  à  sa  femme,  des  poé- 
sies conjugales  ;  tant  de  gens  trouveraient  cela  si  romantique, 
je  veux  dire  si  ridicule  ! 

CAROLINE. 

Pas  moi,  du  moins:  et  je  réclame  celle-ci. 

DENNEVILLE, 

A  la  bonne  heure;  dès  que  j'aurai  terminé,  car,  avec  vous, 
il  n>  a  pas  moyen  de  vous  faire  des  surprises. 

CAROLINE. 

Si  \raiment;  c'en  est  une  déjà  de  voir  que  vous  pensez  à 
moi. 

DENNEVILLE,  soupirant. 

Eh!  mon  Dieu,  oui;  c'est  malheureusement  un  tort  que 
•t  • 
jai. 

T.  Xt.  9 
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CAROLINE. 

Comment!  Monsieur,  un  tort? 

DENNEVILLE. 

Que  je  tâche  de  cacher  à  tous  les  yeux.  Vous  êtes  pour  mai 
si  indifférente! 

CAROLLNE. 

J'allais  vous  faire  le  même  reproche. 

DENNEVILLE. 

H  eût  été  bien  injuste;  car  si  je  suis  ainsi,  c'est  pour  vous 
plaire,  pour  être  comme  vous,  pour  ne  point  vous  tourmen- 
ter de  mes  empressements;  j'ai  fait  plus,  je  vous  l'avouerai, 
j'ai  tâché  de  m'étourdir,  de  me  distraire;  j'aurais  voulu  vous 
oublier,  en  aimer  une  autre. 

CAROLINE. 

Ck)mment!  Monsieur! 

DENNEVaLE. 

C'est  au  point,  te  le  dirai-je?  que  ces  jours  passés  je  m'étais 
presque  laissé  entraîner;  une  conquête  assez  flatteuse. 

CAROLINE. 

11  serait  possible  ! 

DENNEVILLE. 

Ma  franchise,  du  moins,  te  prouvera  que  j'ai  résisté,  que 
j'ai  renoncé  à  toutes  ces  idées-là  pour  toi,  pour  toi  avant  tout, 
et  puis  pour  ce  pauvre  Edmond,  qui,  je  crois,  en  est  épris. 

CAROLINE,  émue. 

M.  Edmond  ! 

DENNEVILLE. 

Moi,  d'abord,  j'ai  toujours  respecté  les  droits  de  l'amitié.  Il 
serait  si  mal  d'abuser  de  l'affection,  de  la  confiance  d'un 
ami! 

CAROLINE. 

Et  M.  Edmond  aimait  cette  dame  ? 

DENNEVILLE  ,  à  part. 

Je  ne  suis  pas  èUigé  de  le  servir.  (Haut.)  Lui  !  il  les  aime 
toutes,  pas  longtemps,  par  exemple;  mais  jeune,  aimable,  re'- 
pandu  dans  le  monde,  il  a  raison  d'en  agir  ainsi;  il  ne  pour- 
rait pas  y  suffire.  J'en  faisais  autant  quand  j'étais  garçon* 

CAROLINE. 

Quoi!  Monsieur!.. 

•  DENNEVILLE. 

Nous  étions  camarades,  partageant  les  mêmes  folies,  et  je 
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me  rappelle  entre  autres  que^  poui*  aller  plus  vite ,  nous 
avions  composé  des  déclarations  modèles^  des  circulaires  qui 
serraient  dans  toutes  les  occasions^  et  qu'au  besoin  on  aurait 
pu  litbographier. 

CAROLINE. 

C'était  indigpe. 

PENNEVILLE. 

Abominable ,  et  j'en  rougis  encore  quand  j'y  pense  ;  mais 
c'était  une  grande  économie  de  temps;  on  n'avait  pas  besoin 
de  chercher  ses  phrases^  et  je  me  les  rappelle  encore,  tant  nous 
les  ayons  employées  de  fois  :  ce  Grâce  ^  grâce  y  Madame  !  »  ou 
Mademoiselle,  selon  la  circonstance,  «(  Grâce  pour  un  mal- 
«  heureux  qui  meurt  d'amour  et  de  désespoir!  n 

CAROLINE,  à  part. 

Odel! 

DENNEVILLE. 

«  N'aurez-vous  pas  pitié  de  mes  tourments,  Hortense  ?  »  ou 
Gabrielle,  ou  Agathe,  ou  Athénaïs,  selon  la  dénomination. 
«  Ame  de  ma  vie...  » 

CAROLINE. 

Assez,  MMsieur,  assez  ;  c'est  une  horreur,  et  je  ne  conçois 
pas  qa'unPfemme  puisse  s'y  laisser  prendre. 

DENNEYILLE. 

n  y  en  a  cependant,  (voyant  Edmond  qui  entre.)  C'cst  Edmond  ! 
à  merveille,  les  voilà  brouillés,  et  je  lui  permets  maintenant 
de  fiedre  l'aimable  ! 

SCÈNE  VIII.      . 
DENNÉVILLE,  EDMOND,  CAROLINE. 

•  EDMOND  à  C&rolinc. 

Me  voilà  à  vos  ordres,  et  le  temps  nous  seconde  :  un  soleil 
superbe.  Aussi  j'ai  déjà  donné  rendez-vous  à  une  vingtaine  de 
nos  amis  qui  nous  attendent  dans  l'allée  de  Longchamps  pour 
nous  servir  d'escorte  ;  une  cavalcade  magnifique. 

CAROLINE. 

le  vous  remercie.  Monsieur,  de  cet  excès  d'attention  ;  mai^ 
j'ai  changé  d'idée,  je  ne  sortirai  pas. 

EDMOND. 

Que  dites-vous? 

DENNEVILLE. 

Gomment!  chère  amie? 
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CAROLINE. 

Je  resterai  chez  moi. 

EDMOND^  bas,  à  Denneville. 

Y  comprends-tu  rien  ? 

DENNEVILLE. 

Un  caprice.  (▲  part.)  11  faut  bien  que  les  amants  en  suppor- 
tent aussi,  puisqu'ils  veulent  tout  partager  avec  nous. 

EDMOND. 

Quoi!  vous  auriez  le  courage  de  perdre  une  si  jolie  toilette! 

CAROLINE,  froidemeat. 
Elle  ne  sera  pas  perdue.  (Regardant  DeaneTlUe  d*aii  air  aimable.) 

Elle  sera  pour  mon  mari. 

DENNEVILLE,  à  part. 

Quel  air  gracieux!  c'est  le  contre-coup  qui  m'arrive. 

EDMOND. 

Certainement,  c'est  un  bonheur  que  tout  le  monde  lui  en- 
viera. Mais  cette  brillante  société ,  ces  jeunes  gens  qui  nous 
attendent... 

CAROLINE. 

Envoyez-leur  une  circulaire  pour  les  prévenir. 

EDMOND,  étonné. 

Une  circulaire? 

CAROLINE,  toujours  froidement. 

Ou  peut-être  serait-il  plus  honnête  et  plus  convenable  de  les 
rejoindre,  et  je  ne  vous  en  empêche  pas. 

DENNEVILLE,  à  part. 

A  merveille,  il  a  son  congé! 

EDMOND,  interdit. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  (Bas,  à  Dennevîiie.)  Et  qu'a  donc 
ta  femme?  11  me  semble,  mon  ami,  qu'elle  me  renvoie  ? 

DENNEVILLE. 

Cela  m'en  a  l'air.  Je  vois  que  cela  te  fâche? 

EDMOND,  d*un   air  d'assurance. 

Du  tout. 

DENNEVILLE,  avec    inquiétude. 

Conunent  cela? 

EDMOND. 

C'est  qu'un  changement  aussi  subit  tient  à  des  causes  que 
nous  ignorons,  et  qui^  une  fois  éclaircies,  tourneront  à  mon 
avantage. 


SCÈNE  IX.  29 

DENNEYILLE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

» 

EDMOND. 

Sois  tranquille,  j'aurai  bientôt rarrangë  tout  cela;  à  la  pre- 
mière occasion. 

DENNEYILLE,  à  part,  avec  colère. 

Il  sera  bien  habile  s'il  la  trouve;  car  je  ne  les  quitte  plus, 
et  j'empêcherai  bien  qu'ils  aient  désormais  la  moindre  expli- 
cation, (n  passe  à  la  gauche  du  théâtre.) 

SCÈNE  [X. 
EDMOND,  GERVAULT,  DENNEVILLE,  CAROLINE. 

GERYAULT^  entrant  par  le  fond,  à  droite,  à  Denne ville,  d'un  air  embarrassé. 

Monsieur,  quelqu'un  vous  demande  dans  voti*e  cabinet. 

DENNEVILLE. 

le  n'y  suis  pas. 

GERVAULT. 

C*est  ce  que  j'ai  dit;  mais  la  personne...  (a  demi  voix.)  c'est 
une  dame...  (Haut.)  prétend  que  vous  comptez  sur  sa  visite,  et 
elle  attendra. 

DENNEVILLE,  à  part. 

Dieu!  c'est  Zilia;  si  ma  femme  savait! 

EDMOND,  à  Yoix  basse. 

Ne  crains  rien.  (Haut.)  Eh  bien  !  mon  ami,  les  affaires  avant 
tout  ;  va  voir  ce  que  c'est,  je  tiendrai  compagnie  à  ta  femme. 

DENNEVILLE. 

Du  tout. 

EDMOND. 

Et  pourquoi  donc  te  gêner?  vas-tu  faire  des  façons  avec 
moi?  Si  nous  devions  aller  au  Bois,  à  la  bonne  heure;  mais 
puisque  Madame  veut  rester,  cela  se  trouve  à  merveille. 

DENNEVILLE. 

Non,  vraiment,  je  ne  puis ,  je  ne  veux  pas... 

EDMOND,  près  de  lui,  à  toîx  basse. 

Mais  prends  donc  garde,  te  voilà  tout  déconcerté. 

DENNEVILLE,  à  part. 

Que  faire? 

CAROLINE. 

Eh!  mon  Dieu!  ce  qui  est  bien  plus  simple,  priez  cette  per- 

sonne  de  monter  ici,  au  salon.  (Cerrault  va  pour  sortir.) 
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DENNFVILLE,  TiTClMBt. 

Non  paS;  non  pas^  ce  ne  serait  point  convenable.  Si  ce  sont 
des  affaires  que  moi  seul  dois  connaître...  (cerrauit  sort.) 

CAROLINE. 

Eh  bien  !  alors^  allez-y  ! 

EDMOND. 

Cest  ce  que  je  lui  dis. 

DENNEVILLE9  hors  de  lui,  et  les  regardant  alternatiteoiail. 

Oui,  oui,  je  crois  que  j'aurais  plus  tôt  fait  de  la  renvoyer. 
Ce  ne  sera  pas  long.  Quelle  leçon!  pour  un  instant  d'oubli, 
s'exposer!.. 

EDMOND. 

Mais  va  donc,  mon  ami,  va  donc. 

DENNEYILLE. 

J'y  cours,  pour  revenir  plus  vite.  (11  sort  par  le  fond  «  faHehe.) 

SCÈNE  X. 
CAROLINE,  EDMOND. 

EDMOND,  à  part. 

Il  s'éloigne,  les  moments  sont  précieux!  (Haut  à  Caroline.)  Dai* 
gnez.  Madame,  m'écouter  un  instant. 

CAROLINE. 

Je  ne  le  peux. 

EDMOND. 

11  le  faut.  Je  ne  vous  parlerai  point  ici  d'un  amour  qui 
vous  déplaît,  qui  vous  est  odieux,  mais  je  tiens  à  votre  estime, 
à  votre  aunitié  :  je  tiens  à  me  justifier... 

CAROLINE* 

Vous  n'en  avez  pas  besoin. 

EDMOND. 

Si,  Madame;  votre  accueil  me  l'a  prouvé.  Qu'a^je  fait? 
quel  est  mon  crime  ? 

CAROLINE. 

Vous  me  le  demandez?  je  n'ai  pas  voulu  hier  soir,  devant 
mon  mari,  devant  tout  le  monde,  vous  rendre  ce  billet^  que 
vous  aviez  eu  l'audace... 

EDMOND. 

Madame... 

CAROLINE. 

Mais  je  vous  dois  une  réponse,  et  la  ferai  en  peu  de  mots. 
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Vous  êtes  fort  aimable^  mais  c'est  à  mes  yeux  un  mérito 
perdu  et  je  n'augmraterai  point  le  nombre  de  vos  conquêtes. 

EBMOND. 

De  mes  conquêtes!  qui  a  pu  yous'dir»? 

CAROLINE. 

Des  gens  qui  tous  connaissent  très-bien^  des  amis  intimes. 

EDMOND. 

Votre  mari  peut-être  ! 

CAROLINE. 

Je  ne  nomme  personne^  mais  quand  il  serait  vrai?..  C'est  en 
lui^  Monsieur,  que  j'ai  toute  confiance;  et  je  ne  pourrais 
mieux  faire^  je  crois  ^  que  de  le  prendre  pour  guide,  et  de 
suivre  ses  avis. 

EDMOND. 

Certainement^  il  y  a  tant  de  gens  très-forts  sur  les  conseils^ 
et  qui  seraient  peut-être  fort  embarrassés  pour  les  mettre  en 
pratique. 

CAROLINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

EDMOND. 

Rien,  Madame.  Mais  il  me  semble  qu'entre  amis,  on  devrait 
avoir  plus  d'indulgence.  11  me  semble  du  moins  qu'il  faut 
être  soi-même  bien  irréprochable  pour  accuser  les  autres. 

CAROLINE. 

Ce  qui  signifie  que  la  personne  dont  vous  parlez  ne  l'a  pas 
toujours  été? 

EDMOND. 

Jen^  dis  pas  cela. 

CAROLINE. 

Et  moi,  je  le  sais,  car  mon  mari  m'a  tout  confié,  tout  avoué. 

EDMOND. 

Ociel! 

CAROLINE. 

Et  loin  de  lui  en  vouloir,  depuis  ce  moment-là  je  l'aime 
plus  que  jamais. 

EDMOND,  à  part. 

C'est  finH.  plus  d'espoir  !  (Haut.)  Quoi  !  Madame,  il  vou^  a 
tout  raconté? 

CAROLINE* 

Oui,  Monsieur. 
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EDMOND. 

Son  rendez-vous?  son  souper  d'aujoui*d'hui? 

CAROLINE. 

Un  souper!  un  rendez-vous! 

EDMOND^  vivement. 

Dieu!  vous  ne  saviez  pas?... 

CAROLINE. 

Non^  Monsieur. 

EDMOKD.  vivement. 

Ne  me  croyez  point,  je  ne  sais  rien. 

CAROLINE. 

N'espérez  pas  me  donner  le  change;  vous  achèverez  celte 
contidence,  où  je  penserai,  Monsieur^  que  vous  avez  voulu 
perdre  Denneville,  le  calomnier  à  mes  yeux. 

EDMOND. 

Vous  pouniez  supposer  ?... 

CAROLINE. 

Je  crois  tout,  et  ne  vous  revois  de  ma  vie,  si  vous  ne  parlez 
à  l'instant. 

EDMOND. 

0  mon  Dieu  !  que  faire? 

C0R0L1NR. 

Écoutez,  monsiem*  Edmond,  j'aimais  mon  mari,  je  l'aime 
plus  que  tout  au  monde  ;  mais  s'il  est  vrai  qu'il  m'ait  trahie^ 
si  vous  pouvez  m'en  donner  la  preuve  évidente... 

CAROLLNE. 

Vous  ne  me  bannirez  plus  de  votre  présence,  vous  me  per- 
mettrez de  vous  revoir' 

CAROLINE,  avec  impatience. 

Cette  preuve!.. 

EDMOND. 

Elle  est  entre  mes  mains,  je  l'ai  là;  mais  c'est  si  mal  à 
moi! 

CAROLINE. 

Cette  preu^ve  ! 

EDMOND. 

Vous  me  promettez  que  ce  soir,  à  ce  bal,  moi  seul  3erai 
votre  cavalier? 

CAROLINE. 

Cela  dépend  de  vous. 
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EDMOND. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux  !  mais  vous  me  jurez  que  le  plus 
grand  secret?.. 

CAROLWE,  B*y  tenant  plus. 

Cette  lettre^  Monsieur,  cette  lettre! 

EDMOND  y  la   lai  donnant. 

LaToicî^  Madame,  la  voici;  elle  m'était  adressée,  et  vous 
saurez  d'abord... 

CAROLINE. 

C'est  boD,  c'est  bon  !  je  verrai  bien.  (Usant  d*ttne  ^oii  émue.) 
«  Mon  cher  Edmond...  y>  C'est  daté  de  ce.  matin,  a  Si  tu  veux 
mon  cheval  anglais  pour  quatre  mille  francs,  il  est  à  toi  ;  car 
j'ai  aujourd'hui  besoin  d'argent.  J'ai  à  payer  des  diamants 
destinés  à  une  jolie  femme,  qui  veut  bien  ce  soir  me  donner  à 
souper...  )»  Ah!  je  me  sens  mourir! 

EDMOND,  qui  est  allé  près  de  la  porte. 

C'est  lui  ! 

CAROLINE. 
SUence  !  (Elle  reste  auprès  de  la  table,  Edmond  est  au  milieu  du  théâtre.) 

SCÈNE  XL 

CAROLINE^  EDMOND,  DENNEVILLE,  entrant  Tivement  et  descen- 
dant  i  gauche,  tandis  que  Caroline  reste  à  droite. 

DENNEVILLE,  à  part,  avec  joie. 

Je  l'ai  congédiée,  non  sans  peine  ;  et  tout  est  rompu,  je  res- 
pire. 

CABOLINE,  qui  est  restée  plongée  dans  ses  réflexions,  levant  les  yeux 

sur  Denneyille. 

Eh  bien  !  Monsieur,  cette  importante  visite  ?.. 

DENNEVILLE. 

L'était  moins  que  je  ne  croyais;  c'était  un  correspondant, 
un  étranger,  que  j'ai  congédié. 

CAROLINE. 

Déjà! 

DENNEVILLE  fait  un  geste  d*étonnement,  et  se  remet  sur-l»>charap. 

Voilà  un  mot  peu  flatteur  pour  moi,  qui  me  hâtais  de  reve- 
nir auprès  de  vous. 

CAROLINE,  ayee  ironie. 

Vous  êtes  bien  bon  de  songer  à  mes  plaisirs;  mais  vos  mo- 
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ments  sont  si  précieux  que  je  me  reprocherais  de  vous  les 
faire  perdre. 

DENNET1LLE. 

11  me  semble  que  je  ne  puis  pas  mieux  les  employer. 

CÂROLIAE9  dédaigfa«iieiii«it. 

C'est  joli,  mais  c'est  fade^  et  tous  sareE  que  je  ne  tiens  pas 
aux  compliments. 

DENNEYILLE. 

Aussi  n'en  est-ce  pas  un.  (Bas,  à  Edmond.)  Qu'a-t-elle  donc  ? 

EDMOND* 

Un  caprice^  sans  doute,  (à  part)  Chacun  son  toort 

DEMNEVILLE. 

J'avais  demandé  aujourd'hui  le  dîner  de  bonne  heure^  pour 
que  nous  fussions  libres  plus  tôt. 

CAROLIKE. 

Vous  aviez  peur  que  la  soirée  ne  fût  pas  assez  longue? 

DENNEVILLE. 

Que  dites-vous  ? 

CAROLINE. 

Moi?  rien,  (a  Edmond,  d*an  air  aimable.)  Monsieurnous  fait-il  le 
plaisir  de  dîner  avec  nous  ? 

EDMOND. 

Impossible^  Madame,  j'avais  une  invitation# 

DENNEVILLE. 
Tant  mieux,  il  va  s'en  aller   plus  tôt.    (passant  entre  Edmond  et 

Caroline.)  Si  VOUS  voulez  alors ,  chère  amie ,  que  nous  passions 
dans  la  salle  à  manger  ? 

CAROLINE. 

C'est  trop  tôt,  je  n'ai  pas  faim. 

DENNEVILLE,   avec  iiàtpatieniee. 
Comment!...  (Se  reprenant  avec  douceur.)  Commâ  VôUâ  Vt^Udféz, 

nous  attendrons. 

CAROLINE. 

C'est  inutile^  je  ne  me  mettrai  pas  à  table.  Mais  ({ûe  cela  ne 
vous  empêche  pas...  je  vais  rentrer  dans  mon  appartement 
jusqu'à  l'heure  du  bal. 

DENNEVILLE. 

Y  pensez-vous  ?  déjà  ! 

CAROLINE. 

J'en  aurai  plus  de  temps  pour  ma  toilette.  (Regardant  Edmond.) 
Car  je  veux  être  très^beile. 
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DENNEVILLK* 

Vous  comptez  donc  aller  à  ce  bal? 

CAROLINE. 

Le  moyen  de  s'en  dispenser?  ma  tante  m'y  attend^  et  vous 
m'ayez  ordonné  d'y  aller. 

DENNEVILLE. 

Ordonné?  je  croyais  vous  avoir  priée... 

CAROLINE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire^  une  prière  de  raari^  c'est  un 
ordre. 

DENNEVU.LE. 

Et  si  je  vous. . .  priais^  maintenant^  de  n'y  plus  aller? 

CAROLINE. 

Il  serait  trop  tard;  ma  toilette  est  prête,  ma  parure  est 
commandée. 

DENNEVILLE,  à  part. 

Àb  !  quelle  patience  ! . . . 

CAROLINE, 

Et  à  ce  sujet,  monsieur  Edmond,  il  faut  que  je  vous  con- 
sulte. Que  me  conseillez- vous?  de  mou  collier  en  opales  ou  en 
saphirs?  c'est  à  votre  goût. 

EDMOND. 

Moi,  Madame? 

CAROLINE. 

Sans  doute,  cela  vous  regarde!  puis<ique  c'est  vous  qui  devez 
me  donner  la  main. 

DENNEVILLE  ,  à  part. 

C'est  trop  fort.  (Haut,  avec  chaleur.)  Et  moi.  Madame,  je  ne 
veux  pas. 

CAROLINE. 

Qu'est-ce  donc? 

DENNEVILLE,  d'un  toa  plus  doux. 

Je  ne  yeux  pas  vous  contraindre ,  et  vous  êtes  la  maîtresse; 
si  je  vous  y  accompagnais...  (Regardant Edmond,  a  part.)  Edmond  a 
tressailli  ! 

^  CAROLINE. 

Vous,  Monsieur,  qui  ne  venec  jamais  chez  ma  tante,  qui 
êtes  brouillé  avec  elle? 

DENNEVILLE,  à  part. 

'  Cela  la  contrarie. 


36  LA  SECONDE  ANNÉE. 

CAROLINE. 

Gomme  vous  le  disiez  ce  matin^  cela  paraîtrait  fort  sin- 
gulier. D'ailleurs  vous  avez  sans  doute,  pour  votre  soirée  ^ 
d'autres  occupations,  plus  agréables,  qui  vous  retiendront. 

DENNEV1LLE,  à  part,  les  regardant. 

Ils  sont  d'accord.  (Haat,  à  caroUue.)  Dc  qucllcs  occupations 
voulez-vous  parler? 

CAROLINE. 

Que  sais-je?  de  celles  que  les  maris  ont  toujours,  et  que  les 
femmes  ne  peuvent  connaître. 

DENNEVILLE,  à  part. 

Quelle  idée!  soupçonnerait-elle?... 

CAROLINE. 
Je  vous  laisse.  Monsieur.    (Passant  entre  DenaeTÎlle  et  Edmond.  A 

Edmond.)  A  tantôt,  monsieur  Edmond. 

EDMOND. 

AiR  :  Travaillons,  JHesdemoUelles. 

Adieu  donc,  adieu.  Madame. 
Ah  !  n'allez  pas  oublier 
L'honneur  quMci  je  réclame  ; 
Je  suis  votre  chevalier. 

CAROLINE,  d*un  air  gracieni. 
A  ce  soir. 

EDMOND. 

De  la  prudence. 
DENNEVILLE,  les  suivant  des  yeux. 
Oui,  son  trouble  le  trahit. 
Ce  regard  d'intelligence... 
•Plus  de  doute  ;  il  a  tout  dit. 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

Adieu  donc,  adieu.  Madame. 
Ah  !  n'allez  pas  oublier 
L'honneur  qu'ici  je  réclame; 
Je  suis  votre  chevalier. 

CAROLINE. 

Adieu  donc  :  qu'une  autre  dame 

Ne  fasse  pas  oublier 

L'honneur  qu'ici  je  réclame  ;  * 

Vous  êtes  mon  chevalier. 
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DENNEYILLE. 

De  courroux  mon  cœur  s'enflamme; 
Mais  n'allons  pas  m'oublier  : 
Nous  verrons  si  de  ma  femme 
Il  sera  le  chevalier. 
(Caroline  sort,  Edmond  la  reconduit  jusqu^i  la  porte  de  son  appartement.) 

SCÈNE  xn. 

DENNEVILLE,  EDMOND. 

DBNNEV1LLE,  i  part,  pendant  qu'Edmond  reconduit  sa  femme.* 

Tout  s'explique,  il  lui  a  parlé  de  Zilia;  mais  comme  tout 
est  rompu ,  que  je  ne  la  reverrai  plus,  qu'il  n'existe  aucune 
preuve...  Dieu  !  et  ma  lettre  de  ce  matin  !  s'il  l'a  montrée,  c'est 
fait  de  moi!  Mais  comment  le  savoir? 

EDMOno,  après  avoir  reconduit  madame  Denneville ,  reprend  sur  un  fauteuil 
son  chapeau  et  ses  gants  qu*il  met,  et  ^a  pour  sortir. 

Adieu,  mon  ami. 

DENNEVILLE,  se  retournant  et  Taperoe^ant  près  de  la  porte. 

Eh  bien!  tu  t'en  vas? 

EDMOND. 

Oui.  Tu  sais  que  je  dîne  en  vil^lc,  et  je  n'ai  que  le  temps  de 
passer  chez  moi. 

DENNEVILLE. 

Ah!  tu  passes  chez  toi?  eh  bien!  envoie-moi  de  l'argent,  les 
cinq  mille  francs  de  mon  cheval. 

EDMOND,  revenant. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?  cinq  mille  francs!  tu  me  l'as 
vendu  quatre. 

DENNEVILLE,  tranq'uillement. 

Je  te  l'ai  vendu  cinq. 

EDMOND. 

Tues  dans  l'erreur! 

DENNEVILLE. 

Je  t'assure  que  non! 

EDMOND. 

Tu  m'as  écrit  ce  matin,  et  de  ta  main,  quatre  mille  francs 
en  toutes  lettres;  et  je  puis  te  prouver..^  (ii  ^a  pour  fouiller  dans 

n  poète  et  s'arrête.) 
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DENNBVILLEy  tonrUat. 

Ea  tout  cas,  voyons,  relisons. 

EDMOND,  troublé» 

Non,  non,  c'est  inutile,  puisque  tu  tiens  aux  cinq  mille 
francs... 

DENNEYILLE. 

Du  tout;  si  je  Tai  écrit,  c'est  autre  chose,  et  je  ne  reviens 
pas  sur  ma  parole;  ce  qui  est  écrit  est  écrit.  Voyons  mon  billet. 

EDMOND,  embarrasié. 

Ton  billet? 

DENNEYILLE. 

Tu  l'as  mis  ce  matin  là,  dans  ton  gilet;  et  conmie  tu  n'en 
as  pas  changé... 

EDMOND. 

Tu  crois?  c'est  possible,  je  ne  sais. 

DENNEVILLl^  à  parte 

11  ne  Ta  plus,  il  est  entre  les  mains  de  Caroline. 

,  EDMOND. 

Mais  du  reste,  à  quoi  bon?  je  te  répète  que  je  m'en  rap- 
porte à  toi;  et  dès  que  tu  dis  cinq  mille  francs,  ça  suffît,  et 
je  vais  te  les  envoyer,  (u  va  vers  la  porte.) 

DENNEYILLE. 

Non,  apporte-les  toi-même  ici,  ce  soir,  en  venant  prendre 
ma  femme,  parce  que  j'ai  à  te  parler. 

EDMOND,  revenant. 

Et  sur  quoi? 

DENNEVILLE. 

Tu  le  sauras;  toi  qui  es  l'ami  de  la  maison,  il  faut  bien  que 
tu  saches  tout. 

EDMOND. 

Ah!  mon  Dieu!  de  quel  air  me  dis-tu  cela?  et  qu'as-tu 
donc? 

DENNEVILLE. 

Moi?  rien.  A  ce  soir,  mon  bon  ami. 

EDMOND. 

A  ce  soir,  (n  sort.) 

SCÈNE  XIIL 
DENNEVILLE,  geul. 

J'ai  manqué  me  trahir,  et  j'allais  tout  gâter.  Il  sera  tou- 
jours temps  d'en  venir  là,  si  je  ne  réussis  pas.  Jusqu'ici  la 
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guerre  était  franche  et  loyale^  comme  on  la  fait  dans  tous  les 
ménages  civilisés;  mais  vouloir  réussir  par  la  trahison, 
livrer  les  secrets  du  mari^  manquer  au  droit  des  gens!  c'est 
là  ce  qui  doit  lui  porter  malheur^  et  ce  qui  me  donne  bon 
espoir.  Ma  cause  est  si  juste! 

Air  de  la  Sentinelle, 

C'est  un  mari  qui  lui-même  défend 

Et  son  honneur  et  ses  droits  qu'il  réclame  ; 

C'est  un  mari  redevenabi  amaot 

Pour  mériter  et  conquérir  sa  femme. 

Veillez  sur  moi^  sexe  enchanteur! 
Otous  à  qui  mes  vœux  se  reoommaiident^ 

Soyeï  mon  dieu,  mon  protecteur; 
Faites  aujourd'hui  mon  bonheur^ 
Et  qne  vos  maris  vous  le  rendent. 

SCÈNE   XIV. 

DENNEYILLE;  GERYAULT^  tlN   BOMESTIQOE,  Apportant  un  candé- 
labre qu*il  plaee  sur  le  bureau  de  Demierille. 

DENNEYILLE. 

Cest  toi,  Gervault;  que  me  veux-tu  *f 

GERYAULT, 

Le  diner  qui  depuis  deux  heures  nous  attend. 

deNneville. 
Je  n'ai  pas  le  temps,  je  ne  dînerai  pas. 

GERVADLT. 

Esl-ce  que  tous  faites  encore  des  terâ? 

DENNEVILLE. 

Pourquoi  cela? 

GERVAULT4 
On  dit  que  les  poètes  ne  mangent  pas. 

DENNEVILLE. 

Oui,  autrefois,  mais  maintenant!..  Hé  bien!  où  est  ma 
femme? 

GERVAULT. 

Dans  son  appartement  avec  deux  femmes  de  chambre. 

DEKNEYILLE. 

D^à  à  sa  toUeitêf 

GERVAULT. 

Une  toilette  magnifique. 
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DENNEYILLE,  à  part. 

Et  penser  que  c'est  pour  un  autre  !  comme  c'est  agréable  ! 

GERVAULT. 

J'étais  entré  pour  la  prévenir,  et  elle  a  répondu  juste 
comme  vous.  11  parait  qu'on  ne  mange  plus  dans  la  maison. 
C'est  une  économie! 

DEIfNEVILLE. 

Toi  qui  les  aimes! 

GERVAULT. 

Pas  celles-là. 

DENNEVILLE. 

Le  plaisir  du  bal  lui  fait  tout  oublier,  et  sans  doute  elle 
était  bien  gaie? 

GERVAULT. 

Pas  trop!  Il  me  semble  au  contraire  que  son  air  jurait  avec 
sa  toilette.  Elle  tenait  à  la  main  et  relisait  de  temps  en  temps 
un  petit  billet. 

DEKNEVILLE. 

Ociel! 

GERVAULT. 

OÙ  j'ai  cru  reconnaître  votre  écriture  ;  c'étaient  vos  vers 
sans  doute? 

■    DENNEVILLE. 

Oui.  (a  part.)  C'est  ma  lettre  de  ce  matin.  Cette  maudite 
lettre,  dont  je  ne  sais  comment  paralyser  l'effet  ! 

'.GERVAULT. 

Elle  était  de  mauvaise  humeur  contre  tout  le  monde,  contre 
ses  femmes  de  chambre,  contre  sa  robe  de  gaze,  contre  un  co- 
lier  d'opales  qui  n'allait  pas,  et  qui  lui  semblait  affreux. 

DEKNEVILLE. 
Il  serait  vrai  !  Attends,  attends,  (ll  ya  à  son  bureau,  ouvre  un  tiroir, 
et  en  tire  Técrin,  qu*il  donne  à  GervauU.)  Tiens,  porte-lui  CCt  écrin. 

GERVAULT. 

Les  diamants  de  ce  matin,  c'était  pour  elle? 

DENNEVILLE. 

Eh!  oui  sans  doute,  une  surprise. 

GERVAULT. 

Ah!  Monsieur,  Monsieur,  mille  fois  pardon  de  ce  que  je 
vous  ai  dit  tantôt!  je  croyais  que  ces  diamants-là  devaient  s'en 
aller...  en  pirouettes. 
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DENNEYIE.LE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

GERYAULT. 

Si  j'dYais  su...  c'est  très-bien^  très-bien^  Monsieur.  Donnez 
toujours  des  diamants  à  Madame;  ça  yous  fait  honneur^  ça  lui 
fait  plaisir,  et  ça  ne  sort  pas  de  la  maison,  (ii  sort.) 

SCÈNE  XV. 

DENNEVILLE,  seul. 

Que  dira-t-elie  en  les  receYant?  Allons,  voici  le  moment  ;  si 
la  colère,  si  le  dépit  l'animaient  seuls  contre  moi,  je  peux  par 
mes  soins  et  par  ma  tendresse  lui  faire  oublier  mes  torts, 
peut-être  lui  prouver  mon  innocence.  Si  elle  m'aime  encore, 
je  la  persuaderai  sans  peine,  elle  m'y  aidera  :  l'amour  véri- 
table ne  demande  qu'à  s'abuser  lui-même  ;  mais  si  elle  ne 
m'aime  plus,  si  je  ne  puis  lui  faire  sacrlâer  ce  bal,  si  elle  veut 
y  aller  avec  Edmond,  alors  et  malgré  moi  il  faudra  bien... 
C'est  elle;  ab  !  qu'elle  est  jolie  ainsi  ! 

,  SCÈNE  XVI. 

DENNEVILLE,  CAROLINE,  eu  toilette  de  bal  et  ses  diamants  à  la  main. 

CAROLINE,  entrant  vivement. 

Comment!  Monsieur,  dois-je  en  croire  Gervault?  et  cet  écrin 
qu'il  m'a  apporté  vient-il  réellement?... 

DENNEVILLE,  d*an  air  de  reproche. 

De  ma  part?  une  simple  galanterie;  une  attention  de  moi 
TOUS  semble-t-elle  donc  une  chose  impossible? 

CAROLINE,  embarrassée. 

Non,  vraiment  !  mais  dans  la  circonstance  où  nous  sommes. . . 

DENNEVILLE. 

Circonstance  très-favorable.  N'allez-vous  pas  au  bal  ce  soir? 

CAROLINE. 

Oui,  Moiâieur,  et  je  ne  sais  comment  vous  remercier... 

DENIiiEVILLE. 

En  les  acceptant. 

CAROLINE,  hésitant. 

Moi? 

^,  DENNEVILLE. 

Je  YOUS  en  prie. 
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CABOLTNE,  à  part,  et  tout  en  regardant  les  diamants. 

Au  fait,  il  est  possible  qu'il  ait  eu  des  remords,  qu'il  se  soit 
repenti.  Il  faut  de  l'indulgenee,  et  si  ce  n'était  le  souper  de  ce 
isoÎti*. 

dennetille. 

Hé  bien.  Madame? 

CAROLINE. 
Puisque  vous  l'exigez...  (EUe  se  place  detant  la  psyché.) 

DENNEVILLE. 

Dans  mon  intérêt. 

CAROLmS. 

Gomment  cela? 

DENNEVILLE. 

A  ce  bal,  où  tous  allez  sans  moi... 

AiB  :  Pour  lé  trouver  j'arrive  en  ^ilemagne  (dTBLVA). 
Ed  yous  Yoyaot  arriver  80U8  les  armes, 
J'eDtends  déjà  les  compliments  galants; 

La  plupart  seront  pour  vos  charmes. 

Quelques-uns  pour  vos  diamants. 
Astre  briUant,  vous  allez  apparaître  ! 
Et  chaque  fois  que,  plein  d'un  doux  émoi. 
On  s'écrira  :  Qu''elle  est  belle  !  peut-être 
Sans  le  vouloir  vous  penserez  à  moi. 
Quand  on  dira  :  Qu'elle  est  belle  t  peut-être 
Sans  le  vouloir  vous  penserez  à  moi. 

(Pendant  le  couplet,  Caroline  a  placé  ses  diamantsi  mis  le  eollieri  attaché  les 

boucles  d'oreille.) 

CAROLINE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  cela!  (soupirant.)  Et  souvent,  au  con^ 
traire^  on  désirerait  oublier. 

DEFfNEYILLE. 

Que  dites-vous? 

CAROLINE,  se  regardant  devant  la  glace. 

Rien.  Comment  me  trouvez-vous? 

DENNEVILLE. 

Ahî  vous  n'êtes  que  trop  jolie. 

CAROLINE. 

Trop!  pourquoi? 

DENNEVILLE. 

Parce  qu'à  ce  bal,  comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure, 
vous  allez  être  entourée  par  tous  les  fats  et  élégaâts  de  Paris. 
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CAROLIflfi,  8*ks8eyaiit. 

Je  l'espère  bien. 

DENNEVitLE. 

Je  les  vois  d'ici  s'appuyer  sur  le  dos  dé  votre  chaise,  (ii  s'ap- 
puie lor  la  chaise.) 

CAROLINE. 

Prenez  garde^  Monsieur  ^  de  me  cliiffonner. 

DENNEVILLE. 

Ne  craignez  rien.  Je  les  vois  se  pencher  vers  vous,  (ii  se  penche 

vers  Caroline.) 

CAROLINE. 

A  peu  près  comme  vous  voilà. 

DENNEVILLE. 

C'est  vrai  !  Et  nous  pouvons  supposer  que  nous  y  sommes. 

CAROLINE. 

C'est  facile. 

DENNEVILLE  ^  s*appuyant  négligemment  sur  sa  chaise. 

Us  vous  diront  que  jamais  vous  n'avez  été  plus  jolie^  qu'ils 
n'ont  jamais  rien  vu  de  plus  piquant  et  de  plus  attrayant. 

CAtlOLlNE. 

I>îront-ils  vrai? 

DENNEVILLE. 

Oui,  si  j'en  juge  d'après  moi.  Us  ajouteront  qu'il  règne  dans 
votre  toilette 5  dans  cette  légère  parure,  un  bon  goût,  uhe 
grâce  que  l'on  sent ,  que  l'on  devine,  et  que  par  bonheur  on 
ne  peut  rendre;  car  son  plus  grand  charme  est  d'être  indéô- 
niBseble. 

CAROLINE. 

Vous  croyez  qu'ils  diront  cela  ? 

DENNEVILLE. 

Je  n'en  doute  point. 

CAROLINE. 

Et  moi^  Je  doute  qu'ils  le  disent  aussi  bleâ. 
Au  :  Momeigneur  Va  défendu  (de  madame  P.  Ducbange). 

PREMIER  COUPLET4 

Savez-YOUB,  e*e8t  Id croyable. 
Que,  quand  vous  le  Yoiilez  bien, 
Vous  êtes  Yraimeut  aimable  ? 

DENNEVILLE. 

Mais  cela  ne  coûte  rien 
Près  d'une  femme  jolie. 


^ 
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CAROLINE. 
Prenez  garde^  c'est  fort  mal  ; 
Vous  !  de  la  galanterie  ! 

DENNE  VILLE. 

Puisque  nous  sommes  au  bal. 

DEUXIÈME   COUPLET. 
CAROLINE. 

Eu  voyant  cet  air  si  tendre^ 
A  d*autres  temps  je  pensais  ; 
Oui,  Ton  s'y  laisserait  prendre, 
Et  je  crois  que  j*écoutais  ; 
J'eu  étais  presque  attendrie. 

DENNEVILLE. 

Prenez  garde,  c'est  fort  mal  ; 
Vous  !  de  la  coquetterie  ! 

CAROUNE. 

Puisque  nous  sommes  au  bal. 

DENNETILLE. 

Vous  voyez  alors  le  danger  d'y  aller^  pour  une  femuoie. 

CAROLINE. 

Vous  voyez  alors ,  quand  on  est  mari,  le  danger  de  n'y  pas 
alleiM 

DENNEVILLB. 

Quand  on  ne  le  peut  pas^  quand  on  a  des  motifs  pour  rester 
chez  soi. 

CAROLINE^  TiYement  et  se  levant. 

Vous,  Monsieur,  vous,  des  motifs  !  vous  osez  en  convenir  ! 

DENNEVILLE. 

Sans  doute,  et  peut-être,  si  vous  les  connaissiez... 

CAROLINE,  d*ttn  ton  de  reproche. 

Ah!  VOUS  vous  garderiez  bien  de  me  les  apprendre. 

DENNEVILLE,  froidement. 

Nullement,  et  si  vous  y  tenez,  ce  que  je  ne  crois  pas,  je  puis 
tout  vous  avouer. 

CAROLINE. 

Si,  j'y  tiens!  Ah!  parlez.  Monsieur,  parlez,  mais  n'espérez 
pas  me  tromper.  11  me  faut  une  entière  franchise,  et  peut-être 
alors  je  verrai.  Eh  bien  !  Monsieur? 

DENNEVILLE. 

^^(^niez  !  je  crois  entendre  une  voiture,  on  vient  vous  cher- 
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CABOLINE. 

Ah!  mon  Dieu! 

DENNEVILLE. 

Non,  non,  la  Yoiture  passe. 

CAROLINE. 

Heoreusement. 

DENNEV1LLE. 

SaYez-vous  que  votre  chevalier  vous  fait  attendre  ?  c'est  fort 
mal,  il  fait  le  mari, 

CAROLINE. 

Cest  possible. 

DENNEVILLE. 

0  me  semble  alors  que  je  puis  faire  Tamant. 

CAROLINE. 

Vous,  Monsieur!  c'est  un  rôle  que  vous  avez  oublié. 

DENNEVILLE. 

Que  voulez-vous!  ce  ne  sont  point  de  ces  rôles  qu'on  puisse 
jouer  seul.  11  faut  être  secondé ,  il  faut  quelqu'un  qui  puisse 
vous  entendre,  et  je  n'ai  point  ce  bonheur!  Dans  ce  moment, 
par  exemple,  plein  des  plus  doux  souvenirs,  je  crois  vous 
voir,  il  y  a  deux  ans,  à  pareil  jour,  parée  comme  aujourd'hui, 
aussi  brillante,  aussi  jolie,  ah!  mille  fois  plus  encore,  car 
alors  vous  m'aimiez,  vous  juriez  de  m'airoer  sans  cesse. 

CAROLINE. 

Ociel! 

DENNEVILLE. 

Que  sont  devenus  vos  serments,  vous  qui  ne  vous  rappelez 
même  plus  le  jour  où  ils  furent  prononcés? 

CAROLINE. 

Quoi!  c'est  l'anniversaire  de  notre  mariage! 

DENNEVILLE. 

Oui,  Caroline;  oui,  c'est  aujourd'hui  le  5  février,  et  seul 
j'y  avais  pensé;  c'était  pour  le  célébrer,  qu'en  secret,  et  sans 
en  parler  à  personne^  je  vous  avais  préparé  cette  surprise,  ces 
diamants* 

CAR0L1NK. 

H  se  pourrait! 

DENNEVILLE. 

Tespérais  mieux  encore;  j'avais  fait  un  projet,  un  rêve;  je 
voulais,  en  mémoire  de  ce  jour,  souper  ici  en  tête-à-tête  avec 
vous. 
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CAROLINE. 

Qu'entends-je? 

DBNNKTILLE. 

Le  bonheur  n'a  pas  besoin  de  témoins^  et  je  me  EBdsais  un 
si  douce  idée  d'une  soirée  passée  auprès  d'une  femme  char 
mante^  auprès  de  la  mienne...  mais  elle  va  au  bal^  elle  a  d'au 
très  projets^  et  tous  mes  efiorts  n'ont  pu  l'y  faire  renoncer. 

CAROLINE. . 

Omon  ami!  mon  ami!  que  j'étais  coupable!  le  m'en  pu- 
nirai^ tu  sauras  tout. 

DENNEVILLE. 

Quoi  donc? 

CAROLINE. 

Je  ne  veux  plus  rien  avoir  de  caché  pour  toi^  cela  rend  trop 
malheureuse.  Apprends  donc  qu'on  m'entourait  d'hommages^ 
qu'on  me  faisait  la  cour. 

DEMNEVILLE. 

Je  i^e  veux  rien  savoir. 

CAROLINE. 

Ah!  ce  n'est  pas  pour  toi,  c'est  pour  moi-même!  ton  ami 
Edmond,  tout  le  premier,  il  m'aimait,  ce  n'est  pas  ma  foute. 

DENNEVILLE,  secouant  la  tète. 

C'est  peut-^tre  la  mienne? 

CAROLINE. 

C'est  possible,  c'est  toi  qui  le  voulais.  Quoique  insennbie  à 
leurs  hommages,  j'en  étais  flattée,  et  peut-être  qu'un  jour... 

DENNEVILLE. 

0  ciel! 

CAROLINE. 

On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  La  preuve,  c'est  qu'hier 
il  a  osé  me  faire  une  déclaration  écrite. 

DENNEVILLE. 

Vraiment  ! 

CAROLINE. 

Oui, une  vraie  déclaration.  Je  ne  sais  ce  que  j'en  ai  fait,  je 
Tai  perdue,  sans  cela  je  te  la  montrerais.  Et  vois  jusqu'où  la 
colère  peut  nous  mener  :  moi,  qui  jusqu'à  présent  l'avais  dé- 
daigné, maltraité,  j'étais  si  fâchée  contre  toi,  que  je  ne  sais 
vraiment... 

DENNEVILLE,  à  part. 

Dieu!  il  était  temps. 


j 
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CAROLINE. 

Et  le  plus  indigne^  c'est  que  je  t'accusais  à  tort. 

Air  de  Téniers* 

Moi  t*accuser  !  est-ce  possible? 

Pardonoe-moi^  je  souffrais  taot! 
Car  je  songeais  à  cette  lettre  horrible. 
Qui  ne  m*a  pas  quittée  un  seul  instant. 
Je  remportais  à  ce  bal  qui  s'apprête  ; 
€k>mme  un  tourment^  elle  est  là  sur  ionon  sein. 

(La  lai  donnant.) 
Tiens.  Tu  le  yois^  sous  les  babits  de  fête , 

Il  est  souvent  bien  du  chagrin. 

DENNEVILLE,  I4  prenant. 

Ma  lettre  à  Edmond. 

CAROLINE. 

Oui,  Yoilà  ce  qui  m'avait  abusée.  Ces  diamants^  ce  tête  à 
tête  avec  une  jolie  femme...  je  né  pouvais  pas  penser  à  moi, 
et  je  te  soupçonnais,  quand  je  suis  seule  coupable. 

DENNEYILLB,  essayant  une  larme. 

Pauvre  femme  !  (knc  chaleur.)  Non,  Caroline,  non  :  tu  sauras 
tout,  c'est  moi... 

CAROLINE. 

Eh  bien  !  nous  le  sommes  tous  deux,  pardonnons-nous  mu- 
tuellement. Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que  je  ne  vais  plus 
à  ce  bal. 

DENNEYILLE. 

Vraiment! 

CAROLINE. 

Je  reste  ici  près  de  toi.  Je  viens  te  demander  à  souper.  Me 
refuseras-tu?  aussi  bien  je  meurs  de  faim  :  car,  par  caprice, 
je  n'ai  point  dîné. 

DENNEVILLE. 

Moi  non  plus. 

CAROLINE. 

Ta  vois  bien  que  nous  nous  entendions  ! 

DENNEVILLE. 

Et  ta  beUe  toilette? 

CAROLINE. 

Elle  aur«  éié  pour  toi  seul,  et  maintenant  elle  me  pèse, 
eUe  me  fatigue>  il  me  tarde  de  m'en  délivrer.  Sonue  ma 
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femme  de  chambre.  (Dennerille  va  pour  tirer  le  cordon  de  la    tonnette 

Caroline  l'arrête.)  Ah  !  j'oubliais  que  je  lui  ai  donné  congé  poui 
la  soirée^  mais  je  m'en  passerai  bien.  (EUe  va  près  de  la  giace.J 
Mon  ami,  voulez-vous  m'ôter  mon  agrafe. 

DENNEVILLE,  iriYement. 

Bien  volontiers,  (s'arrétant.)  Non,  non,  on  vient. 

SCÈNE  XVII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  GERVAULT,  puis  EDMOND. 

GERVAULT,  entrant  par  le  fond  à  droite. 

Voici  monsieur  Edmond,  qui  demande  si  Madame   est 
visible. 

DENNEVILLE. 

Oui,  sans  doute. 

EDMOND,  entrant  en  grande  toilette  de  bal. 
Air  :  Âh  I  le  beau  hal  (de  la  Fianceis). 

Ah!  le  beau  bal  !  ah!  la  belle  soirée! 

On  Dous  attend,  et  de  ce  bal  joyeux 

J'entends  déjà  des  sons  harmonieux. 
Eh!  mais,  que  Yois-je?  à  peine  ètes-vous  préparée? 
Ma  Yoiture  est  en  bas^  hâtons-nous  de  partir; 
Chaque  instant  de  retard  nous  dérobe  au  plaisir. 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

Ah!  le  beau  bal!  ab!  la  belle  soirée! 
Hâtons-nous  de  partir. 

DENNEVILLE  ET  CAROLINE. 

Ah!  quel  moment!  quelle  belle  soirée! 
Pour  tous  deuiE  quel  plaisir  1 

CAROLINE. 

J'en  suis  fâchée,  Monsieur,  mais  je  suis  revenue  du  bal,  ou 
plutôt  je  n'y  vais  pas. 

EDMOND,  à  part. 

0  ciel  !  (Haut.)  Je. comprends  :  votre  mari  a  exigé... 

CAROLINE. 

Non,  c'est  moi  qui  veux  rester. 

DENNEVILLE. 

Oui,  nous  passons  la  soirée  en  famille.  Mon  cher  Gervault, 
voulez-vous  avoir  la  bonté  de  dire  qu'on  nous  serve  à  souper? 
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GERYAULT. 

Dans  la  salle  à  manger? 

DEIWETILLE. 

Non,  dans  la  chambre  de  ma  femme,  près  du  feu. 

EDMOND^  étonné. 

A  souper? 

DENNEVILLE. 

Je  ne  t'invite  pas,  mon  ami,  parce  que  c^est  trop  bourgeois; 
mais  j'ai  avant  tout  des  excuses  à  te  faire. 

EDMOND. 

A  moi! 

DENNEVILLE. 

Oui,  tu  avais  raison  tantôt,  c'est  bien  quatre  ndlle  francs 
que  je  t'ai  vendu  mon  cheval. 

EDMOND. 

Comment? 

DENNEVILLE,  lui  montrant  sa  lettre. 

Vois  plutôt,  c'était,  parbleu,  écrit  en  toutes  lettres. 

EDMOND,  à  part. 

fl  sait  tout  ! 

DENNEVILLE,  avec  bonhomie. 

Cest  étonnant  comme  on  peut  se  tromper  !  mais  dans  ce 
monde,  (Regardant  Caroline.)  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre. 

EDMOND. 

Je  comprends,  et  je  m'en  vais. 

DENNEVILLE,  à  part. 

Et,  comme  tu  es  attendu  au  bal,  je  ne  veux  pas  te  retenir. 
Gervault,  faites  éclairer  monsieur  le  comte. 

GERVAULT,  prenant  le  candélabre  qui  est  sur  le  bureau  de  Denneville. 

Avec  plaisir,  (a  part,  montrant  Edmond.)  Les  amants  s'en  vont^ 
(Montrant  Denneiriiie  et  sa  femme.)  le  bonheur  reste;  voilà  la  morale 
des  ménages.  Je  vais  retrouver  madame  Gervault. 

DENNEVILLE,  à  Edmond,  qui  est  près  de  la  porte  du  fond  à  droite. 

Bonsoir,  mon  ami. 

EDMOND,  soupirant. 
Bonsoir.  (Edmond  est  près  de  la  porte   du  fond,  éclairé  par  Gervault 
qn  tient  un  flambeau.  Deuneville»  tenant  le  bras  de  sa  femme,  va  pour  eu. 
trer  avec  elle  dans  la  chambre  à  gauche.  La  toile  tombe.) 
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ysUSONNAOES 


£ENESTIN£  DE  ROUTBAY. 
ALPHONSE     D'AUBERIYE,     son 

(ntar. 
ZOÉ,  fille  de  Tancien  jardinier  dn 

diiiean. 
PDMOirr,  régissear. 


PIERRE  ROUSSELET,  fermier. 
ANDRÉ,  garçon  jardinier. 
Plusieurs  amis  d'Alphonse. 
Plusieurs  dames  amies  d'Ernestine. 
"Valets. 
Jardiniers. 


!«•  aeèlke  flw  jfmamm  «a  ebAleau  4«  Ifcoavraf  • 


Um^ 


Un  jardin  à  l'anglaise,  près  dn  château.  A  droite  de  l'acteur,  un  pavillon  ouvert 
da  côté  des  spectatenrs,  et  eiitooré  de  massifs  ;  à  gattche,  un  bosquet  et  quel- 
ques diaises. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
DUMONT,  ANDRÉ. 

DUliONt^  à  André. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit,  et  pas  de  réflexions!  Vous  savez 
bien  que  Mademoiselle  est  la  maîtresse  • 

ANDRÉ. 

Maisi  monsieur  Dumont^  sortir  nos  caisses  par  les  gelées 
blanches  d'automne,  ça  a-t-il  du  bon  sens? 

Quet'io^iorte? 
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ANDRÉ. 

Pour  danser  ! 

DUMONT. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  M.  le  baron  de  Rouvray,  notre 
maître^  n'a  d'autre  enfant  que  mademoiselle  Ërnestine  ;  par 
conséquent  il  ne  suit  que  ses  volontés.  Faites-en  autant  y  et 
puisque  Mademoiselle  le  veut,  transformez  l'orangerie  en  salle 
de  bal>  et  dépêchez-vous. 

ANDRÉ. 

Mais  pensez  donc... 

AiB  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

Si  TOUS  les  sortez  de  la  serre^ 
Ces  pauYr's  orangers  voDt  moarir. 

DUMONT. 

Eh  bien!  quMIs  meur'nt,  c'est  leur  affaire; 
La  DÔtre^  à  nous,  c'est  d'obéir. 

ANDRÉ. 

Mais  songez  qu'  Thiver  va  venir. 

DUMONT. 

Que  fait  l'hiver  à  not*  maîtresse  ? 
Elle  ne  pense  qu'aux  beaux  jours^ 
Et  croit,  parc'  qu'elle  a  d' la  jeunesse^ 
Que  r  printemps  doit  durer  toujours. 

Allez...  (André  sort.) 

DUMONT^  le  regardant  sortir. 

Cet  imbécile^  qui  se  croit  obligé  de  prendre  les  intérêts  de 
la  maison  !  ça  n'a  pas  la  moindre  idée  du  service...  (Aperceraut 

Pierre,  qui  arrirc  par  le  fond  à  droite.)  Eh  !  c'est  Pierre  RoUSSelet,  le 

fermier  de  Monsieur. 

SCÈNE  IL 
DUMONT,  PIERRE. 

PIERRE. 

Bonjour,  monsieur  le  régisseur. 

DUMONT. 

Te  voilà  donc  revenu  de  Gaudebec  ?  As-tu  fait  de  bonnes 
affaires  ? 

PIERRE. 

Mais  oui.  J'ai  acheté  quelques  bestiaux^  des  bêtes  superbes^ 
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et  qui  se  portent.  (Lui  prenant  la  main.)  A  propos  de  ça,  et  la 
santé,  monsieur  Dumont? 

DUMONT. 

Pas  mal,  mon  garçon,  et  toi? 

PIERRE. 

Dame!  vous  voyez.  Il  y  en  a  de  plus  chétifs. 

DUMONT. 

Je  crois  bien.  Je  ne  connais  pas  de  coquin  plus  heureux  que 
toi  :  jeune,  bien  bâti,  riche;  car  tu  es  fils  unique,  et  ton  père, 
en  mourant,  a  dû  te  laisser  un  joli  magot. 

PIERRE. 

Je  ne  dis  pas...  le  magot  qu'il  a  laissé  est  agréable. 

DUMONT. 

Eh  bien  !  est-ce  que  tu  ne  songes  pas  à  te  marier  mainte- 
nant? Toutes  les  filles  de  Rouvray  doivent  courir  après  toi. 

PIERRE,  souriant. 

Ab!  ah!  c'est  vrai  :  elles  me  font  des  mines...  mais  je  ne 
m'y  fie  pas,  parce  que  ces  paysannes,  quand  on  leur  fait  la 
cour,  il  arrive  quelquefois  des  inconvénients.  C'est  si  vétil- 
leux, ces  vertus  de  campagne  ! 

Air  du  Premier  Prix. 

Malgré  vous,  eU's  vous  eDsorcellent. 

Ou  n'  Youlait  qu*  rire  el  s'amuser; 

Puis  v'ià  les  familKs  qui  s'en  mêlent , 

Et  l'on  est  forcé  d*épouser... 

Aussi,  près  de  ces  demoiselles. 

Je  ne  veux  pas  changer  d'emploi; 

J'  suis  leur  amant,  je  m*  moque  d'elles, 

J*  s'rais  leur  mari  qu'ell's  s*  moqu'raient  d*  moi. 

Moi,  d'abord,  je  n'aime  personne  ;  j'ai  le  bonheur  de  n'aimer 
personnt\  Mais  je  n'empêche  pas  les  autres;  je  me  laisse  ai- 
mer. Alors,  je  peux  choisir. 

DUMONT. 

Ça  me  paraît  juste. 

PIERRE. 

Comme  me  disait  hier  encore  la  petite  Zoé  :  a  Tu  n'aimes 
personne,  Rousselet?  Alors,  tu  peux  choisir.  » 

DUMONT. 

Zoé!  la  fille  de  l'ancien  jardinier,  cette  petite  sotte  que 
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tnônsieui*  le  baix)ti  a  gai'dëc  ici  par  bonté;  c'est  elle  ^ui  est 
ton  conseil  ? 

PlfifttlE^ 

Oh!  c'est-à-dire,  je  cause  avec  fie  éâfant,  quand  j' la  Jren- 
contre,  parce  que  c'était  la  filleule  de  ma  tante  Véronique. 
Elle  nous  est  attachée,  et  puis  elle  a  quelquefois  des  idées,  et 
moi,  c'est  la  seule  chose  qui  me  manque.  Je  ne  l'ai  vue  hier 
qu'un  instatit^  et  elle  m'a  donné  une  idée. 

DUMONT. 

Pour  ton  mariage? 

PIERRE. 

Non,  pour  ma  fortune.  C'est  ce  qui  me  fait  venir  de  si  botine 
heure.  Dites-moi,  monsieur  Dumont,  vous  avez  grand  monde 
au  château  ? 

DUMONt. 

Parbleu  !  Tous  les  propriétaires  des  terres  voisines  ;  tous  les 
prétendants  à  la  main  de  Mademoiselle,  qui  se  succèdent  de- 
puis trois  mois  avec  leurs  sœurs,  leurs  cousines..*  C'est  un 
tapage!.. 

PIERRE. 

Et  mam'selle  Ernestine  ne  s'est  pas  encore  décidé^? 
Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Elle,  si  jolie  et  si  ffalche. 

Qui  voit  tant  d'amants  accourir. 

De  prendre  un  époux  «  qui  l'empôche? 

Eir  te  ressemble,  ell*  veut  choisir. 
Avant  qu*  sous  Thym^jt  on  Se  range, 
A  deux  fois  faut  y  regarder... 
Car  pour  les  amants,  oti  les  change; 
Mais  les  maris  laut  les  garder. 

C'est  aujourd'hui  cependant  qu'elle  doit  se  prononcer.  Mais 
malgré  les  instances  de  son  père,  qui,  \ù  sa  goutte  et  ses 
soixante-huit  ans,  est  pressé  de  Tétailir,  Mademoiselle  passe 
sa  vie  à  désoler  ses  amoureux  par  ses  caprices,  sa  bizaiTerie. 
Je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  fantasque. 

PIERRE. 

C'est  drôle  !  on  dit  pourtant  que,  parmi  ces  jeunes  gens,  il 
y  en  a  un  plus  aimable  que  les  autres. 

DUMONT. 

M.  Alphonse  d'Auberive,  le  fils  d'un  anciett  àml  de  mon- 
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mr  le  iMunoa  :  c'est  Vrfiii;  un  jeutie  homme  chftrmanl^  dt* 
l'esprit,  «le  bonnes  manières^     ' 

PlBRRBt 

Et  une  ferme  magnifique^  qui  est  vacante^  à  ce  qUe  m*a 
dit  Zoé. 

DUMONT, 

Cest  possible;  mais  je  doute  qu'il  obtienne  la  préférence. 

PIERRE. 

Pourquoi  donc  ? 

DUMONTk 

Parce  que  c'est  encore  un  autre  genre  d'original.  Il  a^ 
comme  dit  Mam'selle>  de  vieilles  idées.  11  veut  que  les  femmes 
soient  soumises  à  leurs  mariS; 

Bah! 

DUMONT. 

Et  par  suite  il  né  se  prête  pas  assez  aux  fantaisies  de  Mam- 
selle.  Quelquefois  même,  il  lui  lance  des  coups  de  patte. 

PIERRE. 

fiDTérité? 

DDHONT. 

L'aHtre  jour^  il  revenait  de  la  chassé.  Cri  était  rassemblé 
sur  la  terrasse^  et  Mam'selle  venait  d'avoit  deUx  ou  trois  câ-^ 
priées  ;  je  ne  sais  pas  trop  à  quel  propos... 

PIERRE. 

Elle  ne  le  savait  peut-être  pas  elle-même. 

DUMONT. 

C'est  probable.  Enfin  son  père  n'osait  rien  dii^;  ïhÀis  ôh 
voyait  qu'il  souf&ait.  a  Parbleu!  dit  M.  Alphonse  entre  ses 
deots,  si  c'était  ma  fille^  je  saurais  bien  me  foire  obéir.  -^  Et 
coounent?  dit  le  papa«  —  Il  y  a  mille  moyens.  —Mais  ènfitif . . 
—  Cela  ne  me  regarde  pas^  »  Dans  Gé  moment^  il  aperçoit  son 
chien  piétinant  une  plate^bande.  Il  l'appelle^  la  paUVi'é  bête 
hésite...  Paf  !  il  lui  décoche  un  coup  de  i'usill 

PIERRE. 

Et  le  tue? 

DUHONT. 

Non  ;  seulement  quelques  grains  de  plomb!  tout  le  monde 
jette  un  cri.  «  Pardon^  Mesdames^  dit-il  ;  c'est  seulement  pour 
lui  apprendre  à  avoir  des  caprices.  »  Mam'selle  rougit^  mon- 
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sieur  le  baroo  se  mord  les  lèvres,  et  lui,  les  saluant  d'un  ai 
gradeuXy  s^en  va  tranquillement  faire  un  tour  de  parc. 

PIBBRB. 

Oh!  là!  là! 

An  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Après  c'  trait-là,  je  l' pense  bien, 
liam'selle  devait  ètr'  furieuse . 

DUMORT. 

Pas  trop.;,  mais  elle  ne  dit  rien. 
Et  toat  le  soir  ell*  fat  révease. 

PIERRE. 

Y  a  d'  quoi...  c^est  déjà  bien  gentil; 
Car  ç'il  veut  après  V  mariage 

S'  faire  obéir  à  coups  d*  fusil, 

Y  aura  du  bruit  dans  le  ménage. 

Eh  bien  !  je  serais  désolé  que  ce  ne  fût  pas  lui  qui  épousât... 

DUMOKT. 

Tu  le  protèges? 

PIERRE. 

Pour  qu'il  me  le  rende.  Je  viens  lui  demander  sa  belle  ferme 
des  Viviers,  qui  est  tout  près  d'ici.  Alors,  vous  concevez, 
étant  déjà  le  fermier  de  Monsieur,  je  serais  plus  riche  du 
double,  et  je  pourrais  choisir  parmi  les  plus  huppées. 

DUHONT. 

Est-il  ambitieux  ! 

PIERRE. 

Dites  donc,  monsieur  Dumont,  aidez-moi,  il  y  aura  un  bon 
pot  de  vin.  Hein!  ça  va-t-il? 

DUMONT. 

Tais-toi ,  tais-toi ,  ne  parle  doue  pas  si  haut  ;  ce  n'est  pas  à 
cause  de  cela...  mais  au  fait,  c'est  un  brave  garçon,  et... 

ZOÉy  du  dehors. 

Monsieur  Dumont,  monsieur  Dumont! 

DUMONT. 

Chut!  c'est  la  petite  Zoé. 

SCÈNE  ni. 

Les  précédents,  ZOE,  accourant  avec  une  corbeille  de  fleurs. 

ZOÉ. 

Monsieur  Dumont,  monsieur  Dumont! 
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DUMONT. 

(Jn'est-ce  qu'il  y  a? 

ZOÉ. 

Venez  vite.  Vlà  une  heure  que  je  vous  cherche  pour  vous 
dire...  (Apercefant  Pierre.)  Ah!  c'est  Pierre  Rousselet  ! 

PIERRE. 

Bonjour,  bonjour,  petite. 

DUHONT. 

Pour  me  dire... 

ZOÉ,  regardant  Pierre. 

Eh  bien  !  oui,  pour  vous  dh'e...  (a  Pierre.)  Vous  vous  porte» 
bien,  monsieur  Pierre? 

D13M0NT,  impatienté. 

Pour  me  dire...  quoi? 

ZOÉ ,  regardant  toujours  Pierre. 

Dame!  je  l'ai  oublie;  je  suis  venue  si  vite...  Qu'il  a  bonne 
mine  ce  matin,  Pierre  Rousselet  ! 

DUMONT.  \ 

Au  diable  la  petite  niaise,  avec  son  Pierre  Rousselet  !  elle  ne 
sait  pas  même  faire  une  commission.  C'est  sans  doute  pour 
le  déjeuner? 

ZOÉ. 

C'est  ça.  Ils  déjeunent,  et  il  manque  quelque  chose. . 

DUMONT. 

Du  vin.  J'ai  les  clés  de  la  cave,  j'y  cours...  (Bas  à  Pierre.) 
Dès  qu'ils  seront  sortis  de  table ,  je  te  ferai  parler  à  M.  d'Au- 
berive. 

PIERRE   ET  ZOÉ. 

An  :  De  nos  plaideurs,  désormais,  etc.  (du  chœur  final  de  Louise). 

Mais  partez  donc  promplement. 
Allez  vite,  ils  «ont  à  table; 
Ils  font  tous  un  bruit  du  diable. 
Pour  boire  l'on  vous  attend. 

DUMONT. 

J'  sais  mon  affaire. 

Et  pour  leur  plaire 

J*  vais  leur  donner  du  meilleur, 

ZOÉ. 

Alors,  Monsieur,  donnez-leur 

D'  celui  qu'  vous  buvez  d'ordinaire. 


ni  {u'il  o 
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PIERRE^  se  leyant,  et  9'approcbant  de  Zoé. 

C'est  bien  aussi  mon  intention;  et  dès  que  j^aurai  la  forme 
des  Viviers^  je  prendrai  une  femme;  je  signerai  les  deux  baux 
en  même  temps. 

ZOÉ. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'attendre. 

PIERRE. 

Si  fait;  afin  de  pouvoir  dire  à  ma  prétendue  ;  «i  Yoil4|  vipgt- 
cinq  ans^  un  bon  enfant,  quarante  setiers  de  terre,  première 
qualité,  physique  idern ,  et  quelques  s^cs  de  côté,  ppur  ache- 
ter des  dentelles  et  des  croix  d'or  à  madame  Rousselet.  »  C'est 
à  prendre  ou  à  laisser.  D'ailleurs  c'est  vous  qui  m'avez  fait 
songer  à  c'te  ferme. 

ZOÉ. 

C'est  vrai;  mais  ça  ne  doit  pas  yous  empêcher  de  faire  un 
choix,  parce  que,  pendant  que  vous  vous  consultez,  les  jeuues 
filles  se  marient,  et  si  vous  tardez  comme  ça  !... 

Air  de  l'Artiste. 

Vous  n'  pourrez  piacçr,  j'  gage, 
Vot*  cœur  ni  votre  argent; 
Car  dans  notre  village, 
Tout's  les  fiirs,  on  les  prend... 
Il  n'en  rest'ra  pas  une. 
Et  je  plains  vol'  destin... 
Chez  vous  s'ra  la  fortune. 
Et  r  bonheur  chez  1'  voisin. 

PIERRE. 

G'  qu'elle  dit  là  est  assez  juste.  Il  n'y  a  déjà  pas  tant  d' filles 
dans  le  pays.  Il  y  a  disette. 

ZOÉ,  se  rajustant. 

Oh!  on  en  trouve  encore,  en  cherchant  bien. 

PIERRE,  d'un  air  de  doute. 

Hum!  voyons,  Zoé...  Vous  qui  me  connaissez  d'enfance,  qui 
est-ce  qui  pourrait  me  convenir? 

^É,  timidement» 

Dame!  faut  voir.  11  vous  faut  quelqu'un  d'aimable,  de  gen^ 

lil... 

PIERRE. 

Oui,  qui  me  fasse  honneiu*. 
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ZOÉ. 

Quelqu'un  qui  ne  tous  taquine  jamais  ;  parce  que  vous  et 
▼if,  sans  que  ça  paraisse. 

PIERRE,  d^iin  air  tranquille. 

Très-vif. 

ZOÉ. 

Une  bonne  petite  femme  qui  vous  aime  bien. 

PIERRE.* 

Et  qui  ne  m'attrape  pas. 

ZOÉ. 

Bien  mieux  :  qui  vous  empêcbe  d'être  attrapé;  car   vou 
êtes  un  peu  simple. 

PIERRE. 

Oh!  j'ai  l'air  comme  ça;  mais  j'  suis  fûté  sans  qu'  ça  pa- 
raisse... (Cherchant.)  Ah!  dites  donc,  la  grande  Marianne  ? 

ZOÉ,  faisant  la  moue. 

Oh  !  non.  Est-ce  que  vous  la  trouvez  jolie,  la  grande  Ma- 
rianne? 

PIERRE. 

Mais..»  » 

zoé. 

Je  ne  trouve  pas,  moi.  Elle  est  maigre  et  sèche... 

PIERRE. 

C'est  vrai  qu'elle  n'est  pas  si  bien  que  Catherine  Bazu. 

ZOÉ,  d'un  air  approbatif. 

Ah  !  voilà  une  jolie  fille. 

PIERRE. 

N'est-ce  pas? 

ZOÉ. 

Mais  elle  est  coquette. 

PIERP.E. 

Catherine  Bazu? 

ZOÉ. 

Ah  !  elle  est  coquette...  11  n'y  a  qu'à  la  voir  les  dimanches,- 
elle  se  pavane,  elle  fait  la  belle,  sans  compter  qu'elle  change 
de  danseur  à  chaque  instant. 

PIERRE. 

Ah  !  si  elle  change  de  danseur,  il  n'y  aurait  pas  ce  danger- 
là  avec  Babet  Leroux? 

ZOÉ. 

Ah!  oui,  la  pauvre  enfant!  elle  est  .si  douce!  et  puis  elle 
boite,  elle  ne  peut  pas  danser. 
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PIERRE. 

C'est  vrai^  elle  boite;  cependant^  quand  elle  est  assise,  ça* 
ne  paraît  pas...  Nous  avon»  la  grosse  Gothon  ? 

ZOÉ. 

Une  mauvaise  langue. 

PIERRE. 

Claudine  ? 

ZOÉ. 

Plus  vieille  que  vous. 

PIERRE. 

Fanchettc? 

ZOÉ. 

Elle  épouse  Jean-Leuis. 

PIERRE,  se  grattant  Toreille. 

Diable  !  voilà  tout  le  village.  Je  n'en  vois  plus  d'autres. 

ZOÉ,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu  !  il  est  donc  aveugle  ! 

PIERRE. 

A  moins  de  prendre  dans  les  mamans,  (comme  frappé  d'une  idée. 
Ah  l  que  je  suis  bête!  Je  n'y  pensais  pas. 

ZOÉ  ,  atec  joie. 

L'y  voilà  enfin. 

PfERRE. 

Il  n'y  en  a  plus  ici... 

Air  de  VÊeu  de  six  francs. 
Mais  c*est  demain^  v'Ià  mon  affaire/ 
Jour  de  marché. 

ZOÉ. 

Qu'est-ce  que  ça  f'ra? 

PIERRE. 

De  tous  les  environs,  j*espère. 
Il  en  viendra...  je  serai  là. 
Étant  r  premier  sur  leur  passage, 
Je  serai  bien  sûr  de  saisir 
Leur  cœur... 

ZOÉ. 

A  moins  qu'avant  d'  partir 
Eirs  n'  raient  laissé  dans  leur  village. 

■ 

PIERRE. 

C'est  encore  possible.  Il  y  a  des  amoureux  comme  ici,  peu!- 
être  plus...  (Regardant  vers  la  gauehe.)  Mais  v'ià  la  compagnie  qui 
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sort  de  table  ^  car  je  la  vois  dans  les  jardins.  J'  yas  yite  trou- 
ver le  régisseur,  pour  qu'il  me  fasse  parler  à  M.  d'Auberive. 
Sans  adieu,  ma  petite  Zioé...  (en  s'en  aiunt)  Si  je  trouTe  ce  qu'il 
me  faut^  il  y  aura  un  cadeau  de  noces  pour  vous,  (u  disparais 

dans  le  bosquet.) 

SCÈNE  V. 

ZOE,  seule,  le  sahrant  des  yeux. 

Est-ce  impatientant!  Dire  qu'il  songe  à  tout  le  monde  ,  ex- 
cepté à  moi.  (s^essuyant  les  yeu.)  Et  il  me  demande  conseil  en- 
core! Moi  qui  l'aime  depuis  si  longtemps,  et  de  si  bon  cceui*  / 
Mais  voilà  ce  que  c'est,  personne  ne  fait  attention  à  Zoé,  la  pe- 
tite jardinière,  personne  ne  lui  fait  la  cour!  et  ces  vilaint; 
hommes  ne  désirent  jamais  que  ce  que  les  autres  veulent 
avoir. 

Air  :  Si  ça  t'arrive  encore  (de  la  Mabuaihb). 
Je  n'  sais  pourtant  pas  mai,  je  crois  ; 
Mais  c^est  comm'  ça,  quand  on  commence  : 
Et  Yous  toutes,  vous  que  je  vois 
Me  traiter  aTeç  arrogance. 
J'aurais  bientôt,  soit  dit  sans  m'  louer. 
Vingt  amoureux  comme  les  'vôtres. .. 
Si  quelqu'un  voulait  s*  déTOuer 
Pour  encourager  les  autres. 

(BUe  r^arde  Ters  la  gauche.) 

Ahî  mon  Dieu  !  v'ià  toute  la  société  qui  vient  par  ici,  et  mes 
fleurs  qui  ne  sont  pas  prêtes.  Tant  pis,  je  n'ai  plus  de  cœur  à 

rien.  (Slle  prend  soa  paaier»  et  entre  dans  le  pavillon.) 

SCÈNE  VI. 

ERNESTINE,  ALPHONSE,  sortant  des  jardins  a  gauche,  PLUSIEURS. 
JEUNES  GENS  DES  DEUX  SEXES,  ZOE,  dans  le  pavillon. 

CHCEUR. 

AiB  :  Sous  ce  riant  feuillage  (la  Fiancée)  . 

Des  derniers  jours  d'automne 
Hâtons-nous  de  jouir; 
Déjà  le  vent  résonne 
Et  l'hiver  va  venir... 
Ainsi  dans  le  jeune  âge. 
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Profitons  dei  iosUnto  ; 
Le  plaisir  est  TOlage^ 
Et  dore  peu  de  temps. 

Des  derniers  jours  d'automne^  etc. 
(A|^  le  «beeur»  l«  jeunéi  gens  invUeut  les  dames  à  »*asaeoi^  sur  tes  chaises 

qui  se  trouTent  dans  le  bosquet.) 

ERKESTINE. 

Ëh  bien  !  tnes  bonnes  amies^  que  faisons-nous  ce  matin? 

ALPHONSE. 

Faut-il  aller  chercher  les  châles^  les  ombrelles? 

UNE  JEUNE  PERSONNE,  à  la  droite  d'Ernestine. 

On  avait  pailé  d'une  promenade  à  cheval.  Qu'en  dis-tu^ 
Ërnestine? 

ERNESTINE. 

Oh!  non.  Je  ne  connais  rien  de  plus  maussade... 

ALPHONSE,  sôuriaut. 

Cest^otirtant  voud  qui  l'aviee  proposée. 

ERNESTtNH^  sèchement. 

C'est  possible^  Monsieur«  Mais  mon  père  souffre  un  peu  de 
safi^utte...  11  ne  quitteia  pas  le  salon,  et  je  ne  puis  m'é- 

TOUS. 

Cest  juste. 

UNE  JEUNS  PERSONNE. 

Eh  bien  !  allons  à  la  chaumière. 

ERNESTINE. 

11  fait  bien  chaud. 

UNE  AOTEI. 

Dans  la  prairie. 

TOUS* 

Oh!  oui,  dans  la  prairie. 

ERNESTINE» 

Cest  bien  hundde.  Du  reste,  mes  bonnes  amies,  tout  ce  qui 
pourra  vous  amuser. 

ALPHONSE,  ateo  ironie. 

A  quoi  bon  se  promener^à  la  campagne  ? 

ERNESTINE. 

Oh  !  dès  qu'on  désire  faire  quelque  chose,  on  est  sàr  que 
M.  Alphonse  s'y  opposera. 

ALPHONSE. 

Moi,  Mademoiselle? 
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ERNESTINE. 

Je  ne  connais  pas  d'esprit  plus  contrariant.  Tout  à  Theure 
encore,  lorsque  mon  père  a  reçu  le  billet  de  faire  part  de  mon 
cousin  de  Yilieblanche^  qui  épouse  une  petite  fille  de  rien^ 
une  espèce  de  grisette^  j'ai  eu  le  malheur  de  m'élever  contre 
un  mariage  aussi  ridicule...  Monsieur,  pour  me  contredire^ 
n'a  pas  manqué  de  prendre  la  défense  de  mon  cousin,  de  sou- 
tenir qu'on  n'était  pas  le  maître  de  ses  affections,  et  qu'après 
tout,  si  la  jeune  personne  était  aimable... 

ALPHONSE. 

Permettez... 

TOUT  LE  MONDE* 
Oh  !  vous  l'avez  dit,  vous  l'avez  dit.  (Zoé  lort  du  pa^Ulon  et  rate 
dans  le  fond,  à  droite.) 

ALPHONSE. 

Un  moment.  J'ai  dit  qu'entre  deux  personnes  qui  s'aimaient 
il  n'y  avait  pas  de  mésalliance,  que  tout  était  égal,  et  que  je 
concevais  parfaitement  qu'un  homme  bien  épris  ne  voulût 
pas  sacrifier  son  bonheur  à  un  sot  préjugé.  Mais,  si  vous  m'a- 
viez laissé  finir... 

ERNESTINE ,  aYOC  impatienee.  -'i»^ 

Taisez-vous,  Monsieur;  vous  êtes  insupportable  !  il  tfy  a 
pas  moyen  de  discuter  avec  vous.  Venez,  Mesdemoiselles... 

(En  faisant  quelques  pas,  elle  aperçoit  Zoé  pleurant  dans  son  coin.)    Ëhl 

mais  que  vois-je  ! 

LES  JEUNES  PERSONNES. 

Oh!  la  jolie  enfant! 

ERNESTINE. 

C'est  notre  petite  jardinière. 

LES  JEUNES  GENS. 

Charmante  ! 

ERNESTINE. 

Qu'as-tu  donc,  Zoé? 

ZOÉ,  s'essuyant  les  yeux. 

Ne  faites  pas  attention,  Mam'selle,  c'est  que  je  pleure. 

ERNESTINE. 

Et  pourquoi? 

ALPHONSE,  souriant. 

Ce  n'est  pas  difficile  à  deviner,  quand  une  jeune  fille 
pleure... 
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ERNESTINE. 

C'est  toujours  la  faute  de  ces  messieurs,  (a  zoé.)  C'est  ton 
amoureux  qui  t'a  fait  du  chagrin? 

2/Oiéy  pleurant  plus  fort» 

Plût  au  ciel!  Mais  ^a  n'est  pas  possible. 

ERNESTINE. 

Comment? 

ZOÉ. 

Puisque  je  n'en  ai  pas. 

ERNESTINE. 

Tu  n'as  pas  d'amoureux  ? 

ZOÉ. 

Non^  Màm'selle. 

ERNESTINE. 

Et  c'est  pour  cela  que  tu  pleures? 

ZOÉ. 

n  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi? 

TOUS. 

Bst-il  possible  ! 

ERNESTINE. 

A  ton  âge  ! 

ZOÉ. 

Si  ce  n'est  pas  une  horreur!  Je  suis  peut-être  la  seule  dans 
tout  le  pays^  et  c'est  là  ce  qui  est  humiliant.  Encore  s'il  y 
avaitde  ma  faute... 

Air  :  Vn  soir,  dans  Ut  forêt  voisine  (d^Amédée  Bbauplan). 
Mais  J'  n'ai  pas  itn  r'proçlie  à  me  faire^ 
Chacun  peut  s'en  apercevoir. 
Pour  tâcher  d'êtr'  gentille*  et  d'  plaire. 
J'emploie^  hélas  !  tout  mon  savoir. 
Et  j'  me  regard'  sans  cesse  au  miroir. 
J'  suis  dès  r  matin  en  coirtett'  blanche, 
En  p'tits  souliers,  en  jupons  courts  : 
En  fait  de  rubans  et  d'atours, 
C'est  pour  moi  tous  les  jours  dimanche., 
Et 
Tout 


Eh.bien!  eh  bien!       \ 

>ut  cela  n*y  fait  rien.   [   bis. 

Rien.  ) 

ALPHONSE,  souriant. 

Quoi!  rien? 

ZOÉ. 
Non».,  tout  cela  n'y  f«it  rien. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  n'  manque  pas  nn'  danse,  un*  fête 
Faut  Yoir,  ayec  tous  les  Jeun's  gens. 
Gomme  je  suis  polie ,  honnête: 
Et  lorsque  deux  danseurs  galants 
Viennent  m'inYiter  en  même  temps. 
Avec  une  obligeance  extrême. 
Et  pour  ne  fâcher  aucun  d'eux. 
Je  les  accepte  tous  les  deux, 
£t  quelquefois  même  un  troisième. 


Tout 


Eh  bien!  eh  bien!      \ 

lut  cela  n'y  fait  rien.     >  hit. 

Rien.  j 

ALPHONSE. 

Quoi!  rien? 

ZOÉ. 

Non...  tout  cela  n'y  fait  rien. 

LES  JEURES  GERS. 
Elle  est  délicieuse  !  (Zoé  passe  à  la  droite.) 

ERNESTING,  riant. 

Pas  un  amoureux  ! 

ALPHONSE  ET  LES  JEUNES  GENS. 

C'est  une  indignité  ! 

ZOÉ. 

C'est  une  injustice.  Il  y  en  a  tant  qui  en  ont  deux  l 

ALPHONSE,  ipurianU  ., 

Vraiment!  même  au  village  ? 

ZOÉ. 

Au  village  et  ailleurs.  V'ià  Mam'selle,  par  exemple^  qui  en 
a  cinq  ou  six  autour  d'elle.  Ça  fait  tort  aux  autres  ;  ça  n'est 
pas  généreux.  ^ 

ALPHONSE)  d'oB  air  ds  rtprocht. 

Elle  a  raison. 

ERNESTINE. 

Vous  trouvez?  eh  bien!  Je  veux  faire  quelque  chose  pour 
elle. 

ZOÉ,  Tiyemeat. 

Est-ce  que  vous  m'en  donneriez  un? 

ALPHONSE. 

Eh  bien!  par  exemple.., 
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ZOÉ. 

Dame  !  c'est  les  riches  qui  doivent  dopuer  aux  pauvres. 

ERNESTINE^  à  Zoé.      • 

Écoute^  Zoé  ;  je  ne  puis  pas  te  dopner  un  amoureux  en 

toute  propriété.  (Regardant  les  jeunes  gens  d'un  air  aimable.)  Jc  SUis 

pour  cela  trop  intéressée;  mais  je  puis  t'en  prêter  un. 

TOUS. 

Gomment!  en  prêter  un? 

ALPHONSE. 

Quelque  nouveau  caprice, 

ZOÉ^  sautant  de  joie. 

Quel  bonheur  !  Eh  bien  !  Mam'selle^  c'est  tout  ce  que  je  vous 
demande^  parce  que  je  gagerais  que^  dès  qu'il  y  en  aura  un^ 
ça  fera  venir  les  autres.  Il  n'y  a  que  le  premier  qui  coûte  ;  et 
puis  je  vous  le  rendrai  exactement ,  je  vous  le  jiu'e.  Je  suis 
une  honnête  fille. 

ERNBSTINE. 

Je  n'en  doute  pas...  Eh  bien!  regarde^  tous  ces  messieurs 
me  foot  la  cour^  choisis  celui  qui  te  plaira  le'  plus. 

AiH  :  Oui,  je  suis  grisette  (de  Plantade). 

Que  le  seul  mérite 
Décide  ton  choix. 

ZOÉ^  passant  au  milieu. 
V'ià  pourquoi  j'hésite. 
C'est  trop  à  la  fois. 

CHÛEUR. 

Vraiment  elle  hésite 
Et  tremble,  je  crois; 
Que  le  seul  mérite 
Décide  son  choix. 

ZOÉ. 

C'est  trop  de  rioheise; 
Pourtant  je  sens  là 
Qu'  si  j'étais  maîtresse, 
J'  prendrais  oelui^à, 
(Elle  désigne  Alpl)0P4e.) 
TOUS. 
Vraiment  la  petite 
S'y  connaît,  je  crois  ; 
Et  le  seul  mérite 
A  dicté  son  choix. 
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ZOÉ^  faliai4  dts  excuies  aux  autres.  ^ 

"  J' Voudrais,  dans  inon  zèle ^ 
•  N'en  fâeher  aucun  ; 

'  Mait  Mademoiselle 
Ne  m'en  prête  qu'un. 

CHCEUR. 

Vraiment  la  petite 
S'y  connaît^  je  crois; 
Et  le  seul  mérite 
A  dicté  son  choix. 

(Zoé  passe  à  gauche  du  théitre.) 

ERNESTINE^  à  part. 

Excellente  occasion  de  me  venger  de  lui.  (a  Alphonse.)  Eh 
bien!  Monsieur,  je  vous  ordonne,  pendant  trois  heures,  de 
faire  la  cour  à  Mademoiselle. 

ALPHONSE. 

A  mademoiselle  Zoé? 

ZOÉ,  joignant  les  mains. 

Enfin,  en  voilà  un  ! 

ERNESTINE. 

Gela  ne  peut  vous  déplaire,  c'est  tout  à  fait  dans  votre 
système  :  pourvu  que  la  personne  soit  aimable. 

ALPHONSE,, passant  auprès  d'Eniestine. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas,  une  pareille  plaisanterie... 

ERNESTINE. 

Je  ne  plaisante  pas.  Vous  êtes  le  chevalier  de  Zoé  pour  trois 
heures  :  ce  n'est  pas  long.  Allons,  Monsieur,  soyez  galant, 
attentif,  bien  soumis  surtout  :  de  ce  côté-là,  voès  avez  beau- 
coup à  apprendre,  et  je  serai  ravie  qu'une  autre  achève  votre 
éducation. 

ALPHONSE,  sur  le  devant  du  théAtre. 

Voilà  bien  l'idée  la  plus  extravagante.  Je  ne  m'y  soumet- 
trai pas. 

ERNESTINE,  à  mi-Toix. 

Prenez  garde,  c'est  aujourd'hui  que  je  choisis  mon  époux; 
je  veux  voir  jusqu'où  peut  aller  son  obéissance,  et  si  vous 
hésitez,  je  vous  exclus. 

ALPHONSE. 

Ciel! 
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ENSBMBL'E. 
ERNESTINE  ET  LE  CHOEUR. 

AiB  de  contredanse. 

Quel  plaisir!  comme  il  enrage! 

Oui;  grâce  à  ce  badinage^ 

n  m'obéira,   )    .    „^„^ 
Il  obéira,       }  J^S^Se, 

«^[r^voàsîrreBdrez  1   P^"«  ^«^' 
nel  plaisir!  comme  il  enrage! 
Désormais,  soumis  et  sage. 
Il  m*obéira,     >    .    .  „^  . 
Il  obéira,         j  J«  ^*8«^     ' 

EtTousîeT/     ]  bon  ménage; 
Car,  je  le  vois,  il  enrage  ;' 
Quel  plaisir!  Comme  il  enrage! 

ALPHONSE. 

Quel  tourment!  comme  j'enrage! 
Mon  supplice  est  son  ouvrage; 
Mais  d'un  pareil  badinage 
Je  me  vengerai,  je  gage... 
Quel  tourment!  comme  j'enrage  ! 
Pour  être  beureux  en  ménage. 
D'un  si  cruel  esclavage 
n  faut  que  je  me  dégage... 
Quel  tourment!  comme  j'enrage! 
Quel  tourment!  comme  j'enrage  ! 

ZOÉ* 

Qoelbonbeur  est  mon  partage! 

Cd  tel  amant,  je  le  gage. 

Va  surpreodr'  tout  le  village. 

Et  m'  vaudra  plus  d'un  bommage  : 

Quel  bonheur  est  mon  partage! 

Quoiqu'  ce  soit  un  badinage. 

Cet  amaot-là,  je  le  gage. 

Hâtera  mon  mariage. 

Quel  bonheur  est  mon  partage! 

701)6  LES  JEUNES  GENS,  à  Alphonse. 
Tu  n*e8  pas  trop  à  plaindre. 

(Monlrant  Zoé.) 
Elle  est  fort  bien...  console-toi. 

ALPHONSE,  à  part. 
Comme  il  faut  se  contraindre! 
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ZOÉ. 

Quelle  drôle  de  question  I  Mais^  après  tout,  vous  ayez  Tair 
si  bon,  que  ce  serait  bien  mal  de  vous  tromper. 

ALPHONSE. 

A  menreille!  Nous  avons  donc  un  amant? 

ZOÉ  ,  baissant  les  yeux. 

C'est  selon.  Qu'est-ce  que  vous  entendez  par  là?  C'est-y 
quelqu'un  que  nous  aimons,  où  quelqu'un  qui  nous  aime? 

ALPHONSE. 

Quelqu'un  qui  nous  aime. 

ZOÉ,  soupirant. 

Alors,  conune  je  vous  le  disais,  je  n'en  ai  pas.  Il  n'y  a  que 
moi  qui  pense  à  lui,  et  lui  ne  pense  pas  à  moi. 

ALPHONSE. 

Est-il  possible! 

ZOÉ. 

Que  voulez-vous? 

Air  de  la  Promise  du  Poitou  (de  madamb  Duchambgb). 

Je  n*ai  guère  d'attraits , 
Et  n'ai  point  de  richesse  : 
C'est  pour  ça  qu*il  m'  délaisse. 
Ah!  comm'  je  m'  Yengerais  !.. 
Si  j'avais  d' la  fortune , 
Et  qu'il  n'en  eût  aucune. 
C'est  lui  que  je  prendrais. 

ALPHONSE. 

Et  dites-moi,  cet  amoureux-là,  Taimez-vous  autant  que 
moi,  qui  suis  en  titre  ? 

ZOÉ,  embarrassée. 

Mais... 

DEUXIÈME  COUPLET. 
On  le  trouve  un  peu  niais. 
Et  vous  êt*s  ben  aimable; 
Il  n'est  guère  agréable, 
>  Et  vous  ét's  des  mieux  faits. 
Pourtant  si,  d'un  air  tendre. 
Il  m'  disait  :  a  Veux-tu  m'  prendre?  » 
C'est  lui  que  je  prendrais. 

ALPHONSE  ,  à  part. 

Pauvre  petite!  Ah!  si  Ernestinc  pensait  comnieiime! 
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ZOÉ. 

Est-ce  que  ça  vous  fâche^  Monsieur? 

ALPHONSE  9  badinant. 

Mais  certainement.  H  est  fort  désagréable  de  penser  que  tu 
t'occupes  d'un  autre. 

ZOÉ. 

Oh!  oui^  ça  fait  mal^  n'est-ce  pas?  Vous  en  savez  quelque 
chose,  TOUS  qui  aimez  tant  mademoiselle  Emestine,  et  qui 
êtes  loin  d'elle.  Aussi,  j'ai  presque  regret  de  vous  avoir  choisi, 
car  je  n'aime  pas  à  faire  de  la  peine,  et  si  vous  voulez,  je  vous 
rends  votre  parole.  Allez,  Monsieur,  allez  la  retrouve^. 

ALPHONSE,  TiTement. 

Non,  non,  vraiment,  tu  mérites  que  l'on  s'intéresse  à  toi;  et 
puisque  tu  m'as  donné  la  préférence,  c'est  à  moi  de  te  proté- 
ger, d'assurer  ton  bonheur. 

ZOÉ. 

Cest  difficile. 

ALPHONSE,  la  c^olant. 

Pas  tant  que  tu  crois.  On  peut  ramener  ton  amant;  et  puis» 
^  ce  n'est  pas  lui,  il  y  en  a  tant  d'autres...  C'est  qu'elle  est 
charmante,  d'honneur! 

Aia  :  Pour  lui  e*te  faveur  nouvelle  (Épisode  de  4812). 
,  Aimable^  douce  et  gentille. 

Chacun  voudra  sécher  tes  pleurs; 
Et  jamais  une  jeune  fille 
N'a  manqué  de  consolateurs. 

ZOÉ. 

Vous  croyez? 

ALPHONSE. 

Moi-même,  d'avance 
Je  m'offre,  me  voilà. 

ZOÉ. 

Grand  merci  de  votre  obligeance. 

(n  veat  Tembrasser.) 
Mais,  Monsieur,  que  faites^vous  là? 

ALPHONSE,  soariant. 
Je  remplis  en  conscience. 
L'emploi  que  l'on  me  donna. 

ZOÉ. 

J' vois  ([u'il  a  de  la  conscience 
Car  il  n'est  là...  que  pour  ça. 
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ENSEMBLE. 
ZOÉ. 

Mais  de  tant  d'obligeance, 
MoDsieur,  je  tous  dispense  ; 
Sur  ma  reconnaissance 
Gomptei^  malgré  cela; 
Car  ce  service-là 
Jamais  ne  s*oubIira. 

ALPHONSE. 

Quelle  aimable  innocence! 
De  tji  reconnaissante 
Ici  je  te  dispense  ; 
Car  j*y  prends  goût  d^  : 
Et  de  ce  baiser-là 
Mon  cour  se  sooviaiidrt. 

(U  Tembrasse,  «t  apM^  K«re.) 


Hdn  !  qui  vient  là? 

SCÈNB  VIII. 
Les  frégèdekts>  DUMONT^  PIERRE. 

Pardcon,  Monsieur* 

lOÉy  à  put. 

CTestPime! 

ALniO!ISC. 

Qu'esl-ee  cju^il  y  a? 

Je  TOUS  dâraunge  peut-étr^? 

CTesl  Pime  Rousselet,  le  fermier  de  monsieur  le  baron,  qui 
dèàre  pwrkr  à  Monsieur  de  sa  fisme  des  Yhiers;  û  widrait 
avoir  le  bail. 

PWtnre  Roossdelt 


CTesl  un  trè^-bnve  gvr^w»  que  fosereciMaamaiiderà  Moo- 
sieur. 


^^L^.*  ^ '^  ^  tr<*4Mrave  garçon,  qiK  j<Ke  recomnun- 
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ALPIMKNSE  ,  la  regardant 

Cest  bieiL  Da  moment  qae  tu  t'y  intéresses,  nous  nous  en* 

tendrons. 

PIEUIB,  qû  est  resté  ea  arrière  a^iee  Oomoiit. 

J'anrai  la  ferme. 

ALPH<mSE. 

Mais  ayant  tout^  monsieur  le  régisseur,  je  voudrais  envoyer 
nir4e<hamp  deux  mots  au  notaire  du  village. 

DOK  ONT,  bas,  à  Pierre. 

Cest  pour  le  bail../  (Haut  à  Alphonse.)  Il  y  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  éaire  dans  ce  pavillon. 

ALPHONSE. 

Le  noUÊce  sera-t-ilchez  lui? 

PIERRE. 

GertsJnement.  Tous  les  jeunes  gens  du  pays  y  sont  rassen^ 
blés  ce  matin  :  une  assurance  mutuelle  qu'ils  font  pour 
s'exempter  de  la  guerre. 

ALPHONSE. 

Tous  les  jeunes  gens  ;  à  merveille. 

Air  du  TaudeYiUe  du  BiUet  au  porteur. 

Quand  ma  foi  sera  dégagée, 

G'est^  je  crois^  le  meilleur  moyen 

De  marier  ma  protégée. 

C'est  généreux!.,  car  je  sens  bien 
Qu'il  est  cruel  de  quitter  un  tel  bien. 
Mais  pluslienreux  qae  ne  le  sont  peut-être 
Bien  des  maris  et  bien  des  gens  dïipnneur, 
raand  du  moins  le  bonheur  de  conoattre 

Et  de  choisir  mon  successeur. 

(il  entre  dans  le  payillon  arec  Itaniont.) 

PIERRE,  regardant  Zoé. 

C'est  singulier!  comme  elle  a  du  crédit  sur  lui,  et  comme  il 
la  regardait!  (Haut.)  Qu'est-ce  qu'il  te  disait  donc  là,  Zoé,  quand 
je  suis  arrivé? 

ZOÉ,  d*an  air  indifférent. 

Qui? 

PIERRE. 

M.  d'Auberive. 

ZOÉ. 

Ah!  lui?  il  me  faisait  la  cour. 
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PIERRE,  riaal. 

Bah!  il  te  faisait  la  cour  !  à  toi? 

ZOÉ. 

Oui  ;  il  disait  qu'il  me  trouvait  gentille,  que  je  lui  j^aîfiais. 

PIERRE,  riant. 

Ah!  ah!  par  ex|^ple;  laisse  donc,  un  grand  seigneur!.. 

ZOÉ  ,  le  regardant  on  dessous. 

~  Dame!  c'est  que  les  grands  seigneurs  s'y  connaissent  mieux 
que  les  autres. 

PIERRE. 

C'est  vrai;  mais  eux  qui  ont  tant  de  belles  dames! 

ZOÉ. 

Justement,  ça  les  change. 

PIERRE.  "     '. 

C'est  égal,  il  ne  ae  serait  jamais  venu  à  l'idéd^'il  fit  at- 
tention à  une  petite  fille  comme  ça;  il  a  un  drôle  de  goût. 

ZOÉ,  &  part. 

Est-il  malhonnête  ! 

PIERRE. 

Quant  à  mol,  qui  ai  la  main  heureuse...  Dis  donc,  Zoé... 
(a  demi  voir.)  j'ai  suivi  ton  conseil.  C'est  Catherine  Bazu  que  , 
j'épouse. 

ZOÉ,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu  !...  (Haut  et  troublée.)  Comment,  vous  êtes  dé- 
cidée 

PIERRE. 

Oui,  tu  m'as  tant  répété  qu'il  n'y  en  avait  plus;  et  puis  j'ai 
rencontré  la  mère  Bazu,  qui  m'a  dit  que  plusieurs  préten- 
dants avaient  des  idées  sur  sa  fille,  et  ça  m'en  a  fait  venir, 
parce  que,  moi,  dès  que  quelqu'un  a  uite  idée,  je  dis  :  Y'ià 
mon  affaire.  Alors,  je  n'ai  pas  perdu  la  tête,  je  l'ai  demandée 
tout  de  suite  ;  et  la  mère  Bazu  m'a  promis  que  si  j'avais  la 
la  ferme  des  Viviers,  sa  fille  était  à  moi. 

ZOÉ,  i  part. 

0  ciel  ! 

PIERRE. 

Et  connue  il  vient  presque  de  me  l'accorder,  je  suis  tran- 
quille...  (Remarquant  le  trouble   de  Zoé.)  Eh  hieu!  qu'avez-VOUS 

donc? 

ZOÉ. 

Rien^  monsieur  Pierre.  Je  vous  souhaite  hien  du  honheur. 
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PIERRE. 

Chut  !  le  voilà  qui  revient. 

ZOÉ,  à  part.. 

C'est  fini,  il  va  l'épouser.  (Alphonse  et  Damont  lorteul,  en  causant,  du 
papillon;  André  parait  dans  le  fond.) 

DUMONT,  à  Alphonse. 

Je  dis,  llousieur,  que  vous  qui  blâmez  les  caprices  de  ma- 
demoiselle Ernestine,  vous  avez  bien  aussi  les  vôtres.  Donner 
dix  mille  francs  de  dot  à  cette  petite  ! 

ALPHONSE,  à  demi  voix. 

Tais-toi. 

OUMONT. 

Elle  ne  manquera  pas  de  partis. 

ALPHONSE. 
C'est  ce  que  je  veux.  (Apercevant  André  qui  ratisse  près  de  Tallée.) 

André,  ce  billet  à  l'instant  chez  le  notaire. 

ANDRÉ. 

Oui^  Monsieur. 

ALPHONSE,  à  Pierre. 

Et  Maintenant ,  monsieur  Pierre  Housselet,  je  suis  à  vous. 

(il  Ta  pour  sortir.) 

ZOÉ ,  l'arrêtant. 

Goomient,  mon  amoureux,  vous  me  quittez  encore? 

ALPHONSE. 

Pour  un  instant. 

ZOÉ,  à  mi-voix. 

Ah!  écoutez  donc  :  je  n'ai  que  trois  heures;  si  vous  prenez 
comme  ça  des  congés... 

ALPHONSE,  souriant. 

Je  vais  revenir. 

ZOÉ. 

A  la  bonne  heure.  Mais  je  voudrais  vous  dire  un  mot. 

ALPHONSE,  revenant. 

C'est  trop  juste  ;  je  suis  à  tes  ordres. 

PIERRE,  &  part. 

Gomme  elle  le  fait  marcher! 

'  ALPHONSE,  à  Zoé. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

ZOÉ. 
C'est...  (a  Pierre  et  à  Duroont,  qui  se  sont  approchés  pour  écouter.)  LaiS- 


V«i 


..u 


iiMn#.,  f^anne  j^sd^od!  moi  qnî  cniyûs  qœ  c'âait  InL  ^a 
Al/jf ^^  '^  la  iptfdeni  pour  l'antieu 


O  cit  0y  pour  lâiufie* 

Maijii  à  inie  eonditkm;  c'est  qoe  loraqoe  lliorioge  da  château 
¥4mmx%  dettx  heures,  ta  m'attendras  aa  bout  de  ce  bosquet^ 
yf\m  de  la  pièce  d'eatu  (a  part.)  Je  tcox  être  le  premier  à  lui 
fiuwffiaar  ce  que  je  fais  pour  elle. 

ZQB, 

f^rii  de  la  pièce  d'eau  !  pourquoi  donc? 

ALPHORSK. 

f  ai  à  te  parler;  tu  sais  bien,  pour  l'autre. 

ZOÉ. 

Atilûttl. 

ALPHOlfSE. 

sif  tu  viendras  ;  ne  l'oublies  pas^  à  deux  heures. 
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ZOÉ, 
C'est  convenu,  à   àeMX  heures,  (Haut  et  regardant  Pierre  en^des- 

sous.)  Adieu^  Monsieur,  ne  me  faites  pas  attendre^  au  moins. 

ALPHONSE^  k  Pierre. 

Venez,  monsieur  Pierre. 

PIERRE. 

Voilà,  Monsieur,  (à  part.)  Cette  petite  Zoé  m'a  donné  un  fier 

coup  de  main,  là«  (Alphonse  est  entré  dans  le  paTillon,'  Pierre  y  entre 
après  lui.) 

ZOÉ. 

Si  maintenant  Catherine  Bazu  l'épouse,  ce  ne  sera  pas  du 
moins  pour  la  ferme. 

SCÈNE  IX. 
.    DUMONT,  ZOÉ. 

DUMONT. 

A-t-on  jamais  vu!  dix  mille  francs  de  dot  à  mademoiselle 
Zoé  !  et  il  charge  le  notaire  d'en  prévenir  les  jeunes  gens  du 
▼illage.  Certainement  je  ne  suis  pas  un  jeune  homme  ;  mais 
dix  mille  francs^  ça  m'irait  aussi  bien  qu'à  un  autre,  c'est  de 
fous  les  âges.  Elle  ne  sait  rien,  je  serai  le  premier  en  date.  Ma 
foi,  brusquons  l'aventure.  Zoé,  Zoé!.,  (u  s*approche d*eUe.) 

ZOÉ,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  c'  méchant  régisseur;  il  va  encore  me 
gronder. 

DCMONT. 

Viens  id,  Zoé,  j'ai  à  te  parler.  Tu  sais  que  je  m'intéresse  à 
toi;  je  t'ai  vue  naître,  et  je  t'ai  toi:gour8  aiinée«.. 

ZOÉ. 

Ah  !  bien ,  vous  cachiez  joliment  votre  jeu.  Vous  étiez  tou- 
jours à  crier  :  Ah!  le  vilain  enfant!  qu'il  est  maussade! 

DUMOMT. 

Parce  qu'on  te  gâtait.  (Lui  prenant  la  main.)  Et  moi,  qui  t'ai- 
mais véritablement...  Mais  viens  de  ce  côté,  (u  la  mène  du  côté 
opposé  du  pavillon.  )11  n'cst  pas  nécessaire  qu'on  nous  entende  de 

ce  pavillon,  (u  Ini  parie  bas  à  ToreiUe.) 

lOÉ. 

Vraiment  !  (oumont  lui  parle  eneore  bas.)  Est-cc  que  par  hasard  ?.. 

(DmDont  lai  parle  encore  bas,  avec  plus  de  chaleuri)  Ah,  mon  Dieu  !  m'é- 

pouser! 
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N*aîe  donc  pas  peur,  et  surtout  ne  crie  pas  ainsi. 

ZOÉ. 

Moi!  madame  Dumont!  moi  qfoi  n'ai  rien. 

DIMOITT. 

Ta  es  plus  riche  que  tu  ne  crois.  (ÉtouaMiit  de  zoé.)  Cette 
grâce,  cette  gentillesse...  (à  paît.)  Car^  au  fait,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  on  n'y  faisait  pas  attention,  à  cette  enfant,  elle  est 
très-bien. 

ZOÉ,  à  put. 

Encore  un  qui  s'ea  aperçoit. 

DUMOirr. 
Eh  bien? 

ZOÉ. 

Écoutez;  je  ne  dis  pas  non,  je  ne  dis  pas  oui. 

DUMONT. 

C'est  bien  yague. 

ZOÉ. 

11  faut  que  je  voie  si  votre  amour  est  sincère. 

4  DUIKHIT,  à  SCS  pieds. 

Ah!  je  te  jure,  sur  mon  honneur... 

ZOÉ,  rimitant. 

C'est  bien  vague. 

DUMONT. 

Espiègle! 

ZOÉ,  à  parL 
An  :  La  ville  est  bien,  l'air  est  très-pur  (du  Colonel). 
Ah!  grand  Dieu!  si  Pierre  était  là  ! 

DUMONT. 

L^affaire  est-elle  termiDée? 

ZOÉ. 

Je  ne  peux  rien  dire...  Tod  verra. 

(à  part.) 
En  v*là  deui  dans  la  matinée. 

DUMONT. 

Tu  parais  troublée. 

ZOÉ. 

Oui  beaucoup. 
Un  amant  dans  cette  attitude  !.. 
Ça-vous  surprend  un  peu  ;  surtout 
Quand  on  n'en  a  pas  rhabitode. 


SCÈNE  X.  SI* 

PIEBRE^  sortant  do  paTillon.  • 

Eh  ben  !.  en  voilà  un  autre. 

ZOÉ^  jetant  un  cri. 

Ah!... 

DUMONT^  se  reletant. 

Ah  diable  l'imbécile  !  (n  s'esquWe.) 

SCÈNE  X. 
PIERRE,  ZOÉ. 

ZOÉ^  à  part. 

Cest  bien  fait.  (Haut.)  Tiens ,  c'est  encore  vous^  monsieur 
Pierre? 

PIERRE^  avec  humeur. 

Paidi,  faut  bien  que  je  passe  <{uelque  part.  Mam'selle;je 
ne  pouYais  pas  me  douter  que  vous  étiez  en  affaires. 

ZOÉ. 

Eh!  mais^  on  dirait  que  vous  avez  de  l'humem*? 

'        PIERRE.  *^ 

Ce  n'est  pas  sans  raison.  Tous  les  malheurs  à  la  fois.  M.  d'Au- 
berive  qui,  pendant  une  heure,  ne  me  parle  que  de  vous... 
«  Ah  !  qu'elle  est  gentille!  qu'elle  est  agréable  !  » 

ZOÉ. 

Ça  vous  fait  de  la  peine? 

PIERRE. 

Non;  mais  ce  n'est  pas  de  ça  qu'il  s'agissait ^  c'était  de  la 
ferme,  et  il  me  la  refuse. 

ZOÉ^  avec  joie. 

Il  VOUS  la  refuse?  (Ayec  compassion.)  Pauvre  garçon  !  (a  part.) 
Ah  !  que  mon  autre  amoureux  est  aimable  ! 

PIERRE. 

Et  au  moment  où  je  viens  vous  raconter  ça,  à  vous  qui  me 
donnez  des  conseils,  v'ià  que  je  trouve  ici  ce  régisseur,  qui 
était  à  vous  cajoler. 

ZOÉ,  d*un  air  étonné. 

Ah  !  il  vous  refuse  la  ferme  !  et  pourquoi  donc? 

PIERRE. 

Est-ce  que  je  sais?  il  n'a  pas  voulu  me  donner  de  raisons  ! 
et  puis  je  ne  î'écoutais  pas;  je  pensais  à  d'autres  idées  qui  me 
venaient...  Ah  çà!  qu'est-ce  qu'il  faisait  donc  là,  ce  régisseur? 
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ZOÉ^  légèremait. 

Le  régisseur...  oh  !  il  me  parlait  de  quelque  chose...  Est-ce 
que  M.  d'Auberive  a  promis  le  bail  à  quelqu'un? 

PIERRE. 

Je  ne  crois  pas^  parce  qu'il  m'a  dit:  «  Je  verrai  plus  tard; 
ça  dépendra...  y>  Et  qu'est-ce  que  vous  disait  donc^  ce  régis- 
seur? 

SEOÉ. 

Bon  !  il  faisait  le  galant. 

PIERRE. 

Ah  !  il  faisait  le  galant^  lui  aussi  l 

ZOÉ. 

C'est-à-dire  il  veut  m'épouser. 

PIERRE^  frappé* 

Vous  épouser!  rien  que  ça? 

ZOE,  &  part. 

Eh!  mais,  comme  il  paraît  troublé! 

PIERRE. 

L'épouserî'je  ne  l'aurais  jamais  cru.  Mais  vous  ne  l'écoutiez 
pas? 

zoé. 
Ah  dame  !  une  demoiselle  écoute  toujours. 

PIERRE. 

Eh!  eh  bien  !  Mam'selle,  vous  qui  dites  que  les  autres  chan- 
gent souvent  de  danseur,  il  me  semble  que  vous  ne  vous  re- 
fuses pas  non  plus  ce  petit  plaisir-là? 

zo*. 

Moi! 

PIERRE. 

Vous  en  aviez  déjà  un^  M.  Alphonse» 

ZOÉ. 

Eh  bien!  je  n'ai  pas  changé  pour  ça. 

PIERRE. 

Gomment  !  ça  vous  en  fait  deux. 

ZOÉ. 

Sans  doute,  un  mari  et  un  amoureux. 

PIERRE,  à  part. 

Dieul  a-t-elle  de  Tesprit!  (La  regardant  d*ui  air  raTi.)  Et  est- 
elle  jolie  comme  ça  do  profil!  je  ne  l'avais  pas  encore  vue  de 
profil. 
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ZOÉ,  le  regardant  en  dessous, 
ie  crois  que  ça  commence.    (Au  momenl  où  Pierre  se  rapproche 
pour  parler  à  Zoé.  André  se  trouve  entre  elle  et  lui.) 

PIERRE,  Toyant  André. 

Ah  !  voilà  un  autre  profil. 

SCÈNE  XL 
PIERRE,  ANDRÉ,  ZOÉ. 

PIERRE,  à  André  qui  tient  des  lettres  à  la  mais. 

Qu'est-ce  que  tu  veux?  qu'est-ce  que  tu  demandes? 

ANDRÉ. 

Ce  n'est  pas  vous,  c'est  mam'selle  Zoë,  un  paquet  de  lettres 
que  je  rapporte  pour  elle  de  chez  le  notaire,  (u  donne  les  lettres 

à  Zoé.) 

PIERRE.  . 

Cestbon;  va-t'en.  (André  s'en  Ta.)  Des  lettres ,  un  notaire; 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ZOÉ. 

Je  n'y  comprends  rien;  on  ne  m'écrit  jamais  et  pour  bon- 
nes raisons...  Mais  vous,  monsieur  Pi^re,  qui  savez  lire?.. 

(Elle  lui  donne  les  lettres.) 

PIERRE,  les  prenant* 

Avec  plaisir;  c'est  mon  fort,  la  lecture  ;  le  reste,  je  ne  dis 
pas.  (a  Ut  comme  DnécoUer.)(ic  Mam'selle,  depuis  que  je  vous  adore, 
excusez  si  je  ne  vous  en  ai  rien  dit...  » 

ZOÉ. 

Gomment!  c'est  une  lettre  d'amour? 

PIERRE,  haussant  les  épaules. 

Ck)mme  c'est  écrit! 

ZOÉ. 

Mais  pas  mal...  «Je  vous  adore.  »  Continuez. 

PIERRE,   continuant. 

«  C'est  que  mon  respect  était  égal  à  mon  silence.  Mais  si 
loflrede  ma  main  et  de  ma  fortune...  »  (s'interrompant.)  Que 
c'est  bête!  ma  main  et  ma  fortune;  ils  n'ont  que  ça  à  dire; 
ça  doit  être  beau  !  Quel  est  donc  l'animal  qui  écrit  de  pareii- 

b  sottises?  (ils  regardent  la  signature.)  Jean  L'huilUer. 

ZOÉ. 

iean  L'buillier,  le  menuisier;  un  joli  garçon! 
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PIERRE. 

Oui,  un  grand  échalas. 

ZOÉ. 

Et  les  autres? 

PIERRE;  parcourant  les  lettrei. 

Toutes  de  même. 

ZOÉ. 

Ils  veulent  tous  m'épouser  ! 

PIERRE;  lisant  les  signatures. 

Jérôme  Oufour^  André  Leloup,  Christophe  l'Ahuri;  en  v'ià- 
t-illenvlà-t-il! 

Air  :  J'en  guette  im  petit  de  mon  âge, 

y  crois  qii'il  en  sort  de  dessous  terre. 

ZOÉ;  à  part. 
V'ià  qu'ils  arrivant!..  Est-ce  étonnant! 

PIERRE. 

C'est  pire  ^l'ui^^  folle  enchère. 

Et  tout  r  monde  en  veut  maintenant. 

(Regardant  les  lettres.) 
La  proTision  est  assez  ample^ 
Car  tout  V  village  après  elle  s'est  lancé; 
D'puis  que  1'  seigneur  a  commencé. 

ZOÉ* 

Ce  que  c'est  que  le  bon  exemple! 

(a  part  et  regardant  Pierre.) 

Et  ça  ne  lui  fait  rien;  il  se  tait;  cependant  il  souffre!  Peut- 
on  être  dur  comme  ça  à  soi-même! 

PIERRE;  hésitant. 

Et  de  tous  ceux-là;  lequel  que  vous  choisiriez? 

ZOÉ;  le  regardant  en  dessous. 

On  ne  sait  pas;  il  peut  s'en  présenter  d'autres. 

PIERRE;  à  part. 

Au  fait;  elle  a  raison.  Si  je  tarde  encore...  Jusqu'à  présent 
il  n'y  en  a  que  deux  qui  en  valent  la  peine  ;  le  seigneur  et  le 
régisseur.  On  serait  le  troisième;  et  le  numéro  3  n'est  pas  trop 
mauvais.  Si  j'osais;  j'ai  envie  d'oser...  (a  zoé.)  Mam'selle. 

ZOÉ;  se  rapprochant. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

pierre: 

Eh  hien!...  (a  part.)  Ali  !  mon  Dieu!  et  Catherine  Bazu  qui 
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a  ma  parole.  Si  j'allais  me  trouver  deux  femmes  sur  les  bras. 

Faut  que  je  me  dégage,  (on  entend  sonner  deux  heures,) 

ZOÉ.  I 

Ah!  mon  Dieu!  et  mon  amoureux  qui  m'attend? 

PIERRE. 

Vot'  amoureux  ! 

ZOÉ. 

J'ai  promis  d'aller  le  rejoindre  à  deux  heiu^s. 

PIERRE. 

Pourquoi  donc? 

ZOÉ. 

Je  ne  sais  pas. 

PIERRE. 

Et  OÙ  ça? 

ZOÉ. 

Au  bout  de  cette  allée. 

PIERRE. 

Et  vous  irez? 

ZOÉ. 

Certainement.  Moi>  d'abord^  je  n'ai  que  ma  parole.  (Regardant 

dn  côté  du  bosquet.)  Justement  je  l'aperçois,  (sue  y  court.) 

PIERRE^  Toulaut  l'arrêter. 

Eh  bien!  attendez  donc^  Mam'selle;  moi  aussi  j'ai  à  vous 
parler. 

ZOÉ^  en  s'en  allant. 

Ce  sera  pour  une  autre  fois;  ça  lui  apprendra  à  se  décider. 

(Elle  disparait  dans  le  bosquet.) 

SCÈNE  XII. 
PIERRE,  seul,  puis  ERNESTINE. 

PIERRE. 

Mam'selle,  écoutez-moi  donc  !  Elle  y  va,  c'est  qu'elle  y  va  : 
a-t-on  jamais  vu!  cette  petite;  son  amom'eux!  un  amoureux 
comme  ça  à  une  fille  de  village,  qu'est-ce  qui  noif^  restera  à 
noint  autres?  (Regardant  dans  le  bosquet.)  Oui  vi^aimeot!  il  n'était 
parïoin,  le  voilà!  il  lui  donne  le  bras...  Aii  !  mon  Dieu!  ils 
disparaissent  derrière  les  bosquets.  Si  encore  je  m'étais  déclaré, 
si  elle  était  ma  femme,  j'aurais  droit  de  me  fâcher;  c'est  un 
agrément;  mais  je  n'ai  rien  à  dire,  et  je  suis  obligé  de  rester 
là,  les  bras  croisés,  comme  un  pui*  et  simple  jobard. 

T.  XY.  5 
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ËRKESTlNfe^  ê&traht  par  le  fbbd  à  droite. 

Ah!  te  voilà,  Pierre,  qu'est-ce  que  tu  fait  donc  là? 

PlEftRfe. 

Rien,  Mam'selle. 

ERRËStlNE. 

Âs-tu  vu  passer  M.  Alphonse? 

piEftftË:. 
Si  je  Tai  vu?  Certainement;  et  ce  qui  me  ftiit  le  plus  enra- 
ger, (Regardant  du  côté  du  bosquet.)  C'ést  que  je  ne  le  VOis  pluS. 

ERNESTINE. 

Comment? 

PIERRE. 

11  était  ici  avec  mam'selle  Zoé;  et  ce  que  vous  ne  croiriez 
jamais,  il  lui  faisait  la  cour. 

ERIfESTiNE. 

Je  le  sais;  c'était  poùlr  rire. 

PIERRE. 

Ah!  vous  appelez  cela  pour  rire!  Primo,  d'abord  et  d'une... 
ce  matin,  quand  je  suis  arrivé,  il  l'embrassait. 

ERNESTINE,  troublée. 

En  es-tu  sûr? 

PIERRE. 

Pour  commencer,  il  m'en  a  pai*lé  à  moi,  personnellement, 
comme  de  quelqu'un  qu'il  aimait,  qu'il  adorait. 

'  ERNEST^E. 

Depuis  ce  matin? 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  en  a  l'idée,  faut  du  temps 
pour  s*enhardir  à  ce  point-là,  et  je  gageais  qu'il  l'aime  depuis 
longtemps. 

ERNESTOiE. 

11  serait  vrai  ! 

PIERRE. 

Oui ,  Mam'selle,  oui,  il  fera  quelque  folie  pour  elle. 

ERNESTINE. 

Que  dis-tu?  au  moment  où  je  venais  d'avouer  à  mon  père 
que  c'était  lui  que  je  préférais  ! 

PIERRE. 

Combien  lui  en  faut-il  donc  ?  car  si  vous  l'aviez  vu  tantôt, 

auprès  d'elle,  avec  des  yeux  animés...  et  elle  donc,  tout  à 

'^eure  :  a  U  m'attend  à  deux  heures.  —  Pourquoi  faire?  » 
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que  j'ai  dit.  —  <c  Ça  ne  te  regarde  pas,  »  qu'elle  a  répondu  ; 
et  elle  s'en  est  allée  en  riant;  et  il^  ont  disparu  dans  les  bos- 
quets. 

CRNESTINE. 

Ociel! 

PIERRE. 

C'est  comme  je  vous  le  dis,  de  yrai$  bosquets;  ils  sont  là 
pour  le  dire  ;  et  tenez,  tenez,  Mam'selle...  (luî  montrant  le  bosquet.) 

AiH  du  Yaudeyiile  de  VHomme  vert. 
Le  T'ià  qui  vient  par  cette  aUée. 

ERNESTINE. 

Le  dépit  fait  battre  mon  cœur. 

PIERRE. 

Dieu!  si  ma  yu'  n'est  pas  troublée^ 

Il  me  parait  sombre  et  rêyeur. 

Sa  Irlstess'  n'est  pas  naturelle. 

On  dirait  qu'il  n'ose  approcher... 

Ça  m' fait  trembler...  il  faut,  Mam'selle, 

Qu'il  ait  quelqu' chose  à  se  r'procher, 

SCÈNE  XIIL 
ALPHONSE,  ERNESTINE,  PIERRE. 

ALPH0I9SE,  à  part. 

Allons,  son  père  le  veut,  son  consentement  est  à  ce  prix,  il 
faut  bien  m'y  résoudre. 

ERNESTINE,  bas  à  Pierre. 

Gomme  je  vais  le  traiter  I 

PIERRE. 

C'est  ça,  parlez-lui  ferme,  et  qu'il  n'y  revienne  plus. 

ERNESTINE,  atec  émotion. 

Ah!  vous  voilà.  Monsieur,  Vous  avez  vu  mon  père^,  sans 
doute? 

ALPHONSE,  froidement. 

NoQ|  Mademoiselle, 

ERNESTINE,  à  part. 

Tant  mieux,  je  mourrais  de  honte  s'il  savait  ce  que  je  lui  ai 
dit.  (Haut.)  Vous  avez  Tair  dé  chercher  quelqu'un  ;  peut-être 
mademoiselle  Zoé? 

ALPHONSE,  d'pn  tir  préoccupé. 

Non,  je  la  quitte  à  l'instant. 
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ERNGSTINE,  à  Alphonse. 

Enfin^  Monsieur,  vous  Taimez? 

ALPHONSE. 

Je  ne  me  crois  pas  obligé  de  vous  rendre  compte  de  mes 
sentiments. 

ERNESTINE. 

Et  moi,  je  les  devine,  et  je  ne  souffrirai  pas  un  semblable 
scandale  dans  la  maison  de  mon  père.  Peu  m'importe  qui 
vous  aimiez,  qui  vous  adoriez,  cela  m'est  parfaitement  indif- 
fâcnt.  Mais  nous  devons  veiller  sur  le  sort  d'une  jeune  fille 
qui  nous  est  confiée.  J'entrevois  vos  projets. 

ALPHONSE. 

Mes  projets!  vous  vous  trompez;  et,  comme  vous  le  disiez 
nous-méme  ce  matin,  je  n'ai  pas  de  préjugés;  aussi  mon  in-      ' 
tention  est  de  l'épouser. 

PIERRE,  à  Ernestiue. 

L'épouser? 

ERNESTINE. 

Qu'entends-JQl 

PIERRE. 

Quand  je  vous  disais  qu'il  ferait  des  folies! 

ERNESTINE. 

Comment,  Monsieur... 

SCÈNE  XIV. 

Les  PRÉCÉDENTS,  ZOË,  en  habit  de  mariée. 
ZOÉ,  entrant. 

Me  v'ià. 

BRNESTINE. 

Que  vois-je? 

PIERRE. 

QueUe  toUette! 

ZOÉ. 

Vous  m'avez  dit  de  me  mettre  en  mariée  ;  il  ne  me  manque 
lien...  que  le  mari. 

PIERRE. 

V'ià  r  coup  de  grâce  ! 

ERNESTINE. 

Plus  de  doute. 

ENSEMBLE. 

%în  :  De  crainte  et  de  douleur  (de  la  Bateliàbe). 

ALPHONSE  ET  ERNESTINE. 

De  trouble  et  de  douleur 
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Je  sens  battre  mop  wtur  ; 
Évitons  sa  présence, . . 
G^r  mes  regards^  d'avance, 
Trahiraient  ma  doalenr. 
De  dépit,  de  fureur. 
Je  sens  battre  mon  copur. 

PIERRE. 

De  trouble  et  de  frayeur 
Je  sens  battre  mon  cœur. 
Pour  moi  la  belle  avance. 
S'il  faut  qu'en  ma  présence 
Elle  épous'  Monseigneur!.. 
De  trouble  et  de  frayeur 
Je  sens  battre  mon  cœur. 

ZOÉ. 

Mais  qu'ont-ils  donc  tous  trois? 
Et  qu'est-ce  que  je  vois? 
Ils  sont  fâchés,  je  pense... 
On  dirait  qu'  ma  présence 
Les  troubr  tous  à  la  fois...        '    . 
D'où  vient  l' trouble  où  j' les  vois. 
Et  qu'ont-ils  donc  tous  trois? 
(Alphonse  et  Ernestine  sortent.  Pierre  -va  s'asseoir   sur  une  chaise  auprès  eu 

bosquet.) 

SCÈNK  XV, 
ZOÉ,  PIERRE. 

ZOÉ  ,  1m  «Bgtvdftlit  sortir. 

A  qui  en  ont-ils  donc?  dites-le-moi.  Eh  hiep!  il  plçure. 
*  Qu'est-ce  que  vous  avez  dono^  monsieur  Pierre?  et  qu'est-ce 
qui  vous  fait  du  chagrin? 

PIERRE. 

Vous  me  le  demandez!  c'est  vous  qui  en  êtes  cause.  Vous, 

(otant  son  chapeau  et  pleurant.)  madame  la  COmtesse.  (il  se  lève.) 

ZOÉ. 

Madame  la  comtesse!..,  Â  qui  en  a-t-il? 

PIERRE. 

Puisque  M.  Alphonse  vous  aime,  puisqu'il  vous  prend  pour 
femme. 

ZOÉ,  avec  joie. 

Moi,  sa  femme  l  il  serait  vrai  !  Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là  ? 
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PIERRE. 

Vous  ne  le  savies  peut-être  pas? 

ZOÉ. 

Du  tout. 

PIERRE  y  ayec  dépit. 

Et  c'est  moi  qui  le  lui  apprends  !  Qu'est-ce  qu'il  vous  avait 
donc  dit  tout  à  l'heure? 

ZOÉ. 

Air  :  MnUy  voici  la  riante  semain$. 

n  m'a  bien  dit  qu'  j'allais  être  mariée^ 

Mais  j'ignorais  qu*i1  dût  étr*  mon  époux. 

Au  b^l  ce  soir  pourtant  il  m'a  priée^ 

En  me  disant  de  cÀfoisif  des  bijoux^ 

De  beaux  atours^  des  bouci's  d'oreille^  un'  cb^ne^ 

Et  qu'  pour  l'hymen  où  j'allais  m'engager 

D  se  Gbarg'rait  du  reste. 

PIERRE;  se  désolant. 

Je  1'  crois  sans  peine, 
C'est  justement  c'  dont  j'  voulais  me  charger. 

A  qui  la  faute?  à  toi^  Pierre  Rousselet,  à  toi^  imbécile^  qui 
n'ose  pas  parler;  car,  c'est  vrai,  je  n'en  connais  pas  de  plus 
bête  que  moi!    * 

ZOÉ. 

Eh  bien!  eh  bien!  consolontoi;  si  je  suis  grande  dame,  je 
n'oublierai  pas  mes  amis,  et  te  voilà  sûr  d'avoir  la  ferme  des 
Viviers,  que  tu  désirais  tant. 

PIERRE. 

Je  m'en  mçque  bien.  Je  donnerais  toutes  les  fermes  du 
monde  pour  rompre  ce  maudit  mariage. 

ZOÉ. 

Pourquoi  donc? 

PIERRE. 

Parce  que  je  ne  veux  pas  que  tu  sois  grande  dame. 

ZOÉ. 

Vous  êtes  gentil. 

PIERRE. 

Parce  que,,,  ma  foi,  en  arrivera  ce  qui  poucra...  parce  que 
je  t'aime  trop  pour  cela. 


Vous  m^^aimez? 


ZOÉ,  ayee  joie. 
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PIERBE,  bon  de  loi. 

Gomme  UQclou,  comme  un  imbécile.  Je  ne  m'en  étais  pas 
aperça  ;  maisdepuis  qu'il  a  expliqué  pourquoi  il  te  préférait^ 
je  Yois  que  tu  es  celle  qui  me  convieDt  le  plus^  c'est-à-dire  que 
tu  es  peut-être  la  seule  qui  me  convienne. 

ZOÉ. 

11  ùAait  donc  le  dire! 

PIERRE. 

Est-ce  que  je  m'en  doutais?  Mais  dès  que  les  autres  s'y  sont 
mis^  ça  m'a  pris  comme  un  coup  de  foufre. 

ZOÉ. 

V'ià  le  grand  mot  lâché !.4t  tu  parles  quand  il  n'est  plus 
temps. 

PIERRE. 

11  n'est  plus  temps? 

ZOÉ.         •* 

Ecoute  donc,  Rousselet,  tu  es  un  brave  garçon;  mais  tu  ne 
peux  pas  exiger  que  je  refuse  mon  bonheur,  puisqu'il  m'aime, 
cet  homme-là,  puisqu'il  me  veut. 

PIERRE. 

Et  moi  aussi,  je  te  voulais,  et  prenez-y  garde,  Zoé,  je  ferai 
un  malheur,  je  vous  en  avertis. 

ZOÉ.  * 

Comment,  Monsieur? 

PIERRE. 

Je  ne  m'y  mets  pas  souvent;  mais  si  je  m'abandonne  à  mon 
naturel  fougueux,  je  suis  capable  de  me  détruire. 

ZOÉ. 

Air  du  YaudeviUe  de  l'Ours  et  le  Paeha» 
0  ciel!  former  un  tel  projet! 

PIERRE. 

Oui,  Mam'seUe,  et  si  la  rivière 
N'était  pas  si  loin...  on  verrait. 

ZOÉ,  rarrèUnU 
Ah  !  grand  Dieu!  que  voulez-vous  faire 
Ce  serait  me  désespérer. 

PIERRE. 

Ce  mot  m'  décide,  et  quoiqu'  j'enragre... 
De  me  périr  j*aurai  V  courage... 
Exprès  pour  vous  faire  pleurer 
Le  jour  de  votre  mariage. 
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ZOÉ,  le  retenant. 

Monsieur,  Monsieur,  je  vous  prie  de  im'^couter.     "  '  . 

SCÈNE  XVI. 

■ 

ERNESTINE,  ZOÉ,  PIERRE,  puis  ALPHONSE,  et  DUMONT. 

ERNESTINE. 

Je  ne  puis  rester  en  place...  jusqu'à  mon  père  lui-même 
qui  me  répète  que  c'est  ma  faute.  (Apercevant  zoé.)  Ah!  vous 
Toilà,  Mademoiselle,  vous  devez  être  bien  glorieuse  du  trouble 
que  vous  causez. 

ZOÉ,  d'un  air  confus. 

Mon  Dieu,  Mam'selle,  je  vois  que  vous  êtes  fâchée  ;  je  vous 
assure  pourtant  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute. 

ERNESTINE. 

Votre  conduite  est  indigne;  non  pas  que  je  regrette  M.  d'Au- 
benye.  Sa  légèreté  £t  le  choix  qu'il  a  fait  prouvent  qu'il  ne 
le  mérite  nullement;  mais  cela  ne  justifie  pas  votre  imperti- 
nence. 

ZOÉ. 

Je  sais  bien  que  j'ai  tort;  car,  enfin,  vous  me  l'aviez  prêté. 

PIERRE. 

Quelle  imprudence  !  Est-ce  qti'on  prête  jamais  ces  choses- 
ià?  ça  s'égare  si  facilement! 

ZOÉ. 

Et  je  devrais  vous  le  rendre,  parce  que,  avant  tout,  faut  de 
la  conscience.  Mais  comment  faire  maintenant  qu*il  ne  veut 
plus? 

ERNESTINE,  piquée. 

11  ne  veut  plus?  C'est  inouï,  c'est  inconcevable;  cette  petite 
<iontnous  nous  moquions  ce  matin...  (changeant  de  ton.)  Écoute, 
Zoé,  je  n'ai  aucune  prétention  sur  M.  Alphonse;  au  con  traire 
je  l'abhorre,  je  le  déteste. 

PIERRE. 

Moi  aussi. 

ERNESTINE. 

Mais  je  ne  puis  supporter  l'idée  qu'il  nous  brave  à  ce  point. 

PIERRE. 

Ce  serait  honteux. 

ERNESTINE. 

Je  tiens  à  le  désespérer  [à  mon  tour,  et  je  me  charge  de  ta 
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Et  le  g€^  mérite 
A  dicté  son  choix. 

ZOÉ^  an  iniblic. 
AiH  :  Parti  et  le  village. 
Si  vous  Youlez  y  consentir, 
J*rUods  nous  marier  au  plus  vite  : 
A  ma  noc*  daignVcz  vous  venir  ? 
G*est  la  mariée  qui  vous  invite. 
Gardez-vous  d'y  manquer,  au  moins  ; 
•  Et  quand  j*  compte  entrer  en  ménage. 
N'allez  pas,  faute  de  témoins. 
Faire  manquer  mon  mariage. 

TOUS. 

N'allez  pas,  faute  de  témoins. 
Faire  maoquer  son  mariage. 


FIN  DE  ZOÉ. 


PHILIPPE 

COMBDIB-VAnDBVIJLLE     EN    UN     ACTE 

Il  s««i4t4  >¥••  II.  Iél«STill«  et  BajiH 

Théâtre  da  Gymnase-Dramatiqae.  -^  19  avril  1830. 

PERSONNAGES 


K ABEMOISELLE  ])'HA.RyiLLE. 
HATHILDE,  sa  nièce. 
M.  DE  BEAUYOISIS. 
PUILIFFE,  intendant  de  mademoi- 
sieUe  dUarville. 


FREDERIC. 

JOSEPH ,  domestique  de    mademoi- 
selle dUarviile. 
Plusieurs  Valets. 


d«aii  l^hdtel  de  BUidentoiaielle  d^Harville. 


Un  M  appartement;  porte  aa  fond,  et  deux  portes  latérales.  La  porte  ta  droite 
de  Tactear  est  celle  de  l'appartement  de  Matbilde  ;  celle  qui  est  à  ganche  est 
la  porte  de  la  chambre  de  Frédéric.  Adroite,  sur  le  devant,  une  graude  table 
couverte  d'un  ricbe  tapis ,  et  sur  laquelle  se  trouvent  nne  cassette,  an  en- 
crier, etc.  A  ganche,  un  gnéridon. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MADEMOISELLE  D'HÂRVILLE,  MATHILDE.  Elles  sont  assises; 

mademoiseUe  d*HarviIile  travaille  à  de  la   tapisserie.  Hathilde  lui  fait  la 

lecture. 

MADEMOISELLE  d'uARYILLE. 

Et  bien  !  Mathilde^  vous  ne  lisez  plus  ? 

MATHILDE. 

C'est  que  je  réfléchis^  ma  tante. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Et  à  quoi^  s'il  vous  plait? 

MATHILDE. 

Mais  à  ce  roman.  C'est  singulier  !  ce  Tome  Jones,  que  M.  Al- 
worthy  et  sa  sœur  élèvent  avec  tant  de  bonté,  c'est  absolu- 
ment comme  M.  Frédéric,  que  vous  avez  recueilli  dès  son  en- 
fance, dont  vous  avez  pris  soin,  et  qui  n'a  jamais  connu  ses 
parents. 

T.XT.  6 
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lfA9E]IO|SELLE  D'iURlflLLE. 

Ah  !  c'est  possible,  il  y  a  quelques  rapports. 

MATHILDE. 

Youlez-Yous  que  je  continue,  ma  tante? 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE,  prenant  le  li^re. 

Non,  mon  enfant;  cela  vous  fatigue,  et  puis  Yoici  bientôt 
rheure  du  déjeuner. 

MATHILDE. 

C'est  dommage,  j'aurais  été  curieuse  de  savoir  ce  que  de- 
vient Tom  Jones; il  est  si  bon,  si  aimable...  commû  M.  Fré- 
déric. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLB. 

Vous  êtes  bien  jeune,  Mathilde;  écoutez-moi ,  et  parlons 
raison  »  si  c'est  possible.  Vous  prenez  beaucoup  d'intérêt  à 
Frédéric,  et  il  le  mérite,  sans  doute,  à  quelques  égards  ;  mais 
une  jeune  personne  comme  vous  doit  s'observer  davantage. 

MATHILDE. 

Ma  tante! 

MADEMOISELLE  d'hARVIL LE . 

Je  voulais  vous  parler  de  cela,  il  y  a  quelques  jours.  Nous 
étions  allées  la  veille  à  l'Opéra;  j'avais  reçu  Frédéric  dans 
ma  loge  ;  je  lui  avais  fait  cet  honneur;  nous  avions  avec  nous 
M.  le  vicomte  de  Beauvoisis,  mon  neveu.  Le  vicomte,  malgré 
quelques  petits  travers  qui  tiennent  à  la  jeunesse,  réunit  les 
plus  brillantes  qualités.  Je  vous  dis  cela  entre  nous,  Mathilde, 
pour  que  vous  le  reteniez.  J'ai  des  projets  dont  nous  parlerons 
plus  tard.  Pour^en  revenir  à  l'Opéra,  vous  ne  fîtes  que  rire 
et  causer  avec  Frédéric.  On  ne  rit  point  à  l'Opéra,  ma  nièce. 
Et  en  sortant,  c'est  encore  le  bras  de  Frédéric  qui  fut  accepté 
par  vous,  sans  égard  pour  le  vicomte,  qui  vous  ofirait  le  sien. 

(Elle  se  lèye.) 

Air  :  Vaudeville  de  la  Somnambule. 

Ce  n'est  pas  bien,  ce  n*est  pas  convenable; 
A  votre  rang,  Matbilde,  il  faut  songer. 

MATHILDE» 

J'ai  cru  pouvoir,  suis-je  donc  si  blâmable  ! 

Le  consoler,  sans  déroger. 
U  est  si  bon! 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Soit,  mais,  je  le  répète. 
En  fait  d'amour,  d'amitié, de  bonheur. 
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U  faut  encor  consulter  l'étiquette. 

MATHILDE. 

Moi^  je  n*aurais  consulté  que  mon  cœur. 

Frédéric  est  si  reconnaissant  de  vos  bontés'^  il  vous  aime 
tant 

XADSMOISELLB  d'bARYILLE. 

Je  le  crois^  MathildeJ'ai  besoin  de  le  croire;  et  cependant, 
sans  parier  ici  de  mon  rang^  je  ne  trouve  pas  en  lui  ces 
égalas,  ces  attentions  que  j'ai  le  droit  d'attendre,  peut-être, 
(fuB  jeune  bomme  qui  me  doit  tout.  Loge  dans  mon  hôtel, 
moQ  S9IQQ,  lui  est  ouvert;  il  peut  venir  s'y  former  au  ton  et 
aux  manièreB  de  la  bonne  compagnie.  Eh  bien,  non  ;  à  peine 
s'il  parait  le  soir  chez  moi... 

MATHILDE. 

Écoutez  donc,  ma  tante,  il  faut  être  juste,  votre  salon,  c'est 
bien  beau,  mais  ce  n'est  guère  amusant. 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE. 

GoDiment,  Mademoiselle  ? 

MATHRDE.. 

Pour  on  jeune  homme,  je  veux  dire.  N'entendre  parler  que 
de  Tancienneté  de  notre  race,  des  hauts  faits  des  d'Harville... 
moi-même,  qui  suis  de  la  famille,  je  vous  assm*e  que  quel- 
quefois... 

«  MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Ma  nièce.., 

MATHILDE. 

A  plus  fcNTte  raison  ce  pauvre  Frédéric ,  qui  est  jeune,  im- 
patient, étourdi;  car  sa  tête  est  légère,  j'en  conviens;  mais 
son  ciBvur  est  si  boa!  Élevés  ensemble,  ici,  sous  vos  yeux,  je 
coniuûs  ses  sentiments  pour  vous;  je  sais  à  quel  point  il  vous 
chérit. 

MADEMOISELLE  d'haR VILLE. 

Eaêtes-vous  sûre,  Mathilde? 

MATHILDE. 

Eh!  tenez  ;  ce  jour  où  vos  chevaux  s'emportèrent,  mon 
coosiiide  Beauvoisis  appelait  du  secours;  mais  Frédéric  se  jeta 
au  devant  des  chevaux,  au  risque  d'être  renversé;  il  les  re- 
Unt,  il  vous  sauva  peut-être  !  et,  pour  ne  pas  vous  alarmer 
par  la  vue  de  ses  habits  déchirés,  de  ses  mains  meurtries,  il 
s'échappa  en  me  recommandant  le  silence. 
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MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Et  Yous  avec  eu  tort^  Mademoiselle.  Comment!  je  n'en  ai 
rien  su!  Frédéric... 

MATHILOE. 

Entre  nous,  je  crois  que  votre  rang  Vintimide  un  peu., 
a  Âh  !  »  me  dit-il  souvent,  parce  qu'il  cause  avec  moi... 

MADEMOISELLE  d'hARVILLB. 

Ah! 

mathilde. 

Oui,  il  parait  qu'il  ne  me  trouve  pas  Pair  si  imposant  qu'à 
vous,  tt  Ah!  disait-il,  que  n'ai-je  l'occasion  de  prouver  ma  re- 
connaissance à  ma  bienfaitrice!  je  donnerais  mon  sang,  je 
donnerais  ma  vie  pour  elle  !  Si  du  moins  elle  était  mariée ,  je 
me  serais  dévoué  au  service  de  son  époux,  je  l'aurais  suivi  à 
l'armée,  je  me  serais  fait  tuer  pour  lui.  » 

mademoiselle  d'harville. 

11  disait  cela? 

MATHlLDÈ. 

Oui,  ma  tante,  et  cela  m'a  fait  faire  une  réfleaUon  qui  ne 
m'était  pas  encore  venue.  Pourquoi  donc  ne  vous  êtes-vous 
jamais  mariée? 

MADEMOISELLE  D  HARVILLE,  un  peu  fturprise. 

Ah!  pourquoi?  voilà  bien  la  question  d'un  enfant. 

MATHILDE.  * 

Il  me  semble  cependant  que,  lorsqu'on  a  un  beau  nom  !... 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Lorsqu'on  a  un  beau  nom,  ma  nièce,  ce  qu'on  peut  faire  de 
mieux,  c'est  de  le  garder.  Je  reconnais  bien  là  les  idées  de 
ma  sœuv,  de  votre  mère,  qui,  au  lieu  de  suivre  mon  exemple, 
a  choisi  dans  une  classe  inférieure  un  mari  qui  était  riche, 
mais  pas  autre  chose. 

MATHILDE. 

C'est  vrai,  on  dit  que  mon  père  était  millionnaire  et  ix)tu- 
rier;  mais  il  aimait  tant  ma  mère,  il  l'a  rendue  si  heureuse! 

MADEMOISELLE  DHARVILLE. 

Ce  n'est  pas  une  excuse.  Mademoiselle;  le  bonheur  ne  jus- 
tifie pas  une  faute; 

MATHILDE,  d*un  ton  caressant. 

Sans  cette  faute,  cependant,  vous  n'auriez  pas  auprès  de 
vous  une  nièce  qui  vous  chérit. 
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MADEMOISELLE  d'harYILLE^  Tembrassant. 

C'est  yrai,  mou  enfant.  Ah^^.ypn  vient;  sans  doute  M.  Fré- 
déric, que  j'ai  fait  demanàei:^  et  qui  tarde  bien.  Non,  c'est 
Philippe.  '*  .'^ 


SCÈNE  ML: 

Les  niÉCÉDEirrs;  PHILIPPE,  tenant  à^ta.^ain   des    papiers  et  des 

journaux.      "*  '    ^, 
MADEMOISELLE  d'hARVIL^E..^ 

Qu'est-ce  que  c'est?  •V**. 

PHILIPPE,  à  mademoiselle  d^HarvIU^"  ^ 

Les  lettres  et  les  journaux  de  Mademoiselle;et1es  comptes  du 
mois;  car  c'est  aujourd'hui  le  premier,  (n  uu  présg&tie  les  papiers.) 

MADEMOISELLE  d'hARYILLE.  '^     y^ 

C'est  bien,  je  n'ai  pas  besoin  de  lire. 


•<  * 


MATHILDE.  "''»* 


On  peut  s'en  rapporter  à  Philippe,  ce  n'est  pas  lin^fnten- 
dant  comme  un  autre. 

mademoiselle  d'haryille.  o     . 

Oui,  c'est  un  honnête  homme,  et  de  plus,  un  habile  et  de- .; 
roué  serviteur.  Grâce  à  lui,  on  me  croit  deux  fois  plus  riche' 
que  je  ne  le  suis.  Je  fais  des  dépenses  énormes  ;  je  n'ai  jamais 
de  dettes,  et  toujours  de  l'argent  comptant. 

PHILIPPE. 

Je  n'y  ai  pas  grand  mérite  :  pourvu  qu'on  se  souvienne 
seulement  que  deux  et  deux  ne  font  j.amais  que  quatre ,  ce 
n'est  pas  malin  d'être  intendant;  je  sais  bien  qu'ancienne- 
ment ce  n'était  pas  comme  cela. 

Air  du  Piège* 

Toas  ces  fripons  d'intendants  d^autrefois 
Vous  ruinaient  d'uoe  ardeur  peu  commune. 

mademoiselle  d'haryille. 
On  n'en  a  plus,  et  cependant  je  vois 
Qu'on  dissipe  bien  sa  fortune.    • 

PHILIPPE. 

D'accord,  je  sais  qu'on  la  mange  souvent 
Avec  une  vitesse  extrême; 
Mais  du  moins  on  a  maintenant 
L'esprit  de  la  manger  soi-même, 
(il  présente  un  registre   à  mademoiselle  d*Hanrille.) 
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MADEMOISELLE   d'hARTILLE. 

C'est  inutile,  Philippe. 

PHaiEP& 
Mademoiselle  veut  toujotics  signer  sans  lire;  ce  sont  les 
usages  d'autrefois.  Lisez  ,«>isez,  il  le  faut  :  qu'est-ce  que  c'est 

donc  que  ça?  (Mademoisellji^d'KarTilie  paste  auprès  de  la  table ,  et  s'assied 
pour  examiner  les  papiers  (j^ife^IKppe  lui  a  prése«tés.) 

.'  >.    "MATHILDE. 

C'est  drôle,  il  n'j  u  que  lui  qui  gronde  ma  tante,  et  elle  ne 
se  fâche  pas.  Cei^J^eia  servileurs  ont  des  privilèges. 

•^Ptf^LlPPE,  passant  auprès  de  Mathilde> 

J'ai  tort,  saî)s' doute;  mais, voyez-vous.  Mademoiselle,  un 
ancien  m^itairè  ne  peut  pas  parler  comme  un  gentilhomme 
de  la  chambre. 

,-.'••.   •  MADEMOISELLE  d'haRVILLE. 

Qu'ài^çe'  que  je  vois  là!  ( Lisant.)  a  Secours  donnés  par  Ma- 
dem^jjfelle,  six  mille  francs.  »  (a  Philippe.)  C'est  plus  du  double 
dtta  jnôis  ordinaires. 


PHILIPPE. 


.  •.-'tfademoiselle  est  si  bonne,  et  l'hiver  est  si  rigoureux! 

•  m\   *  Àir  :  Vans  un  castel  dame  de  haut  lignage, 

A  vos  désirs  j'obéissais  d'avance. 
Dans  vos  salons,  de  tous  ces  grands  seigneurs 
Quand  votre  nom  attire  Taffluence, 
Pour  ses  bienfaits  on  le  bénit  ailleurs. 
Si  votre  hôtel  est  connu  d'  la  noblesse. 

Par  rindlgence  il  Test  aussi; 
Et  si  quelqu'un  ignorait  votre  adresse. 
Le  premier  pauvr'  lui  dirait  :  «  G*est  ici.  » 

MADEMOISELLE  d'harville  se  lè^e  et  continue  de  lire. 

Des  ouvriers. ..  d'anciens  militaires. . . 

PHILIPPE. 

Des  camarades  à  moi  qui  servaient  dans  l'armée  de  Rhin  et 
de  Moselle.  Il  faut  faire  quelque  chose  pour  ceux  qui  y  étaient, 
Mademoiselle;  car  c'est  sous  leurs  tentes  que  bien  des  gens, 
qui  valaient  mieux  que  moi,  ont  trouvé  asile  et  protection. 

MADEMOISELLE  D^HARVILLE,  passant  entre  Philippe  et  Mathilde. 

C'est  vrai,  c'est  Philippe  qui,  dans  ce  temps-là,  nous  a  ai- 
dées à  passer  la  frontière. 

MATHILDE. 

Je  comprends  alors  votre  reconnaissance,  votre  ailection 
pour  lui. 
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MADEMOISELLE  d'hARVILLÉ. 

Achevons.  (lisant.)  «  Pour  la  pension  de  Frédéric^  cinq  cents 
francs.  »  (a  Philippe.)  C'est  beaucoup  pour  un  mois. 

PHILIPPE. 

C'est  bien  peu,  Mademoiselle;  puisque  vous  l'avez  élevé  et 
protégé,  il  faut  achever  votre  ouvrage,  il  faut  qu'il  s'instruise, 
qu'il  ait  des  maîtres];  il  a  besoin  d'avoir  du  mérite,  lui  qui  n'a 
pas  de  fortune... 

MADEHOISELLE  d'HAR VILLE. 

Cest  ce  qu'il  faudrait  souvent  lui  répéter.  Je  vous  ai  placé 
près  de  lui,  Philippe^  comme  un  guide,  comme  un  ami;  et 
j'ai  à  me  plaindre  de  lui,  de  vous,  peut-être  :  vous  le  gâtiez, 
vous  n'avez  pas  pour  lui  toute  la  sévérité  nécessaire;  souvent 
il  rentre  bien  tard. 

PHILn*PE,  embarrassé. 

Jlademoiselle... 

MADEMOISELLE  D'haRVILLE. 

]e  ne  l'ai  pas  vu  hier  soir. 

PHILIPPE. 

Ahl  mon  Dieu! 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Ce  matin,  je  lui  ai  fait  dire  de  descendre,  et  il  n'a  pas  encore 
paru. 

PHILIPPE. 

n  était  sorti  de  très-bonne  heure,  pour  son  droit,  pour  une 
conférence...  je  ne  sais  pas  au  juste...  il  travaille  tant,  que 
souvent  il  passe  la  nuit. 

MATHILDE. 

Voyez-vous,  ma  tante,  il  finira  pas  se  rendre  malade. 

MADEMOISELLE  d'harviLLE,  TiTement. 

Voilà  ce  que  je  n'entends  pas  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  travaille 
tant,  je  le  lui  défendrai. 

PHILIPPE,  à  part. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 

MADEMOISELLE  d'RARVILLE,  allant  à  là  table,  èï  prenant  une  bourse  qu*elle 

remet  à  Philippe. 

Tenez  Philippe,  voilà  sott  tritnestrë;  Vous  le  lui  donnerez 
de  ma  part,  en  lui  [recommandant  l'ordre,  l'économie  et  là 
bonne  conduite. 

1>HILTPPÈ. 

Oui,  Mademoiselle;  mais  vous,  en  revanche,  ayez  un  peu 
d'indulgence. 


^04  PHaiPPE. 

Air  :  AmU,  voici  la  riante  semaine. 

Il  est  légcr^  mais  plein  d*hODneur  et  d*âme  : 
Je  m*y  connais,  et  je  vous  en  réponds. 
Pour  des  misëKs  quand  je  vois  qu'on  le  blàme^ 
Moi,  je  l'excuse^  et  j'ai  bien  mes  raisons. 
Oui^  maintenant^  quoi  qu*ii  dise  ou  qu'il  fasse^ 
Pour  un  jeune  homm'  j'  suis  toujours  indulgent. 
Car  je  soupire,  et  je  m'  dis  :  A  sa  place,' 
Le  diabr  m'emport'  si  j*  n'en  frais  pas  autant! 
Pardon,  Mam'sell',  mais  j'en  frais  tout  autant. 

BEAUVOISIS,  en  dehors. 

On  n'a  pas  encore  déjeuné,  c'est  bien. 

MADEMOISELLE  d'haRYILLE. 

Ah  !  c'est  mon  neveu  que  j'entends. 

SCÈNE  III. 

Les  précédents,  BEAUYOISIS,  en  négUgé  très^légant. 
UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  le  vicomte  d'Harville  de  Beauvoisis.  (Philippe  est  au- 
près de  la  table,  occupé  à  ranger  les  papiers.)  "  . 
BEAUVOISIS,  baisant  la  roain  à  mademoiselle  d*Hanrille. 

Bonjour,  chère  tante;  bonjour,  ma  jolie  cousine.  Je  suis 
bien  matinal,  n'est-ce  pas?  Je  n'en  reviens  point  de  me  trouver 
debout  à  peu  près  comme  tout  le  monde. 

MADEMOISELLK  d'hARVILLE. 

Comment  avez-vous  donc  fait  ? 

BEAUVOISIS.   ' 

Je  m  y  suis  pris  d'avance^  je  ne  me  suis  pas  couché. 

PHILIPPE,  à  part. 

On  ne  lui  demandera  pas  de  l'ordre  à  celui-là. 

MATHILDE. 

Voilà  une  belle  conduite,  monsieur  de  Beauvoisis. 

BEAUVOISIS. 

Vous  avez  raison;  mais  il  y  a  tant  de  bals  cet  hiver...  les 
nuits  sont  trop  courtes  et  la  vie  aussi. 

MADEMOISELLE   d'hARVILLE  ,  à  Beauvoisis. 

Vous  déjeunez  avec  nous,  n'est-ce  pas?  (a  Mathiide.)  Mathilde, 
voyez,  donnez  des  ordres,  qu'on  se  dépêche  de  nous  servir. 

Elle  8*assied  auprès  de  la  table.) 
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MATHILDE. 

Otti^  ma  tante;  |j*y  vais,  (saluant  Beau^oisis.)  Mon  cousin..* 

(Bas  à  Philippe.)  Âdieu^  Philippe.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 
PHILIPPE,  MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  BEAUVOISIS.  Ma- 

demoiselle  d*Hanrille  est  assise  auprès  de  la  table,  Philippe  est  à  sa  droite; 
elle  signe  de  loin  en  loin  des  papiers  que  Philippe  dépose  sur  la  table. 

BEAUVOISIS. 

Je  suis  venu  vous  demander  à  déjeuner  en  famille,  d'abord^ 
mon  aimable  tante  ^  pour  vous  présenter  mes  hommages  y  et 
puis  pour  vous  remercier.  Vous  avez  vu  Aaron? 

MADEMOISELLE  d'hABVILLE. 

Je  le  vois  beaucoup  trop  souvent. 

BEAUVOISIS.  ,     . 

Ce  n^est  pas  ma  faute^  les  chevaux  anglais  sont  hors  de 
prix.  Moi^  les  chevaux  et  TOpéra,  voilà  ce  qui  me  ruine. 

PHILIPPE. 

Monsieur  change  si  souvent! 

BEAUVOISIS. 

C'est  vrai^  c'est  ce  que  je  me  dis  tous  les  jours;  je  dépense 
un  argent  fou^  à  moi  et  à  ma  tante;  mais  que  voulez-vous? 

Ara  :  Du  fleuve  de  la  vie. 

L'argent  n'est  rien^  il  faut  qu'on  brille. 

Que  dans  Paris  on  soit  cité; 

Pour  faire  honneur  à  ma  famille^  ^ 

Je  dépense  avec  dignité. 

Sous  des  titres  comme  les  nôtres^ 

Il  est  noble^  il  est  de  bon  goût 

De  ne  jamais  compter... 

PHILIPPE. 

Surtout 
Quand  c'est  l'argent  des  autres. 

BEAUVOISIS. 

Cest  le  seul  moyen  de  se  faire  remarquer.  Si  nous  avions 
une  bonne  guerre,  ce  serait  bien  plus  économique.  Je  ferais 
parler  de  moi,  ou  je  me  ferais  tuer;  et  cela  ne  vous  coûterait 
pas  si  cher. 

MADEMOISELLE  d'HABVILLE. 

Exposer  vos  jours!  vous,  le  dernier  des  d'HarvilIe!  Non, 
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mon  neveu,  et  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  je 
vous  dirai  que  vous  vous  devez  à  vous-même  et  à  votre  fa- 
mille plus  de  tenue,  plus  de  modération.  Qu'est-ce  que  cette 
aventure  dont  on  parlait  hier  dans  les  salons  ? 

BEAUVOISIS. 

Quoi!  vous  sauriez?...  Gela  vous  a  inquiétée? 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE. 

Beaucoup. 

BEAUVOISIS. 

Vous  connaissez  cependant  mon  adresse,  et  puis,  cette  fois, 
je  n'avais  pas  tort.  J'avais  remarqué  à  l'Opéra...  car  je  suis  liit 
fidèle...  Nous  sommes  toujours  là,  moi,  ou  ma  lorgnette,  en 
gants  blancs,  balcon  des  premières,  à  droite,  c'est  mon  côté, 
vous  savez.  J'avais  remarqué  une  jeune  élève  de  Terpsichore, 
oh!  une  taille!  un  regard  céleste, un  coup-de-pied  ravissant. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Mon  neveu!... 

BEAtVOlSlS. 

N'ayez  donc  pas  peur,  j'ai  du  tact,  je  sais  gazer.  Autrefois, 
nous  dansions  sans  déroger,*  par  conséquent  les  danseuses,  ça 
nous  revient;  ce  n'est  pas  noble,  mais  c'est  gentil;  par  mal- 
heur, c'est  léger,  et  on  voulait  me  persuader  que  j'avais  un 
rival. 

PHILIPPE. 

Pas  possible. 

BEAUVOISIS. 

Je  fus  comme  Philippe,  je  ne  voulus  pas  le  croire;  mais  de 
ce  temps-ci,  il  y  a  tant  d'invraisemblances...  Je  cours  chez  ma 
divinité,  qui  était,  dit-on,  dans  son  boudoir.  Je  veux  tourner 
le  bouton,  votre  serviteur;  la  porte  était  fermée  en  dedans,  et 
j'entends  une  voix  de  basse-taille  qui  me  crie  :  a  Qui  est  là?» 

MADEMOISELLE   d'haRVILLE. 

Âh!  mon  Dieu! 

BEAUVOISIS. 

Il  n'y  avait  plus  moyen  d'en  douter;  un  autre  aurait  fait  du 
bruit,  de  l'éclat;  moi,  pas  du  tout,  et,  ne  pouvant  remettre 
ma  cittte  à  ce  Monsieur,  je  me  suis  contenté  d'écrire  au  crayon 
sur  la  porte  :  «  L'amant  de  ma  maîtresse  est  uu'fat;  je  l'at- 
tends au  bois... 

^  «  Signé  d'HarvilLë  de  Beal'voisis.  t» 
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MADEMOISELLE  D'ftARYILLE. 

Et  a  est  venu? 

BEAtJVOtSlS. 

Mieux  que  ça,  il  en  est  tenu  trois/ Il  paraît  qu'ils  avaient 
tous  pris  connaissance  de  mon  épître,  qui,  par  le  fait,  est  de- 
Ycnue  une  circulaire. 

MADEMOISELLE  D'HAA^ILLE^  se  letant. 

Et  VOUS  VOUS  êtes  battu? 

BËAUVoiSIS. 

Sur-le-champ,  avec  mes  trois  pdrtneis.  J'ai  blessé  l'un,  dé- 
sarmé l'autréj  et  j'ai  déjeuné  avec  le  troisième,  un  aimable 
jeune  homme,  le  fils  d'un  pair  de  France,  qui  tCa  pas  voulu 
me  quitter  :  car  les  duels,  c'est  charmant;  on  se  fait  des  amis 
à  la  vie  et  à  la  mort.  Celui-ci  m'a  conduit  le  soir  dans  Une 
société  délicieuse,  un  rout,  un  cercle,  comme  on  voudra,  où, 
pat  parenthèse,  j'ai  trouvé  votre  ami  Frédéric. 

PHILIPPE. 

Frédéric? 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  là? 

PHILIPPE. 

Monsieur  le  vicomte  se  trompe,  ça  ne  se  peut  pas. 

BEAUVOlSIS. 

Je  me  trompe  si  peu  que  je  lui  ai  parlé,  parce  que  j'ai  été 
fort  étonné  de  le  trouver  Ût;  et  quand  je  suis  sorti,  à  six 
heures  du  matin,  il  y  était  encore.  , 

PHILIPPE,  à  part. 

Que  le  ciel  le  confonde! 

MADEMOISELLE  d'hARVII.LE,  regardant  Philippe. 

Ah!  il  était  sorti,  ce  matin,  pour  travailler  pour...  (Mouve- 
ment de  PhUippe.)  C'est  bien,  (a  Beauvoisis.)  Et  cette  maison  est- 
clle  convenable? 

BEAUVOISIS. 

Hnm!  hum!  tout  au  plus. 

PHILIPPE. 

Monsieur  le  vicomte  y  était. 

BEAUVOISIS. 

Oh!  moi,  mon  cher,  c'est  différent,  nous  allons  partout; 
mais  Un  pauvre  diable  qui  n'a  pas  un  sou  à  lui,  ça  peut  de- 
venir très-inquiétant  :  voilà  tout  ce  que  je  dirai,  je  ne  veux 
pas  lui  faire  du  tort. 


i08  PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Eh!  mon  Dieu!  parlez  et  n'en  laissez  pas  croire  plus  qu'il 
n'y  en  a.  Quand  il  serait  allé  dans  cette  maison  pour  son 
plaisir^  pour  une  danseuse.  (Mouvement  de  Beaovotiii.)  Que  sais- 
je?...  eh!  pourquoi  pas?  ma  foi^  à  son  âge... 

MADEMOISELLE  d'hARYILLE. 

Philippe  y  monsieur  le  vicomte  ne  vous  a  point  adressé  la 
parole. 

BEAUVOISIS. 

C'est  vrai,  mais  M.  Philippe  la  prend  assez  volontiers.  Il  a 
de  réloquence,  ce  qui  est  du  luxe  dans  un  intendant;  cela 
doit  vous  coûter  bien  plus  cher. 

PHILIPPE. 

Morbleu!... 

MADEMOISELLE  d'HARVILLB. 

Philippe,  taisez-vous,  vous  vbus  oubliez,  (a  Be&uvoiûé.)  Ve- 
nez,  mon  neveu;  et  surtout,  devant  Mathilde,  pas  de  récit, 
pas  d'aventure;  au  moment  de  lui  faire  part  de  nos  projets, 
vos  folies... 

BEAUVOISIS. 

Bah!  qu'est-ce  que  cela  lui  fait,  tant  que  je  suis  garçon? 
une  fois  marié... 

MADEMOISELLE  d'hARVIL|.E. 

Vous  serez  plus  sage,  j'espère. 

BEAUV01SIS. 

Certainement,  je  ne  les  dirai  plus. 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE,  bas,  à  Philippe. 

Je  suis  mécontente,  (a  Beauvoîsis.)  Mon  neveu,  votre  bras,  (sn 

s*ea  allant,  à  PUUppe.)  Très-mécontente.  (Elle  sort^  avec  Beauvoigig  par 
le  fond.) 

SCÈNE  V. 

« 

PHILIPPE,  Mui. 

Très-mécontente,  voilà  le  grand  mot  :  après  ça,  il  n'y  a  plus 
rien  à  dire.  Ce  bavard,  avec  ses  histoires  et  son  air  de  mé- 
pris... Mépriser  Frédéric!  11  a  des  torts,  c'est  possible;  mais 
ça  regarde  Mademoiselle,  ça  me  regarde.  (Pesant  la  bourse  qu*ii 
tient.)  Pauvre  garçon!  son  trimestre,  ce  n'est  pas  lourd;  et  cette 
fois-ci,  pas  de  supplément  à  espérer,  c'est  le  cas  de  venir  à 

80n  seCOUl*S  sans  qu'il  s'en  doute.  (U  regarde  autour  de  lui,  et  fouille 
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dus  18  poeii£.)  J'ai  justement  là  quelques  petites  épargnes  que 
j'allais  placer;  je  ne  suis  pas  un  richard^  mais  enfin,  avec  un 
peu  d'ordre,  on  a  toujours  quelques  cartouches  au  service  de 
ses  amis,  (u  prend  on  rouleau  de  napoléons.)  11  trouvera  sa  paie  un 
peu  allongée;  mais  U  croira  que  c'est  Mademoiselle,  (il  met 

qoelqoes  pièces  d*or  dans  la  bourse.)  OÙ  diable  peut-il  avOÎr  paSSé  la 

nuit?  Ne  pas  rentrer,  nous  donner  de  l'inquiétude,  c'est  très- 
mal;  je  suis  d'une  colère...  (versant  tout  le  rouleau  dans  la  bourse.) 

Bah!  û  faut  tout  mettre,  c'est  plus  tôt  fait,  (ii  Ta  vers  u  gauche.) 

SCÈNE  VI. 
FRÉDÉRIC,  JOSEPH,  PHILIPPE. 

FRÉDÉRIC,  à  Josepb,  dans  le  fond. 

Oui,  va,  que  personne  ne  te  voie  !  ce  billet  sur  son  panier  à 
ouvrage,  ou  dans  son  carton  ;  tiens,  voilà  ma  dernière  pièce 

dor.  [joMph  entre  dans  rappartement  de  Mathilde.) 

PHILIPPE. 

Cest  lui. 

nuÉDÉRIC,  posant  son  chapeau  et  sa  cravache  sur  là  table  à  droite. 

Elle  saura  tout,  mais  quand  je  serai  loin,  (u  traverse  le  théâ- 

b«,  it  n  se  jeter  dans  un  fauteuil,  près  du  guéridon.) 

PHILIPPE,  qpii  est  ad  fond,  à  droite,  Tobserrant  et  se  rapprochant. 

Comme  le  voilà  défait,  abattu  !  on  dirait  qui!  vient  de  faire 
cent  lieues  de  marche  forcée;  pauvre  enfant! 

FRÉDÉRIC. 

Elle  me  plaindra  peut-être.  (Apercevant  PhiUppe.)  Âh!  Phi- 
lippe!.. 

PHILIPPE,  changeant  de  ton. 

Vous  voilà   donc   enfin!  morbleu!  n'avez- vous  pas  de 

honte?.. 

FRÉDÉRIC 

Ah!  je  f  en  prie,  fais-moi  grâce  de  tes  remontrances,  je  ne 
suis  pas  en  humeur  de  les  entendre. 

PHILIPPE. 

Et  vous  les  entendrez  pourtant.  Qu'est-ce  que  ça  signifie 
une  vie  comme  celle-là?  Nous  donner  de  l'inquiétude  à  tous! 
à  moi  surtout,  et  à  Mademoiselle. 

FRÉDÉRIC,  se  levant  vivement. 

Mademoiselle!  dis-tu?  Eh!  quoi,  Philippe,  elle  saurait?.. 


iiO  PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Elle  sait  tout;  j'ai  eu  beau  mentir  pour  Vous  excuser,  ce 
qui  ne  me  serait  pas  arrivé  pour  moi-même,  elle  n'a  rien 
voulu  entendre;  elle  est  furieuse  contre  vous. 

FRÉDÉRIC. 

Allons,  il  ne  manquait  plus  que  cela!  J'aurais  tout  bravé, 
je  prenais  mon  parti;  mais  sa  colère...  Âb!  jamais...  moi  qui 
donnerais  ma  vie  pour  lui  épargner  un  regret,  un  cbagriti... 

PHILIPPE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  est-ce  que  vous  ne  craignez  pas 
aussi  de  me  faire  de  la  peine,  à  moi,  votre  soutien,  qui,  absent 
ou  présent,  suis  toujours  là  pour  vous  surveiller,  pour  vous 
défendre?  Vous  n'avez  donc  pas  d'amitié  pour  moi  ? 

FRÉDÉRIC. 

Si  fait,  Philippe;  pardonue-moi,  je  suis  un  fou,  un  ingrat; 
mais  non,  tiens,  je  suis  malheureux,  voilà  tout. 

PHILIPPE. 

Vous  êtes  malheureux!  (s'arrètaut,  plus  froidement.)  Je  com- 
prends, vous  avez  fait  quelques  sottises  ?.. 

FRÉDÉRIC. 

Une  seule  d'abord  qui  m'en  a  fait  commettre  vingt  autres. 

PHILU>PE. 

C'est  beaucoup  pour  commencer,  mais  allous  par  ordre. 

FRÉDÉRIC 

Je  suis  amoureux. 

PHILIPPE. 

Amoureux?  Eh  bien!  il  n'y  a  t>as  de  mal;  il  faut  l'être 
quelquefois,  pom*vu  chaque  fois  que  ça  ne  dure  pas  long- 
temps. 

FRÉDÉRIC 

Mais  c'est  d'une  personne  si  fort  au-dessus  de  moi!.. 

PHILIPPE. 

Bah!  quand  on  est  jeune,  et  assez  bien,  il  n'y  a  plus  de  dis- 
tance; et  cette  personne?.. 

FRÉDÉRIC 

Ah!  si  tu  savais...  mais  non,  je  voudrais  me  le  cachera 
moi-même.  Ah  !  Philippe,  qu'il  est  cruel  de  sentir  au  fond  du 
cœur  qu'on  pourrait  se  distinguer,  qu'on  serait  capable  d'ar- 
river... 

Air  :  YaudeviUe  du  Baiser  au  porteur. 

Et  voir  sans  cesse  un  obstacle  invincible , 
Uu  mur  d'airain,  qu'on  ne  peut  surmonter; 
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Être  sans  noml  sans  nom,  ce  mot  terrible. 
Je  crois  toujours  Tentendre  répéter. 

PHILIPPE. 

Cela  doit-il  vous  arrêter? 
L'honneur  est  tout,  il  suffit  qu'on  le  suive. 
C'est  là  le  but;  et  le  monde  aujourd'hui 

Demande  comment  on  arrive. 

Et  non  pas  d'où  Ton  est  parti. 

On  demande  comme  on  arrive. 

Et  non  pas  d'où  l'on  est  parti. 

FRÉDÉRIC. 

Tuas  beau  dire,  c'est  une  humiliation  qui  me  pèse.  Tous 
ces  jeunes  gens  qui  viennent  ici  semblent  ne  me  voir  qu'avec 
dédain.  Aussi,  je  n'y  puis  plus  rester;  cette  maison  m'est  de- 
venue insupportable,  le  découragement  m'a  pris,  je  ne  sais 
quelles  extravagances  m'ont  passé  par  la  tête,  une  rage  de 
fortune;  il  me  semblait  que  ce  serait  une  compensation,  une 
espèce  de  mérite,  j'en  vois  tant  qui  n'ont  que  celui-là  !  et  j'ai 
joué  de  désespoir. 

PHILIPPE. 

Vous  avez  joué  ! 

FRÉDÉRIC. 

Comme  un  fou,  comme  un  furieux. 

PHILIPPE,  lui  serrant  la  main. 

Vous!  Ah!  Frédéric,  c'est  mal,  c'est  très-mal;  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  demander  si  vous  avez  perdu. 

FRÉDÉRIC 

Plus  que  je  ne  puis  payer. 

PHILIPPE»' 

Je  devrais  vous  gronder;  mais  ça  viendra  plus  tard,  et  vous 
n'y  perdrez  rien.  Allons  au  plus  pressé,  (ii  tire  de  sa  poche  u 

boBiyeqae  lui  a  remise  mademoiselle  d'Harrille,  et  la  présente  à  Frédéric.) 

Voilà  le  trimestre  :  il  arrive  à  propos. 

FRÉDÉRIC,  sans  le  regarder,  et  à  lui-même. 

Le  trimestre,  ah!  ça  ne  suffit  pas. 

PHILIPPE. 

Voyez,  je  crois  qu'il  y  a  plus  qu'à  l'ordinaire...  (il  lui  met  la 
i»o«e  dans  la  main.)  C'est  Mademoiselle  qui  me  l'a  remis  pour 
vous,  avec  une  mercuriale  que  vous  avez  trop  méritée,  (a  pan.) 
J'ai  bien  fait  de  penser  au  supplément. 
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FHÉDÉRIC. 

Allons^  c'est  toujours  un  à-compte. 

PHILIPPE. 

Ck)minenty  un  à-compte  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  oui.  Apprends  donc  que  j'ai  joué  ou  parié  toute  la  nuit 
contre  M.  de  Beauvoisis ,  que  je  ne  peux  pas  souffrir;  j'aurais 
été  bien  aise  de  l'emporter  sur  lui;  mais  pas  du  tout^  il  a  eu 
un  bonheur  aussi  insolent  que  sa  figure.  J'ai  perdu  onze  mille 
francs. 

PHILIPPE. 

Onze  mille  francs!  miséricorde! 

FRÉDÉRIC 

Oui^  onze  mille  francs  que  j'ai  empruntés  à  mes  voisins^  à 
mes  amis  !  au  maître  de  la  maison.  11  faut  que  je  les  rende 
aujourd'hui  même  ^  et  tu  vois  bien  que  je  n'ai  plus  qu'à  me 
brûler  la  cervelle. 

PHILIPPE. 

Hein! 

AiB  des  Amazones, 
Y  pensez-vous?  Quel  est  donc  ce  langage? 
J'en  suis  encor  tout  tremblant.  « 

FRÉDÉRIC. 

Mais  aussi 
Quand  le  malheur  me  poursuit... 

PHILIPPE. 

Du  courage^ 
Et  n'allez  pas  fuir  devant  Tennemi  ; 
Noo^  n'allez  pas  fuir  devant  l'ennemi. 
Restez^  morbleu  ! 

FRÉDÉRIC. 

Moi^  que  je  viye  encore  ! 
Ah  !  dans  le  monde^  aux  yeux  d'un  créancier^ 
Quand  on  rougit^  quand  on  se  déshonore^ 
Il  faut  mourir. 

PHILIPPE. 

Eh  noD^  il  faut  payer. 

FRÉDÉRIC. 

Quand  on  rougit,  quand  on  se  déshonore^ 
Il  faut  mourir. 

PHILIPPE. 

Du  tout,  il  faut  payer. 
Avant  tout^  Monsieur,  il  faut  payer. 
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FRÉDÉRIC. 

Et  comment  payer  onze  mille  francs? 

PHILIPPE. 

Je  n'en  sais  rien^  c'est  embarrassant;  il  n'y  a  pas  d'écono- 
mies qui  puissent  y  suffire. 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  couru  chez  tous  mes  amis. 

PHILIPPE. 

Bah!  les  amîs^  quand  il  faut  prêter^  ils  sont  loin.  Il  n'y  a 
qu'une  personne  qui  puisse  vous  tirer  de  là. 

FRÉDÉRIC. 

Mademoiselle  d'Harville^  ma  protectrice... 

PHILIPPE. 

11  faut  tout  lui  ayouer. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'oserai  jamais;  je  l'aime  beaucoup,  mais  j'en  ai  si 
peur... 

PHILIPPE. 

C'est  égal,  morbleu!  Du  courage,  il  faut  en  passer  par  là; 
ceseiaTotre  punition.  Justement  la  voici. 

SCÈNE  VII. 
Les  précédents,  MADEMOISELLE  D'HARYILLE.    Frédéric  et 

Philippe  remontent  le  théâtre  et  se  tiennent  au  fond  à  gauche. 

FRÉDÉRIC. 

Tu  ne  nous  cpiitteras  pas,  n'est-il  pas  vrai? 

PHILIPPE. 

Soyez  donc  tranquille.  Je  suis  là,  en  corps  de  réserve  pour 

vous  soutenir.   (Mademoiselle  d'Harville  entre,   elle  marche  lentement,  et 
teeend  le  théâtre  sans  voir  Frédéric  ni  Philippe.) 

FRÉDÉRIC  ,  à  Philippe. 

Elle  ne  nous  voit  pas,  elle  est  préoccupée,  et  elle  a  un  air 
si  sévère... 

PHILIPPE. 

Je  connais  cet  air-là;  avancez,  et  ne  tremblez  pas. 

FBÉDÉRIC  fait  quelques  pas  et  reeule. 

Non,  je  n'oserai  jamais,  c'est  plus  fort  que  moi,  et  plutôt 

nounr.  (ll  s^enluit  dans  sa  chambre  dont  il  ferme  la  porte.) 

PHILIPPE. 
Allons  donc.  (Regardant  autour  de  lui,  et  le  voyant  partir.)  Eh  bien! 

il  s'enfuit  et  ine  laisse  seul  exposé  au  danger. 


H4  PHILIPPE. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE^  leyant  les  yeux. 

Ah!  c'est  vous,  Philippe!  Frédéric  a-t-il  enfin  ropani? 

PHILIPPE. 

Oui,  Mademoiselle. 

MADEMOrSELLE  d'hARVILLE. 
J'espère  que  vous  lui  avez  parlé,  (voyant  que  Philippe  regarde  de 

tous  côtés.)  Quoi  donc?  Que  regardez-vous? 

PHILIPPE. 

Si  personne  ne  vient,  (u  se  raproche.)  Parce  que  je  suis  bien 
aise  de  ne  pas  être  interrompu. 

MADEMOISELLE  d'HARVILLE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

PHILIPPB. 

Uy  a.  Mademoiselle,  un  petit  malheur,  peu  de  chose. 
Dame!  la  jeunesse,  c'est  un  moment  de  fièvre  qui  dure  plus 
ou  moins;  et  quand  l'accès  est  passé,  ce  qui  malheureusement 
arrive  toujours  trop  tôt... 

BIADEM0I5ELLE   d'HARVILLE. 

OÙ  voulez-vous  en  venir? 

PHILIPPE. 

Voici,  Mademoiselle.  (Baissant  la  voix.)  L'enfant  a  joué. 

MADEMOISELLE   d'hARVILLE. 

Frédéric  ! 

PHILIPPE. 

Oui,  Mademoiselle,  il  a  joué,  il  a  perdu,  Q  doit  de  l'argent. 
(a  part.)  Là!  coup  sur  coup,  c'est  plus  vite  passé. 

MADEMOISELLE   d'hAR VILLE. 

Que  me  dites-vous  là?  cette  maison  où  mon  neveu  l'a  ren- 
contré... 

PHILIPPE. 

C'était  une  maison  de  jeu,  mais  dans  le  grand  genre, 
bonne  société;  aussi  Tenfant  a  beaucoup  perdu,  et  mainte- 
nant. Mademoiselle,  il  faut  payer. 

MADEMOISELLE  d'HARVILLE. 

Payer!  et  vous  croyez  que  j'y  consentirai;  moi?  que  j'en- 
coui'agerai  un  pareil  désordre?  que  j'acquitterai  une  dette 
de  jeu? 

PHILIPPE. 

Oui,  Mademoiselle,  onze  mille  francs. 

MADEMOISELLE   d'haRVILLE. 

Eh!  qu'importe  la  somme?  ai-je  coutume  de  compter  pour 
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^dnbien  à  faire,  un  service  à  rendre?  j'y  mets  quelque  no- 
blesse,  je  crois;  mais  après  une  pareille  conduite^  non^  Phi- 
lippe, non,  mon  pai-ti  est  pris,  je  ne  payerai  rien. 

PHILIPPE  ,  s^animant. 

Vous  ne  paierez  hen  ? 

MADEMOISELLE  d'^HARVILLE. 

Non,  sans  doute.  Eh!  que  dirait  ma  famille,  que  dirait  le 
monde ,  si  la  fortune  des  d'Harville  ne  servait  qu'à  réparer 
les  sottises  d'un  étourdi? 

PHILIPPE. 

Votre  famille!  le  monde!  vous  les  craignez  trop ,  Mademoi- 
selle; vous  leur  avez  déjà  sacrifié  tant  de  choses  ! 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Philippe! 

PHILIPPE. 

Ne  craignez  rien,  ce  que  je  vous  ai  promis^  je  né  l'oublierai 
pas;  mais  il  faut  que  chacun  fasse  son  devoir;  songez  donc 
que  ce  pauvre  jeune  homme  n'a  que  vous  au  monde ,  et  si 
vous  l'abandonnez,  si  vous  souffrez  qu'il  soit  déshonoré,  il  à 
du  cœur,  cet  enfant,  il  se  tuera. 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE. 

0  ciel  ! 

PHILIPPE, 

Il  y  est  déddé.  Que  voulezrvous ,  il  ne  tlettt  pas  à  la  vie; 
comme  il  me  disait  tout  à  l'heure  :  <  Je  suis  seul,  sans  pa- 
TeolSf  saas  espérances;  je  dois  tout  à  la  pitié.  » 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

U  disait  cela? 

PHILIPPE. 

Oui,  et  bien  d'autres  choses  qUi  m'ont  fait  venir  les  larmes 
aux  yeux.  Pauvre  garçon  !  je  le  regardais  et  je  me  disais  à  part 

moi...  (Mouvement  de  m&demol&elle  d'harrille.)  Rien,  Mademoiselle, 

rien  du  tout;  mais  j'avais  le  cœur  serré.  Oh  !  vous  ne  sentez 
pas  cela,  vous,  vous  êtes  tranquille,  heureuse* 

MADEMOISELLE  d'HARVILLE. 

Heureuse!. moi!  non,  Philippe,  non>  je  ne  le  suis  pas. 

PHILIPPE. 

Laissez  donc  ^  Mademoiselle  !  Dans  vos  salons^  entourée  de 
ce  monde  qui  vous  honorei  de  votre  famille  que  vous  dirigez 
selon  votre  plaisir.... 
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MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Au  fond  du  cœur,  croyez-yous  donc  que  je  ne  sente  rien  de 
plus  ?  mais  je  dois  à  tous  ceux  qui  m'entourent  des  leçons^ 
des  exemples. 

PHILIPPE. 

Comment^  Mademoiselle  ! 

MADEMOISELLE  d'HARYILLE. 

Je  payerai  tout^  je  m'y  engage;  mais  n'en  parlez  à  per- 
sonne^  ne  le  dites  pas  à  lui-même. 

PHlLn>PE. 

Pourquoi  donc  !  vous  avez  peur  qu'il  ne  vous  aime  trop  ? 

MADEWOISELLE  d'hARVILLE. 

Ah!  pouvez-Yous  le  penser?  mais  mon  neveu  pourrait  s'é- 
tonner^ se  plaindre  ;  vous  savez  qu'il  doit  être  mon*héritier. 

PHILIPPE. 

Raison  de  plus  pour  bien  traiter  ce  pauvre  Frédéric  pen- 
dant que  vous  y  êtes.  Et  d'abord^  il  ne  doit  plus  être  exposé 
à  retomber  dans  une  pareille  faute.  Pour  cela^  il  faut  qu'il 
soit  content.  Sa  pension  n'est  pas  assez  forte. 

MADEMOISELLE  d'HARVILLE. 

Vous  croyez  ?  Eh  bien  î  Philippe,  on  peut  l'augmenter. 

PHILIPPE. 

Oui,  du  double.  Après  ça,  tous  ses  camarades  ont  des  che- 
vaux, des  équipages.  (Mouvement  de  mademoiselle  d^HarviUe.)  Je  ne 

suis  pas  exigeant,  mais  il  me  semble  que  quand  vous  lui  don- 
neriez un  joli  cheval  de  selle,  avec  un  dpmestiqùe^ur  l'ac- 
compagner... 

mademoiselle  D'HARVtLLE* 

En  vérité,  Philippe,  vous  êtes  d'une  exigence... 

PHILIPPE. 

Dame!  doutez  donc,  Mademoiselle... 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

C'est  bien,  achetez  ce  cheval,  tout  ce  qu'il  faudra^  mais 
soyez  économe. 

PHILIPPE. 

'  Suffit;  je  prendrai  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  ;  et  quand  il 

sera  dessus,  vous  m'en  direz  des  nouvelles.  Le  gaillard!  savez- 

-"  qu'il  est  très-bien,  au  moins  ?  Vous  n'y  faites  pas  atten- 

mais  l'autre  jour,  aux  Tuileries,  il  y  avait  des  dames, 

le  belles  dames,  qui  le  regardaient  passer,  et  qui  di- 
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saient  entre  elles  :  «  Tournure  distinguée!  joli  cavalier!  » 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE,  arec  joie. 

Vraiment  ! 

«  PHILIPPE. 

Oui,  Mademoiselle,  oui,  elles  l'ont  dit;  il  ne  Ta  pas  en- 
tendu, lui  ;  mais  moi  qui  l'accompagnais,  je  n'en  ai  pas  perdu 
un  mot;  et  ça  me  faisait  plaisir. 

MADEMOISELLE  d'HARVILLE. 

En  effet,  il  a  une  physionomie... 

PHILIPPE. 

Fort  agréable,  j'ose  le  dire  ;  et  s'il  était  un  peu  encouragé, 
si  TOUS  lui  adressiez  de  temps  en  temps  un  petit  mot  d'ami- 
tié... Tenez,  Mademoiselle,  vous  êtes  trop  sévère  avec  lui. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Moi! 

PHILIPPE. 

11  est  là,  tout  tremblant. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

U!  Frédéric! 

PHILIPPE. 

.  Air  :  Dis-moi ,  t'en  souviens-tu? 
Si  vous-même  daigniez  lui  dire 
Que  TOUS  pardonnez  cette  fois... 
Allons,  Totre  cœur  le  désire 
Autant  que  le  mi.en,  je  le  vois. 

MADEMOISELLE  d'HARVILLE. 

Mais  ètes-YOUS  sûr  que  personne?... 

PHILIPPE. 

Non,  non^  personne  ici  n*  porte  ses  pas^ 

Et  TOUS  pouvez  être  indulgente  et  bonne; 

Ne  craignez  rien^  on  ne  vous  verra  pas. 

(Hademoiielle  d*HanriUe  »*as3ied  auprès  de  la  table;  Philippe  va  à  la  porte  de 

la  chambre  de  Frédéric,  et   lui  fait  signe  d*approcber.) 

I 

SCÈNE  VIII. 
MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  PHILIPPE,  FRÉDÉRIC. 

PHILIPPE,  bas,  à  Frédéric. 

Venez^  j'ai  parlé,  ça  ya  bien. 

FRÉDÉRIC, 

Ce  n'est  pas  possible. 


**8  PHaiPPB. 

PHlUPPfi. 

Si  fait^  soyez  gentil,  et  ranerciess-la. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Ah!  Frédéric,  approchez.  . 

PHILIPPE,  1«  pouuaat. 

Âp{H*ochez  donc,  plus  près  encore. 

FnÉOÉRlC,  &  part. 

Je  tremble. 

MADEMOISELLE  d'hARYILLB. 

Je  sais  tout.  Monsieur.  (MouTcment  de  Frédéric.)  Rassurez-vous^ 
je  n'ajouterai  pas  aux  reproches  que  vous  vous  faites  sans 
doute  :  je  réparerai  votre  folie;  mais  que  cette  leçon  ne  soit 
pas  perdue. 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  l'oublierai  de  ma  vie,  ni  vos  bontés  non  plus.  Ma- 
dame. 

PHILIPPE,  bas. 

G  est  ça.  (U  passe  auprès  de  la  table,  à  la  droite  de  nuujlemoiaclle  d*Har- 
ville.) 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Frédéric,  ne  devenez  pas  joueiu:,  je  vous  en  prie. 

FRÉDÉRIC. 

Jamais,  Madame,  jamais,  (a  part.)  Je  n'en  reviens  pas...  tant 
de  bonté... 

PHILIPPE. 

11  ne  jouera  plus,  Mademoiselle;  c'est  tK)n  pour  une  fois. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Vous  me  feriez  bien  de  la  peine. 

FRÉDÉRIC 

Ah!  je  mourrais  plutôt  que  de  rien  faire  qui  pût  déplaire  à 
Madame  ;  quand  je  songe  à  tous  les  bienfaits  dont  on  m'a 
comblé  dans  cette  maison,  moi  qui  n'avais  personne  au 
monde. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLB  ,  lai  tendant  la  main. 

Vous  avez  des  amis  qui  ne  vous  abandonneront  pas,  tant 
que  vous  serez  digne  d'eux. 

PHILIPPE. 

Il  le  sera  toujours,  j'en  réponds. 

FRÉDÉRIC^  baisant  avec  transport  la  main  de  mademoiselle  d*Harville. 
Oh!  toujours.  (Mademoiselle  d'HarWlle  se  détourne  arec  émotion.) 
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PHILIPPE,  bas,  à  mademoiseUe  d'Harrille. 

C'est  bien  ça.  Mademoiselle.  (4  part.)  A  sa  plaoa,  il  me  sem- 
ble que  mo^  je  Taurais  déjà...  (U  fait  le  mouTement  d'embrasser.) 

MADEMOISELLE  d'hARYILLE. 

Et  VOS  travaux,  yos  études,  où  eu  êtes-vous?  songez-vous  à 
vous  faire  un  état,  un  nom? 

FRÉDÉBIC. 

Je  n'ai  plus  qu'à  prêter  mon  serment  d'avocat. 

PHILIPPE. 

Là!  voyez-vous,  il  est  avocat,  et  il  n'en  disait  rien. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  si  peu  de  cbose,  tant  qu'on  ne  s'est  pas  distingué. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

n  a  raison. 

PHILIPPE. 

11  parait  que  c'est  difficile,  et  que,  dans  ce  régiment-là,  les 
chevrons  ne  viennent  pas  vite  ;  mais  c'est  égal,  c'est  toujours 
fort  joli  d'être  avocat  à  son  âge;  n'est-ce  pas.  Mademoiselle? 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Sans  doute  ;  c'est  un  titre.  J'ai  vu  des  avocats  qui  étaient 
reçus  dans  les  meilleures  maisons;  cela  peut  mener  à  quelque 
chose. 

PHILIPPE. 

Je  crois  bien. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE,  obserYant  Frédéric,  à  part. 

Oui,  Philippe  disait  vrai;  il  n'est  pas  mal  :  bonne  tournure, 

air  distingué.  (Philippe  vient  auprès  de  Frédéric  à  sa  gauche.  Elle  se  lère. 

Hiot,  à  Frédéric.)  Écoutcz-moi,  Frédéric,  je  m'occupe  de  votre 
avenir,  de  votre  bonheur;  je  ne  vous  demande  que  de  n'y 
pomt  mettre  obstacle  par  votre  conduite. 

FRÉDÉRIC 

Ah!  parlez;  décidez  de  mon  sort;  trop  heureux  devons 
consacrer  ma  vie. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Voilà  qui  me  satisfait;  je  ne  trouverai  donc  en  vous  nul 
obstacle  à  mes  volontés? 

FRÉDÉRIC. 

Que  je  perde  tous  mes  droits  à  vos  bontés  si  j'hésite  un  ins- 
tant à  vous  obéir. 

PHILIPPE. 

Je  suis  sa  caution. 


i20  PHILIPPE. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Eh  bien!  Frédéric^  j'ai  en  vue  pour  vous  un  établissement 
fort  honorable,  une  étude  <iui  yaut^  dit-on^  deux  cent  mille 
francs. 

FRÉDÉRIC,  sMneUnant. 

Ah!  Madame!.. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Celle  de  Desmarets,  mon  avoué;  il  vous  la  cède  pour  rien. 

PHILIPPE. 

Pas  possible  ! 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE. 

C'est  la  dot  de  sa  fille,  jeune  personne  chai*mante  et  très- 
bien  élevée,  (pi'il  vous  donne  en  mariage. 

FRÉDÉRIC. 


0  ciel! 


TRIO. 

(Musique  de  M.  Hbudieb.) 

ENSEMBLE. 
FRÉDÉRIC 

Sort  fatal,  destin  contraire! 
Cet  arrôt  me  désespère; 
Mais  que  résoudre^  que  faire^ 
Pour  éviter  sa  colère  ? 

PHILIPPE. 
Sort  heureux!  destin  prospère! 
Lorsque  son  cœur  moins  sévère 
A  nos  vœux  n*est  plus  contraire, 
Poun|uoi  gémir  et  vous  taire? 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE. 

Quel  embarras!  quel  mystère! 
Lorsque  mon  cœur  moins  sévère 
Vous  assure  un  sort  prospère^ 
Pourquoi  gémir  et  vous  taire? 
(a  Frédéric.) 
Vous  gardez  le  silence. 
FRÉDÉRIC^  hésitant. 

Pardon^  je  ne  puis  accepter. 
PHILIPPE^  bas. 
0  ciel!  quelle  imprudence!  ' 
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MADEMOISELLE     D  HARVILLE. 

Que  dit-il  ? 

FRÉDÉRIC. 

Daignez  m'écouter, 

MADEMOISELLE  d'HARVILIE. 

Non^  Monsieur^  à  mes  yœux 
11  faut  souscrire,  je  le  ?eui. 
Cet  hymen... 

FRÉDÉRIC. 

Non^  jamais  : 
Ahl  plutôt  perdre  vos  bienfaits! 

ENSEMBLE. 
FRÉDÉRIC. 

Sort  fatal  !  destin  contraire  ! 
Cet  arrêt  me  désespère  ; 
Mais  que  résoudre^  que  faire  , 
Pour  éyiter  sa  colère^ 
Pour  éviter  sa  colère  ? 

MADEMOISELLE  d'HARVILLE  ET  PHILIPPE. 


A  [   ggg    }  vœux  être  contraire  ! 

Ah!  redoutez  {  ?î*  }  colère!.. 

Que  veut  dire  ce  mystère? 
Mais  parlez,  c'est  trop  vous  taire^ 

Ou  redoutez  f  ™*  )  colère. 
SCÈNE  IX. 

Les  précédents^  MATHILDE^  accouraDt  au  bruit. 

MATHILDE. 

Ah!  mon  Dieu!  ma  iante^  qu'est-ce  donc?  comme  vous 
avei  Tair  lâché  ! 

mademoiselle  d'haRYILLE^  regardant  Frédéric. 

U  me  semble  que  j'ai  quelque  droit  de  l'être. 

MATHILDE. 

Contre  M.  Frédéric! 

mademoiselle  D'fiARYILLE. 

Sans  doute;  et  tous^  Mademoiselle^  qui  prenez  toujours  son 
parti,  je  ne  sais  pas>  dans  cette  occasion,  comment  tous  pour- 
ra le  justifier.  Refuser  un  mariage  superbe  ! 


123  PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Une  étude  de  deux  cent  mUle  francs! 

MADEMOISELLE  d'hâRVILLE. 

Une  jeune  personne  charmante! 

MATHILDE. 

Serait-il  vrai,  monsieur  Frédéric? 

MADEMOISELLE  d'HARYILLE. 

Et  pour  quelle  raison? 

FRÉDÉRIC. 

» 

Si  je  ne  me  croyais  plus  libre^  si  mou  foeur  était  engagé?.. 

MADEMOISELLE  d'hARYILLE. 

Quoi  !  c'est  cela? 

PHILIPPE. 

Oui^  Mademoiselle^  je  l'avais  oublié^  il  est  amoureux. 

FRÉDÉRIC. 

Pour  mon  malheur  !  mais  cela  ne  me  donne  pas  le  droite 
en  me  mariant^  de  faire  celui  d'une  autre. 

MATHILDE. 

Ma  tante,  c'est  au  moins  d'un  honnête  homme>  et  vous  ne 
pouvez  le  forcer... 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

D'être  raisonnable?  si,  vraiment!  finissons. 

Air  de  Téniers. 

Je  Teux  connaître  cette  beUe. 

(a  Philippe.) 
A  TOUS,  peut-être^  il  le  dira. 

PHIUPPE,  à  Frédéric. 
Répondez,  Monsieur,  quelle  est-elle? 

FRÉDÉRIC 

Non,  non,  personne  ici  ne  le  saura. 
NUnsifitez  pas  sur  un  sujet  semblable. 

Oui,  malgré  moi,  pour  mon  tourment, 
Je  puis  Taimer,  et  sans  être  coupable  ; 

Je  le  serais  en  la  nommant. 

SCÈNE  X. 

Les  précédents,  BËAUVOISIS. 

reauvoisis. 
Eh  bien!  où  est  donc  tout  le  monde  ?  on  me  laisse  seul.  Je 
^'ous  cherchais,  ma  jolie  cousine... 
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MATULDE. 

Vraiment! 

BEAVYOISIS. 

Moi^  qui  m'endors  dès  que  je  ne  fais  rien^  je  m'amusais  à 
feuilleter  votre  carton  de  desi^ins^  des  choses  ravissantes^ 
lorsque  tombe  à  mes  pieds  cette  lettre  Umté  cachetée. 

MADEMOISELLE  D'HARYILLE. 

Une  lettre! 

BEACVOISIS. 

Adressée  à  Mathilde. 

FRÉDÉRIC^  dans  ie  plus  grand  trouble. 

Cest  la  mienne  ! 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

lUTHILDE. 

Je  l'ignore^  ma  tante  ;  voyez  vous-même. 

PBILVPE^  bas^  à  Frédéric  qai  a  fait  un  mouvement. 

Qu'avez-vous  donc? 

FRÉDÉRIC^  de  même. 

C'est  fait  de  moi! 

MiDEMOlSELLB  d'harville^  qui,  pendant  ce  temps,  a  décacheté  la  lettre. 

Une  déclaration  !  Signé  :  Frédéric. 

BSAUVOISIS^  MATHILDE^  MADEMOISELLE  d'hARVILLE^  PHILIPPE. 

Frédéric  ! 

Air  :  A  nos  serments  Vhonneur  Vengage  (de  la  Muette). 

ENSEMBLE. 
MADEMOISELLE  d'hARVILLE  ET  BfiADVOISIS. 

Dieu  l  qu'ai-je  lu  ! 
Quelle  iDsoleoce  1 
C'est  rindulgeoce 
Qui  Ta  perdu. 

PHIUPPE  ET  MATHILDE. 

Qu'ai- je  eatendul 
Quelle  imprudence! 
Plus  d'espérance^ 
Tout  est  perdu. 

FRÉDÉRIC^  à  part. 

Qu'ai-je  entendu! 
Plus  d'espérance  ! 
Mon  imprudence 
A  tout  perdu. 


i2i  PHILIPPE. 

MADEMOISELLE  d'HABYILLE. 

BToulrager  ainsi! 

BEAUVOISIS. 

Quelle  andace! 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Manquer  à  ma  famlHe  ! 

BEAUVOISIS. 

Oublier  ce  qu'il  est! 

MADEMOISELLE  d'HARVILLB. 

A  mes  bontés  Yoilà  le  prix  qu'il  résenrait! 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  de  grâce... 

BEAUVOISIS. 

Il  fallait  le  tenir  à  sa  place. 

MADEMOISELLE  D^HABVILLE. 

Il  suffit  !  de  ces  lieux  qu'il  s'éloigne  à  l'instant, 

MATHILDE. 

Que  dites-Tous^  ô  ciel! 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE^  regardant  sa  nièce  d  Philippe. 

J'espère  maintenant 
Que  personne^  chez  moi^  n'osera  le  défendre. 

(Mathilde  baîase  les  yen.) 
FRÉDÉRIC. 

.  Ah!  Madame^  daignez  m'entendre. 

ENSEMBLE. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE  ET  BEAUVOISIS. 
Dieu!  quVi-jelu!  etc. 

PHILIPPE  ET  MATHILDE. 

Qu'ai-je  entendu!  etc. 
FRÉDÉRIC^  à  part. 

Qu'ai-je  entendu!  etc. 

MADEMOISELLE  d'HABVILLE. 

Qu'il  sorte  de  mon  hôtel,  (a  BeauToiiii.)  Tenez,  vicomte, 
voici  la  clé  de  mon  secrétaire;  allez,  faites  un  bon  sur  mon 
banquier  d'une  année  de  pension. 

FRÉDÉRIC 

Et  je  pourrais  encore  accepter  vos  bienfaits  ! 

PHILIPPE,  bai,  i  Frédéric. 

Taisez-vous. 

MADEMOISELLE  D^HARVILLE. 

Rentrez,  Mathilde,  dans  votre  appartement;  et  vous.  Phi- 


sciNB  XI.  .   125 

lippe,  SUiveZ-moi.  (PhiUppe  Tcut  lui  ptrler.)  Et  pas  un  mot.  (Beau- 
foioi  »H  le  premier;  madenioiielle  d'Hartille  y  avant  de  gortir,  ordonne  du 
gote  i  Mathilde  de  rentrer  cbex  elle;  Frédéric  et  Philippe  implorent  made- 
■oiselle  d*Harviile,  qui  les  r^arde  d*un  air  courroucé,  et  sort;  Philippe  la  suit. 
Iithilde  est  seule  à  droite  auprès  de  la  porte  de  son  appartemeut.) 

SCÈNE  XI. 
MATHILDE,  FRÉDÉRIC. 

MATHILDE^  prête  à  entrer. 
Ah!  l'imprudent!  (au  moment  où  elle  va  i*entrer,  Frédéric  passe  ï  sa 
droite  pour  Farréter.) 

FaÉDÉRlC. 

Ah!  Mademoiselle,  un  mot,  de  grâce. 

MATHILDG,  toujours  près  de  la  porte. 

Impossible. 

FRÉDÉRIC. 

Au  nom  du  ciel!  daignez  m'écouter. 

MATHILDE,  de  même. 

Je  ne  le  puis  plus  maintenant,  et  ma  tante...  monsieur  de 
fieanroisis. 

nÛBÉMC,  regardant  par  la  porte  du  fond,  et  revenant  i  la  gauche  de  Ma- 

thilde. 

Peu  m'importe  leur  colère;  c'est  la  vôtre  que  je  redoute  : 
et  (piand  un  mot  pourrait  me  justifier... 

MATHILDE. 

Vous  justifier!  ah.!  je  le  Youdrais. 

FRÉDÉRIC 

Ce  secret  eût  dû  mourir  avec  moi,  je  le  sais;  et  quand  je  l'ai 
trahi,  c'est  que  j'étais  décidé  à  tous  fuir  à  jamais,  à  m'ôter  la  vie. 

MATmLDE. 

Que  dit-U? 

Frédéric 
Seul  parti  qui  me  reste  maintenant. 

MATHILDE^  8*approchant  yiTement. 
0  del!  monsieur  Frédéric!    (Se  rej^reiiant  sur  nn  ton  plus  timide.) 

le  n'ai  le  droit  de  rien  eidger  de  vous;  mais  si  vous  m'avez  of- 
fensée, si  vous  tenez  à  votre  pardon,  renoncez  à  telles  idées^ 
conservez-vous  pour  vos  amis. 

FRÉDÉRIC 

Des  amis  !  je  n'en  ai  plus. 


4Î6  PHILIPPE. 

MATBtLDG. 

Ah!  plus  que  vous  ne  croyez. 

FRÉDÉRIC,  se  jetant  à  ses  pieds. 

Qu'entends-je!  ah!  Mathilde! 

SCÈNE,  XII. 

Les  précédents;  BEAUVOISIS,  entrant  par  le  fond  une  traite  à  U  main. 

BEAUVO13IS9  les  apercevant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

MATHILDE^  poussant  un  cri. 
Âh!  (Elle  se  sauve  dans  son  appartement.) 

BEAUVOIStS^  riant. 

Admirable!  et  voilà  qui  est  du  dernier  pathétique.  Heureu- 
sement que  la  scène  n'avait  pas  d'autres  témoin  que  moi. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur... 

BEAUVOISIS. 

n  suffit  ;  je  ^eux  bien  ne  pas  en  parler  à  ma  tante^  qui,  sans 
doute ,  vous  retirerait  ses  derniers  bienfaits.  (Lui  présentant  une 
lettre  de  change.)  Lcs  voici  ;  prenez  et  partez.  Prenez,  vous  dls-je. 

FRÉDÉRIC 

Jamais;  la  main  qui  me  les  ofire  suffirait  pour  me  les  faire 
'  refuser. 

BEAUVOIStS. 

Qu'est-ce  à  dire? 

FRÉDÉRIC. 

Que  je  dois  respect  à  ma  bienfàitiice  ;  mais  à  vous ,  Mon- 
sieur, je  né  vous  dois  rien,  et  je  vous  dethanderai  de  quel 
droit  vous  vous  êtes  permis... 

BEATJVOIStS,  iriant. 

Devons  surprendre  aux  pieds  de  ma  cousine? 

FRÉDÉRIC. 

Non,  Monsieur,  mais  de  vous  emparet  d'Une  lettre  qui  n'é- 
tait pas  pour  vous;  c'est  une  action...  une  action  indigne 
d'un  galant  homme.  Je  ne  sais  pas  si  je  me  fais  entendre. 

BEAUVOISIS. 

Ah!  permettez,  ce  n'est  pas  bien,  monsieur  Frédéric  :  parce 
que  vous  êtes  sans  importance,  sans  état  dans  le  monde,  vous 
abusez  de  vos  avantages  pour  m'insulter.  Ce  n'est  pas  géné- 
reux. 
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Aïk  de  Lantata. 

Je  ne  saurais^  en  conscience^ 
Accepter  un  pareil  rival. 

FRÉDÉRIC.  . 

Oui^  votre  nom^  votre  naissance^ 
Rendraient  le  combat  inégal. 

BEAUVOISIS. 

Ah!  Yoas  me  comprenez  fort  mal. 
Parler  ici  de  rang  et  de  distance 
N'est  plus  de  mode^  et  n'est  pas  mon  dessein  ; 
Car  maintenant^  avec  ou  sans  naissance. 
Tous  sont  égaux  les  armes  à  la  main. 

Je  voulais  seulemeDt  vous  parler  de  votre  position  dans  cette 
maison. 

FRÉDÉRIC. 

ie  n'y  suis  plus^  on  m'en  bannit. 

BEAUVOISIS. 

Vous  devez  du  moins  vous  la  rappeler. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  me  Tavez  fait  oublier.  J'ai  reçu  les  bienfaits  de  la 
tante^  et  les  outrages  du  neveu;  nous  sommes  quittes^  et  si 
TOUS  n'êtes  point  un  lâche... 

BEAUVOISIS,  étonné. 

Monsievir... 

Air  :  Le  regret,  la  douleur  (de  Léocadie). 

ENSEMBLE. 

BEAUVOISIS. 

C'en  est  trop^  mon  honneur 
Doit  punir  cet  outrage  : 
Le  dépit^  la  fureur, 
S'emparent  de  mon  cœur. 
Il  vous  faut,  je  le  gage^ 
Donner  une  leçon  ^ 
Et  d'un  pareil  outrage 
Je  veui  avoir  raison. 

FRÉDÉRIC. 

Je  Val  dit,  mon  honneur 
Punira  cet  outrage* 
Le  dé{Ht,  la  fureur^ 
S'ampareat  de  mon  cœur. 


430  PHaiPPD. 

PHILIPPE. 

D'abord,  que  vous  éviterez  mademoiselle  Mathilde^  et  que 
vous  ne  lui  répéterez  jamais  un  seul  D(iot  de  ce  que  vous  lui 
avez  écrit. 

FRÉDÉRIC, 

Âh  !  mon  Dieu  !  c- est  déjà  fait. 

PBILIPPB,  iévèrenent. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FRÉDÉRIC. 

Rien.  Et  la  seconde  condition? 

PHU.IPPE. 

C'est  de  ménager  M.  de  Beauvoisis^  de  vous  mettre  bien 
avec  lui;  et  pour  commencer,  comme  il  a  droit  d'être  olfensé 
de  la  lettre  de  ce  matin,  mademoiselle  d'Harville  exige  qu'à 
ce  sujet  vous  fassiez  quelques  excuses  à  son  neveu. 

FRÉDÉRIC 

Des  excuses!  à  mon  rival î  à  l'auteur  de  ma  disgrâce!  à  un 
homme  qui  a  passé  sa  vie  à  m'abreuver  d'outrages  !  des  ex- 
cuses! je  vais  me  battre  avec  lui. 

PHILIPPE. 

Vous  battre! 

FRÉDÉRIC 

AIR  d'Aristippe. 

Oui,  dût  ma  mort  être  certaine, 
Je  n'écoute  que  mon  courroux. 
J*ai  sa  parole,  ii  a  la 'mienne, 
Et  nous  ayons  pris  rendez-TOus? 

PHILIPPE. 

Quoi!  vous  avez  pris  rendez-vous? 

FRÉDÉRIC 

Le  premier  il  faut  qu'il  m'y  trouve. 

(Le  regardaut.) 
Mais  tu  trembles!  est-ce  d'effroi? 

PHILIPPE,  ému. 
Oui,  c'est  possible,  car  j'éprouve 
Ce  que  jamais  je  n'éprouvai  pour  moi. 

(Avec  plus  d'émotion.)  Vous  battre!  VOUS  qui  savez  à  peine  tenir 
une  épée  ? 

FRÉDÉRIC 

•    N'importe. 
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PHILIPPE. 

£t  ioi^  qui  ne  se  bat  jamais  qu'à  coup  sûr  ! 

FRÉEHBRiC. 

Ça  m'est  égal. 

PH1E.II9B. 

Cest  CGvrir  un  péril  certain. 

FRÉDÉMC. 

Eh  bien!  que  mon  sort  s'accomplisse!  qu'ai-}e  à  faire  ici- 
bas?  Jeté  seul  sur  la  teiTe,  m'ignorant  moi-même,  et  rougis- 
sant peut-être  de  me  connaître...  sans  parent,  sans  fanûlte... 

PBIUPPfi. 

Et  moi,  je  ne  suis  donc  rien  pour  vous? 

FRÉDÉRIC,  Tivement,  et  lui  prenant  la  main. 

Si,  si,  je  me  trompe;  toi,  toi  seul,  Philippe,  tu  m'aimais, 
je  le  sais;,  en  ce  moment  même  tu  es  ému,  tes  yeux  sont 
mouillés  de  pleurs. 

PHILIPPE:,    trés-ému. 

Eh  bien!  au  nom  de  ce  long  attachement,  par  ces  larmes 
que  Tos  dangers  m'arrachent,  renoncez  à  ce  funeste  dessein. 

FRÉDÉRIC. 

y  renoncer! 

PHILIPPE,  avec  âme. 

Frédéric,  mon  ami!  mon  enfant!  je  vous  en  supplie,  je 
vous  le  demande  à  genoux,  non  pour  mademoiselle  d'Har- 
^Ue,  dont  vous  voulez  si  mal  reconnaître  les  bienfaits,  non 
pour  Matbilde,  que  vous  allez  rendre  mille  fois  plus  malheu- 
reuse, mais  pour  moi,  pour  votre  vieux  Philippe,  qui  vous  a 
vu  naître,  qui  vous  a  porté  dans  ses  bras  :  oubliez  les  propos 
d'un  étourdi,  d'un  fou. 

FRÉDÉRIC 

Les  oublier!  non  jamais. 

PHILIPPE. 

Quel  était  le  sujet  de  la  dispute? 

FRÉDÉRIC,  avec  force. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  il  faut  que  je  me  yenge  de  lui,  de  son 
amour, de  son  mariage  avec  Mathilde.  L'heure  approche;  vite, 
Philippe,  mon  épée. 

PHILIPPE,  froidement.    * 

Non,  Monsieur, 

FRÉDÉRIC 

Gomment! 


13^  PHILIPPE. 

PWUPPE. 

Vous  n'irez  pas. 

PUDBUC 

Qa'oses-ta  dire? 

nnuppE. 

Que,  puisque  tous  êtes  sourd  à  mes  pnères,  à  la  iroix  de 
l'amitié,  puisque  tous  oublies  tons  yos  devoirs,  je  remplirai 
les  miens;  vousnes(Nrtirespas. 

PRÉDGUC. 

Et  qui  pourrait  m'en  empêcher? 

PHIUPPE. 

Moi,  qui  vous  consigne. 

FRÉOÉKK. 

Cest  ceque  nous  aUons  voir,  (il  t»  prodre  sw  u  uMe-sesçains. 

son  dMpeui  et  sa  cniTidM,  qn*il  a  déposés  à  sa  prenière  entrée;  peadant  œ 
movreoMSt,  Philippe  est  ailé  fermer  la  porte  da  fond,  dont  il  a  retiré  la  def.) 

FRÉDÉRIC,  se  retoume  et  Taperçoit. 

Gomment!  tu  oserais? 

PHILIPPE. 

Vous  sauver  malgré  vous;  oui.  Monsieur,  je  tous  ai  dit 
que  vous  ne  sortiriez  pas,  et  tous  ne  sortirez  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Quelle  audace!  (D'une  voix  émue.)  Philippe,  rendez-moi  cette 
clé. 

PHIUPPE. 

Non,  Monsieur. 

FRÉDÉRIC,  s'emportant. 

Crains  ma  fureur. 

PHILIPPE,  d*nn  ton  impérieux. 

Je  ne  crains  rien,  et  je  vous  défends... 

FRÉDÉRIC,  hors  de  lui. 

Me  défendre!  c'en  est  trop  et  une  telle  insolence. •• 

PHILIPPE,  voulant  le  retenir. 

Arrêtez! 

FRÉDÉRIC,  levant  sa  cravache. 

Sera  châtiée  par  moi. 

PHILIPPE. 

Malheui'eux  !  frappe  donc  ton  père! 

FRÉDÉRIC 
Mon  père!.,  (il  laisse  tomber  sa  cravache.) 
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PHILIPPE. 

Air  :  Époux  imprudent!  fil^ rebelle! 

Oui,  je  le  suis,  oui,  j*en  atteste 
Gel  amour  que  j'ayais  pour  toi; 
Oui,  yoilà  ce  secret  funeste 
Qui  devait  mourir  avec  moi  ; 
Ce  secret  dont  je  fus  victime , 
Je  l*avais  gardé  jusqu'ici 
Pour  ton  boDheur^  et  j'  l'ai  tralii, 
Ingrat^  pour  t'épargner  un  crime^ 
Afin  de  t'épargner  un  crime. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'ose  lever  les  yeux. 

PHILIPPE. 

Tu  lougis  sans  doute  de  devoir  le  jour  à  im  valet? 

FRÉDÉRIC. 

Jamab^  jamais;  ne  le  pensez  pas. 

PHILIPPE. 

ie  n'ai  qu'un  mot  à  te  dire  :  ce  valet  était  soldat  quand  tu 
es  Tenu  au  monde;  plein  d'ai*deur  et  de  courage,  une  car- 
rière brillante  s'ouvrait  devant  moi,  car  alors  on  se  faisait 
tuer,  ou  on  devenait  général.  Eh  bien!  gloire,  avenir,  for- 
tune, jusqu'à  l'espoir  de  mourir  sur  un  champ  de  bataille,  j'ai 
tout  sacrÂé;  pour  rester  près  de  mon  lils,  pour  veiller  sur  sa 
jeunesse,  je  n'ai  pas  craint  de  m'cxposer  aux  dédains,  de  m'a- 
baisserà  l'emploi  le  plus  vil,  de  devenir  ton  serviteur!  (mou^ 
umcDt  ds Frédéric.)  Je  n'en  ai  pas  rougi , moi;  je  me  disais  :  «  11 
m'aimera,  n'importe  comment  ;  jet  cela  me  suffit.  » 

FRÉDÉRIC 

Ah!  comment  payer  tant  de  bienfaits?  comment  expier 

mes  torts?  (ll    se  jette  dans  ses  bras.)  Mon  père!  (Avec  amour.)  Ah! 

que  ce  nom  fait  de  bien  ;  qu'il  est  doux  à  prononcer!  j'ai  un 

<Uni,  une  famille!  je  ne  suis   plus  seul.  (U  embrasse  de   nouveau 
Pititippe,  qui  le  presse  tendrement  dans  ses  bras.) 

PHILIPPE,  s'essuyaut  les  yeux. 

Cher  enfant,  calme-toi. 

FRÉDÉRIC 

Mais,  de  grâce,  daignez  m'expliquer... 

PHILIPPE. 

Pas  un  mot  de  plus  sur  ce  mystère  ;  une  promesse  sacrée , 
T.  n.  8 


un  serment;  que  personne  ne  puisse  soupçonner  que  je  l'ai 
trahi  !  Mais  maintenant  refuseras-tu  encore  de  m'obéir? 

FRÉDÉRIC,  tiyement. 

Non^  non^  je  suis  prêt^  parlez. 

PH11U>PE. 

Air  de  Tur^f^n^. 

Puisqu'à  mes  vœux  tu  consens  à  te  rendre^ 
A  Tinstaut  même  rentre  chei  toi. 

FRÉDÉRIC. 

Y  penseZ'Tous?  il  va  m'attendre, 

PHILIPPE. 

N'as-tu  pus  coafiance  en  moi? 

FRÉDÉRIC. 

Oh!  ouij  sans  doqte^  pui^  je  vous  crois; 
Mais  vous  devez  comprendre  mieux  qu*un  autre 
Qu'en  ce  moment,  avec  bien  plus  d'ardeur. 
Je  dois  tenir  à  venger  mon  honneur, 

Puisqu'à  présent  il  est  le  vôtre. 

PHILIPPE. 

Cela  me  regarde;  un  soldat  sait  aussi  bien  que  toi  ce  que 
Thonneur  demande. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Grand  Dieu!  et  cette  porte  est  la  seule,.,  impossible  de  (n'é- 
chapper, (^Mt.)  De  grâce... 

PHILIPPE. 

Rentre^,  te  dis-je,  Frédéric,  je  t'en  prie, 

FRÉDÉRIC  9  hésitant. 

Mon  pèrel 

PHILIPPE^  avec  dignité. 

Je  vpus  l'ordonne. 

FRÉDÉRIC,  accablé. 
J'obéis  t  '  (U  sUneline  aveo  respect,  et  rentre  d^s  sa  ehiualtre.  Philippe  1^ 
suit  des  yeux.] 

•SCÈNE   XY. 

PHILIPPE^  seul.  Il  va  remettre  la  clé  à  la  porte. 

Oui,  je  devine  tout  ce  qu'il  doit  souffrir,  et  je  l'en  aime 
^davantage  !  mais  on  ne  me  privera  pas  du  seul  bien  qui  me 
pe^te,  et  je  dois  a^yant  tout...  Voici  Mademoiselle. 


SCÈNE  XVI. 
PHILIPPE,  MADEMOISELLE  D^HARVILLE. 

MADEMOlSEIiLE  ])'pARYILLE. 

Eh  bien!  Philippe,  l'avez-vous  vu?  lui  ^vçs^voug  jsj^^é 
mes  ordres? 

PHILIPPE,  montrant  la  porte  à  gauche. 

Parlez  bas,  Madame,  il  est  là, 

9IADEMQISELLP  D'HAftVlI<l.E. 

Là!  (^eyardaqt  pjiiUppe,)  Qije  »'est-U  ^poç  p^çséj  vqs  b'futs 
sont  bouleversés? 

PHILIPPE. 

ie  suis  arrivq  ^  UmP-Sj  il  ^Uait  se  battre, 

MADpifpIgELLg  D*iU.RVHJ.E,  çfTrj^^^.^. 

Se  battre! 

« 

PHILIPPE. 

Aïec  Totre  neveu, 

Ociel!  il  fallait  le  lui  défendre, 

PHILIPPE. 

C'est  ce  que  j'ai  fait,  je  Taiconsigaé  dans  sa  chambre,  et 
jusqu'à  nouvel  ordre  il  n^y  a  rien  à  Plaindre  ;  ipaip  eij  piiB  ser- 
vant de  mon  autorité, il  a  bien  fallu  lui  prouver  qup  j'qii  avs^is 
le  droit;  il  sait  que  je  suis  son  père. 

MADEMOISELLE  p'hARVILLE. 

Grand  Dieu  ! 

PHILU*PE, 

Rassurefr-vous,  il  n'en  «ait  pas  davantage  »  k  reste  du  secret 
ne  m'appartenait  pas,  je  l'ai  respecté.  Mais  il  ne  faut  pas  s'a- 
buser, Madame;  les  demi-mesures  ne  mènerai^iit  à  rien,  ces 
jeunes  gens  se  sont  défiée,  et  plus  tard... 

MADEMOISELLE  d'hAR VILLE, 

Malgré  votre  défense  ? 

PHILIPPE. 

A  kur  âge,  quand  on  a  de  l'honneur,  la  défense  de  se  battre 
oeo  donne  que  plus  d'envie,  le  sais  ce  que  j'éprouvais,  ce  que 
)  éprouve  encore  à  Tidéfl  d'un  affront;  il  n'y  a  qu'un  moyen 
d  empêcher  ce  malheur,  et  vous  seule  pouvez  l'empêcher, 

MADEMOISELLE  d'hARVUJ^E. 

Jloi,  Philippe? 
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PHILIPPE. 

En  faisant  disparsdtre  entre  eux  tout  motif  de  querelle. 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE. 

Et  comment? 

pHaipPE. 
Fràiéric  aime  votre  ni^ce. 

MADEMOISELLE  d'hARYILLE,  avec  impatience. 

Je  le  sais. 

PHILIPPE. 

M.  de  BeauYOisis  n'aime  que  sa  dot  ;  il  lui  sera  facile  d'y 
renoncer,  et  d'abjurer  tout  projet  de  vengeance  si  vous  le  lui 
ordonnez.  Quant  à  Frédéric,  je  réponds  de  lui,  s'il  obtient  la 
main  de  Mathilde. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE,  vitement. 

La  main  de  Mathilde,  qu'osez-vous  dire? 

PHILIPPE,  froidement. 

11  le  faut.  Madame. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Vous  av^  pu  croire  que  je  consentirais  à  une  pareille  union? 

PHILIPPE. 

Il  le  faut,  vous  dis-je. 

MADEMOISELLE   d'hARVILLE. 

Vous  n'y  pensez  pas,  Philippe;  m'abaisser  à  ce  point!  don- 
ner des  armes  contre  moi! 

PHILIPPE. 

Eh!  qu'importe  ?  il  y  va  de  la  vie. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Je  trouverai  un  autre  moyen  de  sauver  votre  fils;  mais  je 
ne  puis  accorder  ma  nièce  à  un  jeune  homme  obscur. 

PHILIPPE. 

Je  vous  le  demande  comme  une  grâce. 

MADEMOISELLE   d'hARVILLE. 

Non,  vous  dis-je.  (Avec  hauteur.)  Finissons,  Philippe;  c'est  ou- 
blier étrangement  ce  que  vous  me  devez,  et  qui  vous  êtes.  ' 

PHILIPPE,  avec  uue  indignation  concentrée. 

Qui  je  suis!  c'est  vous  qui  l'oubliez;  mais  je  vous  le  rap- 
pellerai. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE,  inquiète. 

PhiUppe  ! 

PHILIPPE,  lui  prenant  la  main. 

Écoutez-moi.  Lorsqu'un  arrêt  de  proscription  frappait  et  vous 
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et  votre  famille;  lorsque  seule,  séparée  d'une  mère  chérie , 
TOUS  alliez  payer  de  votre  tête  l'éclat  de  votre  nom,  où  vîntes- 
Tous  chercher  un  refuge?  sous  la  tente  d'un  soldat,  sous  la 
mienne,  car  alors  ce  n'était  que  là  que  Ton  trouvait  la  pitié  ! 
et  des  milliers  de  cœurs  généreux  battaient  sous  le  modeste 
uniforme.  Je  vous  reçus,  j  e  vous  cachai,  au  risque  de  ma  vie* 

Air  :  Je  n*ai  point  vu  ces  bosquets  de  lauriers, 

Poar  vous  sauver  en  ce  moment  d'horreur. 
Sur  mes  dangers  je  devins  insensible. 
Et  ces  dangers  même  avaient  pour  mon  cœur 
Je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  terrible. 

Alors,  vous  le  rappelez-y ous? 
Il  n'était  plus  de  rang  ni  de  distance; 

Le  trépas  nous  menaçait  tous  ; 
Et  quand  la  mort  est  si  proche  de  nous. 

Déjà  l'égalité  commence. 

MADEMOISELLK  d'hARVILLE,  se  cachant  la  figure. 

Piiilippe! 

PHILIPPE,  continuant. 

Oni,  j'étais  jeune,  j'étais  brave;  mais  je  n'étais  rien...  qu'un 
soJdat..  vous  l'avez  oublié  un  moment;  et  de  ce  jour  votre 
sauveur  est  devenu  votre  esclave.  i 

MADEMOISELLE  d'harville,  effrayée,  et  montrant  la  porte  de  Frédéric. 

Plus  bas,  de  grâce. 

PHILIPPE. 

Alors,  ému  de  vos  regrets,  de  votre  désespoir,  je  me  soumis 
atout;  plas  tard,  pour  rendre  le  calme  à  votre  conscience^ 
TOUS  vouliez  un  mariage,  j'y  ai  souscrit.  Pour  le  monde,  pour 
TOtre  orgueil,  vous  avez  exigé  qu'il  fût  secret,  j'y  ai  consenti. 
Et  votre  époux  ignoré,  confondu  dans  la  foule  de  vos  gens,  n'a 
jamais  laissé  échapper  une  plainte,  un  murmure.  (Afeotme  émo- 
|ion  profonde.)  Savez-vous  cependant  ce  que  je  vous  sacrifiais? 
je  ne  vous  l'ai  jamais  dit.  Madame  ;  mais ,  au^  fond  de  mon  vil- 
^,  près  de  mon  vieux  père,  une  jeune  fille,  douce,  modeste, 
attendait  le  retour  du  pauvre  soldat!  elle  avait  reçu  mes  ser- 
nients;  elle  m'aimait,  elle  était  fière  de  moi,  celle-là,  et  mon 
bonheur  eût  été  son  ouvrage.  Ëh  bien!  je  lui  écrivis  que  je 
l'avais  oubliée,  que  je  ne  l'aimais  plus ,  qu'elle  ne  me  rever- 
rait jamais!  Bien  plus,  pour  rester  près  de  mon  fils,  je  me  ré- 
iiignai  à  le  voir  orphelin,  élevé  par  pitié  dans  la  maison  de  sa 
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mèrô  quK  bout  cacher  âà  faute,  le  ptite  de  sèâ  droits;  Je  me 
condamnai  à  ne  jamais  le  serrer  dans  mes  br as,  à  ne  rauner 
ou'en  secret,  à  la  dérobée;  et  pour  prix  de  tant  de  courage,  je 
ne  vous  demande  qu'une  chose,  qtt'Une  ôeule,  le  bonheur  de 
votre  enfant,  et  vous  me  le  refilseiBl 

MADEMOISELLE  n'HÀRVILLE. 

Je  le  fais  à  regret;  mais  je  le  dois,  et  je  suis  surprise  d'un 
DareU  éclat:  après  vingt-cinq  ans  de  sUence,  je  ne  m'atten- 
dais pas  que  vous,  Philippe,  vous  auriez  une  prétention  qui 
peut  m'enlever  en  un  jom-  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde, 
l'estime  et  la  considéraUon  de  tous  ceux  qui  m'environnent. 
Le  mariage  de  Mathilde  et  de  Frédéric  me  les  ferait  perdre 
sans  retom*;  car  il  m'accuserait  d'oubli  de  mon  rang,  de  ma 
naissance  :  il  trahirait  une  faiblesse  dont  on  chercherait  la 
cause  et  que  la  maUgnité  amait  bientôt  expliquée  ;  et  si 
cette  faute  que  je  déplore  depuis  si  longtemps,  si  ce  fatal  se- 
cret étaient  connus,  oh!  dieux!  je  frémis  d'y  penser,  je  n'y 
survivrais  pas,  Philippe!  Ainsi  brisons  là,  je  vous  prie,  ne 
m'en  parlez  plus,  ce  mariage  est  impossible,  et  ne  sera  jamais. 

PHILIPPE. 

Jamais? 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE,  voulant  sortir. 

Laissez-moi. 

PHILIPPE,  la  retenant  avec  forcei 

Non  Madame,  je  ne  vous  quitte  pas;  j'ai  pu  me  sacrifier  à 
VôirreXàvotJe  vanité;  mais  en  échange  de  tant  de  sup- 
nfices  de  tant  d'humiliations,  il  me  faut  le  bonheur  de  mon 
fils  il  ffié  le  faut;  je  le  veux,  et  je  l'obtiendrai  par  tous  les 
moïéttâi  même  ôeux  que  vous  redoutez. 

Mademoiselle  d'^aRvIllë. 

Ou'entends-je!  et  votre  dévoir,  vos  setmeftts  ! 

PHILIPPE. 

Vous  qui  pariez^  tenez-vous  les  vôtres? 

mademoiselle  d'harVILLE,  apercevant  Joseph. 

On  tient;  sUence,  je  vou«  en  conjure.  (phUip^e  reprend  sur-ie- 

ôhamp  un*  contenance  Msi^ectueuse.  Mademoiselle  d'HarviW*  s'éloigee  et  d«^ 
fefeftd  Vert  U  lAttche  du  théâtre.) 
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SCÈNE  XVil. 
Les  précédents^  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Monsieur  Philippe... 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a,  Joseph  ? 

JOSEPH. 

Pardon^  Mademoiselle  ;  c'est  M.  Philippe  que  je  cherchais. 

philippe» 
Mm! 

JOSEPH. 

Pour  VOUS  remettre  ce  papier  que  le  concierge  vient  de 
monter;  si  j'avais  su  que  Mademoiselle  était  ici^  je  ne  me  aé- 
rais pas  permis... 

PHILIPPE^  recevant  la  lettre  et  la  regardant. 

Eh!  mais  il  n'y  a  pas  d'adresse. 

JOSEPH. 

Oh!  c'est  égal,  c'est  bien  pour  vous,  c'est  un  commission- 
naire qui  l'a  apporté,  il  y  a  un  quart  d'heure,  en  disant  de 
TOUS  le  remettre  sur-le-champ. 

PHILIPPE,  étonné. 

C'est  singulier. 

MADEMOISELLE  d'harville,  faisant  signe  à  Joseph  de  sortir. 
Il  suffît.  Allez,  Joseph.  (Joseph  sort.) 

SCÈNE   XVIII. 

PHILIPPE,  MADEMOISELLE  D'HARVILLE, 

PHILIPPE,  ouTrant  le  Mllet. 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  message  me  trouhle,  et  je  ne  puis 

deviner. ••  (ll  jette  les  jeux  sur  les  premières  lignés  et  pousse  un  cri.)  Ah  ! 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Qu'est-ce  donc? 

PHILIPPE. 
Frédéric!  il  serait  vrai!  (il  laisse  é«hA][>ptff  ia  lettre,  et  se  précipite 
dans  la  chambre  de  Frédéric] 

MADEMOISELLE  D'hARVILLE. 

Frédértc!  que  dit-il?  et  quel  nouVfeàu  mMhfeUl*?..  (Bile  râ- 
la lettre  et  lit  rapidement.)  (i  Mon  ami,  mon  père^  pfiirdotl  si 
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«  je  vous  désobéis;  mais  à  présent,  moins  que  jamais ,  je  ne 
«  puis  vivre  avec  opprobre.  Fils  d'un  soldat,  personne  n'aura 
«  le  droit  de  m'appelerun  lâche;  l'heure  a  sonné,  adieu; 
ii  dans  un  instant,  je  serai  vengé,  ou  je  n'existerai  plus.  » 
(Allant  Ten Philippe.)  Est-il  possible!  Frédéric! 

PHILIPPE,  reTenant  pâle  et  les  traits  déeompoaés. 

C'en  est  fait,  la  fenêtre  qui  donne  sur  la  cour  était  ouverte, 
il  s'est  échappé. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Ociel! 

PHILIPPE. 

Il  est  parti,  et  peut-être,  en  ce  moment...  (Avec  des  sanglots.) 
Mon  fils!  mon  fils! 

MADEMOISELLE  d'raRVILLE,  le  sonienant. 

Philippe! 

PHILIPPE,  tombant  dans  un  fauteuil. 

Je  ne  le  verrai  plus,  il  le  tuera. 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE,  agitée. 

Non,  non;  il  est  encore  temps  de  les  arrêter,  il  faut  courir. 

PHILIPPE. 

Et  de  quel  côté?  où  sont-ils  maintenant? 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Je  ne  sais ,  mais  n'importe,  il  faut  les  retrouver.  Âh!  (cou- 
rant à  la  porte  du  fond  qu'elle  ouvre  avec  précipitation,  et  appelant.)  MarCcl  ! 
Joseph  !  Baptiste  !  (EUe  court  prendre  la  sonnette  sur  la  table  et  sonne  en 

cohtinuant  d'appeler.)  Marcel  !  Joscph  !  venez  tous,  venez  vite. 

SCÈNE  XIX. 

Les  PRÉCl^^DENTS,  JOSEPH,  plusieurs    domestiques,  dans   le  fond; 

ensuite  MÂTHILDE. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Mon  neveu,  où  est-il? 

JOSEPH. 

M.  le  vieomte?  il  a  quitté  l'hôtel  depuis  longtemps. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Et  Frédéric,  l'avez-vous  vu  sortir  ? 

JOSEPH. 

Oui,  Mademoiselle,  j'étais  à  la  porte;. il  est  monté  dans  un 
cabriolet  de  place. 
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MADEMOISELLE  d'hABYILLE. 

Quel  chemin  a-t-il  pris? 

JOSEPH. 

Je  ne  sais,  je  n'ai  pas  fait  attention. 

MATHILDE^  entrant. 

Qu'est-ce  donc,  ma  tante?  qu'y  a-t-il  ? 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Rien,  chère  amie;  c'est  M.  de  Beauvoisis  à  qui  je  tondrais 
parler  sur-le-champ,  (aux  domestiques.)  Que  tous  mes  gens  mon- 
tent à  cheval,  quMls  courent  chez  mon  neveu,  chez  ses  amis; 
qu'on  le  trouve,  quelque  part  qu'il  soit  ;  qu'on  lui  dise  que 
je  l'attends;  que  je  veux  le  voir,  tout  de  suite,  à  l'instant; 
allez,  et  songez  à  l'amener  avec  vous.  (les  domestiques  sortent.) 

MATHILDE. 

Eh!  mon  Dieu!  ma  tante  !  je  ne  vous  ai  jamais  vue  dans 
une  inquiétude  pareille  pour  M.  de  Beauvoisis;  c'est  donc 
bien  important? 

MADEMOISELLE  d'hAB VILLE. 

Oui; laissez-moi,  je  vous  en  prie,  je  le  veux;  ne  puis- je  être 

seuJe? 

MATHILDE. 

Je  m'en  vaisj,  ma  tante,  je  m'en  vais.  Âh!  mon  Dieu! 

qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ?  (Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XX. 
MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  PHILIPPE. 

lADEMOlSELLE  d'harviLLE,  allant  à  Philippe  qui  est  resté  assis  et  accablé 

par  la  douleur. 

Philippe,  mon  ami,  revenez  à  vous,  il  nous  sera  rendu. 

PHILIPPE. 

Non,  il  n'a  que  du  courage;  et  son  adversaire...  ah!  mon 
pressentiment  ne  me  trompe  pas,  je  ne  le  verrai  plus  ! 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE  ,  en  larmes. 

Frédéric!  notre  fils! 

PHILIPPE,  la  regardant,  et  lentement. 

Voilà  la  première  fois  que  ce  mot  vous  échappe;  votre  fils! 
^!  vous  pleurez  maintenant!  il  est  trop  tard!  vous  pleurez... 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Eh  bien  !  oiii,  dût  ma  honte  éclater  à  tous  les  yeux,  je  l'aime 
^  tout  l'amour  d'une  mère  !  Que  de  fois  mes  bras  se  sont  ou- 
v<^rts  pour  le  presser  sur  mon  sein,  pour  l'appeler  mon  fils  !  et 
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se  sont  fermés  de  déses^lt.  Ahî  Philipt^t  si  tu  avais  pu  lire 
f  Tlr^^^^û  tu  avais  connu  ses  angoisses,  ses  combMs, 
^m'S^donnrma  seule  consolation  était  de  m'occuper 

Sî^il^r^ri  son  avenir,  de  lui  fomer  une  fortuùe. 

PHILIPPE,  A^ec  amertume. 

donner.     ^^^^^^^^^  d'harYille,  dW  ton  suppliant. 
Épargnea-moi. 

'^  PblLIPPE. 

Vous  raimiez!  U  n'en  a  rien  su. 

MADEMOISELLE  d'BARVILLE,  suppliant. 

Philippe  l 

'^  PHILIPPE. 

Il  mourra,  sans  avoir  reçu  un  embrassement  de  sa  mère. 

ttAOEHOlSBLLB  D'HARVUiLE. 

Philippe! 

PHU^IPPE  ,  a^ec  force. 

C'est  votre  orgueU,  c'est  Vous  qui  l'avez  tué 

^;Biernrr,  srsw-pttdS^^pitiéa. 

„o^.ÏÏSr^  fo^,  -a  Vie,  fe  donne  tout,  si  l'on  me 
rend  mon  Frédéric,  si  l'on  me  rend  mon  fils. 

U  est  bkm  temps,  (àptta  «•  -ome»  àé  «imw»)  Ecoute». 

MADEMOlSEaE  d'hARVU-LE,  t^f^rà^i  «^Uppe,  qui  prtf  l'oteUle  d.  cte 

fdelafaè. 

ta 

Eh  bien!  qu'avez-vous? 

PillLlPPE. 

Chut!  écoutéi,  c'est  le  bruit  d'une  voiture. 

iUlbEMOlSELLE  t)'flAîlVlLLË>  AtéC  «aiété. 
Pille  s'arrête  à  ma  porte.  (Us  se  regardent  en  sUencB,  et  se  doiiiiciit  U 
ZZnv  se  soutenir;  Mademoiselle  d'Hftrtille.  (temblànte,  à  PhUippe.)  bû 

STenrpô^i'oi  sembler?  C'est  lui,  c'est  Frédéric. 

pftlLlPi*E,  d'une  Toix  éleilité; 

Oue  Toù  ramène  expirant,  peut-être. 

MADEMOISELLE  d'HARVILLEw 

C'est  trop  soufirir,  je  veux  savoir  à  l'instant...  (Elle  s'élance 

Ters  ta  porté  et  iéàcàtité  ftathliide.) 


SCÈNE  xxir.  us 

SCÈNE  XXÏ. 
MADEMOISELLE,  D'HÀRVILLE,  MAtHlLDE,  PHILIPPE. 

MATHILDE,  entrant  viTéiaenl,  it  avec  joie. 

Ma  tante,  ma  tante!  rassurez-vous,  le  voici. 

PHILIPPE  ET  MADEMOlSeLLe  t^'HARVILLE. 

Qui  donc? 

MATHILPE,  ftvëc  jOtè. 

Votre  neveu,  monsieur  de  Beauvoisis. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE,  tombant  dans  un  fauteuiL 

Ah  !  je  succombe. 

MATHILDE. 

Comment!  vous  ne  demandiez  que  lui,  et  quand  il  arrive... 
Ah  !  mon  Dieu  !  venez  à  son  secours,  monsieur  Philippe*  (u 
regardant)  Ah!  VOUS  me  faites  peuv. 

PHILIPPE. 

H  Tient,  dites- vous j  tant  mieux ^  il  me  tuera,  ou  j'aurai 

sa  vie.  (u  remonte  la  scène,  Mathilde  cherche  à  rsttéter*) 

MATHILDE* 

Philippe! 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 
Arrêtez  !  (BeauroisU  paraît  à  la  porte  du  fond.) 

TOUS, 

Cestlui! 

SCÈNE  XXII. 
Les  PRÉ6ÉDENTS ,  BEAUYOiSIS. 

PHILIPPE,  accablé. 

il  est  seul  !  plUâ  dé  doute. 

MADEMOISELLE  d'hARVILlÈ. 

Je  me  meurs. 

BEAUVOISIS,  gaiement. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  y  at  voUs  voilà  tous  pâles  et  con- 
sternés, (s'approehant  de  mademoiselle  d'Harvilie.)  VoUS  Sâvië2  ÛÙtict 

MADEMOISELLE  D'HARVILLÈ. 

Mous  sations  tout. 

BRAUVOlStS. 

Et  TOUS  atiez  peur  pour  moi?  Quelle  bonté  !  Calknez-vôus 
ma  chère  tante;  me  voilà.. 
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PH1L1PPB>  allant  i  lui  avec  donlenr. 

Et  Frédéric? 

MATHILDE)  avec  effroi. 

Frédéric. 

PHILIPPE,  avec  rage. 

Sortons. 

BEAU\01S1S,  étonné. 

Hein  !  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

PHILIPPE^  de  même. 

Suivez-moi. 

BEAUVOISIS. 

Pour  aller  à  son  secours?  c'est  inutile,  sa  blessure  n'est 
presque  rien. 

MADEMOISELLE  d'hARYILLE. 

Que  dites-vous? 

MATHILDE. 

Sa  blessure? 

PHILIPPE,  aTec  joie. 

H  n'est  que  blessé? 

BEAUVOISIS. 

Très-légèrement,  contre  mon  habitude. 

TOOS. 

Est-il  possible? 

PHILIPPE,  prêt  i  Tembrasacr. 

Ah  !  Monsieur^  ne  me  trompez-vous  pas  ? 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE. 

Vous  ne  l'avez  pas  tué  ? 

BEAUVOISIS. 

Moi!  par  exemple!  S'il  avait  été  de  ma  force,  il  y  avait 
mille  à  parier  contre  un  que  cela  lui  serait  arrivé;  mais 
comme  c'est  un  maladroit  qui  n'y  entend  rien,  c'est  lui,  au 
contraire,  qui  a  failli  me... 

PHILIPPE. 

Comment? 

BEAUVOISIS. 

Je  l'avais,  d'abord  blessé  à  la  main...  une  égratignure,  une 
misère...  et  je  m'aiTêtai,  en  lui  disant  :  «i  C'est  bien.  Mon- 
sieur, en  voilà  assez.  — Assez!  s'est-il  écrié  en  reprenant  son 
épée;  non  pas,  s'il  vous  plaît  :  il  faut  que  l'un  de  nous  reste 
sur  la  place,  défendez-vous!  »  Et  il  se  précipite  sur  moi 
comme  un  furieux,  sans  grâce,  sans  méthode,  ce  qui  est  in- 
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sootenable  pour  quelqu'un  qui  se  bat  par  principes;  et  au  mo- 
ment où  je  lui  crie  en  riant  de  mieux  tenir  son  épée,il  me  fait 
sauter  la  mienne. 

PHILIPPE. 

n  TOUS  a  désarmé! 

BEAUVOISIS. 

Contre  toutes  les  règles. 

Air  de  la  SentineUe. 

Mais  j'en  conviens^  ïors^  en  homme  d'honneur 
11  s'est  conduit;  et  s'il  n'est  pas  habile, 
Ses  procédés  égalent  sa  valeur. 

MADEMOISELLE  d'hARYILLE^  à  part. 

Je  reconnais  là  le  sang  des  d'Haryille. 

BEAUVOISIS. 

<f  Oui^  je  voulais  qu'un  de  nous  succombât^ 
(c  M'a-i-il  dit  :  mais^  quelles  que  soient  nos  hjiines, 
«  Tout  finit  avec  le  combat.  » 
PHIUPPE,  à  part. 
J' me  reconnais.  Du  vieux  soldat 
Le  sang  coule  aussi  dans  ses  veines. 

* 

SCÈNE  XXllf. 

Les  PRÉCÉCEirrS)  FREDËRIC,  le  poigiiet  entovré  d*un   mouchoir  noir. 

TOUS,  courant  au-devant  de  lui. 

Frédéric! 

FRÉDÉRIC,  M  jetant  dans  le«  bras  de  Philippe. 

Mon  ami,  mon  p... 

PHILIPPE,  rinterrompant. 
C'est  bien,  c'est  bien  !  (a  part,  le  regardant  avec  orgueil.)  Moil  fils! 

c'est  là  mon  fils. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  me  pardonnez... 

MATHILDE,  qui  s^est  approchée. 

Non  pas,  moi,  Monsiem*,  nous  avoir  fait  une  telle  frayeur! 

FRÉDÉRIC. 

MathUde! 

MADEMOISELE  d'hARVILLE,  à  part,  et  seule  à  l*autre  bout  du  théâtre. 

Et  moi,  il  ne  me  dit  rien ,  il  ne  croit  pas  me  devoir  de  con- 
solations !  (Haut,  et  passant  entre  Beauvoisis  et  Mathilde.)  Frédéric  \ 


iÂè  ^iEratPPÊ. 

FRÉDÉRIC,  avac  respect. 

Ah!  pardon^  Madame^  ce  n'est  qu'en  tremblant  que  jW 
reparaître  devant  vous. 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE,  d*uiie  Toix  émut. 

Pourquoi  donc?  Croyez-vous  que  je  n'aie  par  partagé  les 
inquiétudes  que  vous  donniez  tous  deux?  N'y  allait-il  pas  de 
ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde?  (Elle  regarde  PhUippe.) 

BEAUV0IS18>  snacUnant. 

Vous  êtes  bien  bonne,  ma  tante.  Il  est  sûr  qu'il  a  rendu  là 
un  grand  service  à  la  famille... 

mademoiselle  d'harvILLE,  saisissaut  son  idée. 

Oui;  aussi^  nous  devons  le  reconnaître  d*une  manière  digne 
de  nous.  Mon  neveu^  nous  avions  parlé  plusieurs  fois  de  votre 
mariage  avec  Mathilde;  mais  j'ai  cru  découvrir  le  fond  de  sa 
pensée. 

mathilde. 

A  moi,  ma  tante? 

mademoiselle  d'harville. 

Oui!  j'ai  cru  voir  que^  comme  sa  mère>  elle  préférait  un 
mariage  d'inclination  à  un  mariage  de  convenance;  et,  pour 
acquitter  les  dettes  de  la  famille,  j'ai  résolu,  si  elle  y  consen- 
tait, de  la  donner  à  celui  à  qui  vous  devez  la  vie. 

FRÉDÉRIC  et  mathilde. 

Il  serait  vrai!  quel  bonheur! 

BEAUVOISIS,  à  part. 

Par  égard  pour  moi,  une  héritière  de  quatr&«vingt  mille 
livres  de  rente!  Décidément  ma  tante  m'aime  trop,  (eq  ce  mo- 
ment Philippe  passe  auprès  de  mademoiselle  d'Harville.) 

MADEMOISELLE  d'haRVUXE,  à  Philippe,  qui  est  venu  auprès  d*elle. 

Et  de  plus,  je  ferai  pour  Frédéric  ce  que  je  dois  faire.  (Bas.) 
Hais  après  moi,  Philippe. 

PHILIPPE,  la  regardant. 

Mais  qu'avez-vous? 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE,  bas. 

Que  je  voudrais  l'embrasser  ! 

PHILIPPE,  bas. 

Eh  bien!  qui  vous  en  empêche? 

MADDM01SELLE  d'hARVU^LE,  bas. 

Je  n'ose  pas. 

PHILIPPE,  bas. 

Vous  n'osez  pas!  vous  devez  être  bien  malheureuse!  (a Fr4- 
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dérie.)  Eh  bien!  mon...  mon  cher...  monsieur  Frédéric^  vous 
Yoiià  avec  une  belle  fortune^  une  jolie  femme.  Comment! 
vous  ne  remerciez  pas  celle  à  qui  vous  devez  tout  cela? 

FRÉDÉRIC  ,  baisant  les  mains  de  mademoiselle  d'Harville. 

Ah!  ma  vie  entière  ne  suffira  pas... 

PHILIPPE^  le  poussant. 

Eh  non  !  morbleu!  pas  ainsi  ;  dans  ses  bras  ;  Mademoiselle  le 

permet.  (Mademoiselle  d'Harville  Tembrasse  avec  la  plus  vive  émotion.) 

MADEMOISELLE  DHÂRVILLE. 

Philippe^  vous  les  suivrez. 

PHILIPPE. 

Oui,  Mademoiselle^  je  ne  les  quitte  plus. 

MADEMOISELLE  d'HARVILLE. 

Et  quant  à  votre  fortune... 

PHILIPPE,  ayec  âme. 

Moi!  je  n'ai  plus  besoin  de  rien;  je  suis  heureux  et  plus 
riche  que  vous  tous.  (Lui  montrant  sop  fils  et  Mathiide.)  Regardez. 


FIN  de  PHILIPPE. 


UNE  FAUTE 

DBAME  EN  DEUX  ACTES,  MÂLE  DE  COUPLETS 

ThéâUre  da  Gymnase  -  Bramatiqae.  —  17  août  1830. 


PE&SOHHAOES 

ERNEST  DE  YILLEYALLIER. 
LÉ0N1E,  sa  femme. 
IfADAME  DARBCBNTIERES,  tante 
de  Léonie. 


BALTHASAR,  ancien  domestique. 
GRINCHEUX,  maître  menuisier. 
JOSÉPHINE,  sa  femme,  contnrière. 
Pàkehts  et  amis  d'ernbst  . 


ehAtMM  ÊHÊTL  •■▼frona  «le  mor# 


ACTE  PREMIER. 


^1  idoB  onrert  par  le  fond,  et  donnant  snr  les  jardins.  Portes  latérales.  Snr  le 
ienai  dn  théâtre,  à  gancbe  de  Tactenr,  une  table;  ^  droite,  uïi  petit  gué- 
ridoa. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOSEPHINE}  «taise  à  droite,  et  tenant  à  la  main  son  ouvrage ,  dont  elle 
ae  s'oecnpc  pas  ;  GRINCHEUX,  à  gauche,  devant  la  table,  et  écrivant. 

GRINCHEUX,  relisant  son  mémoire. 

«  Mémoire  des  ouvrages  faits  par  moi.  Grincheux,  maître 
menuisier,  dans  le  château  de  M.  le  comte  de  Yillevallier.  » 
Le  plus  beau  château  des  environs  de  Bordeaux!  Un  immense 
manoir  féodal,  qui,  de  tous  les  côtés,' tombait  de  noblesse,  et 
qu'il  a  fallu  remettre  à  neuf,  (s'interrompent  et  appelant.)  José- 
phine!., ma  femme  !..  madame  Grincheux  !.. 

JOSÉPHINE. 

Qa'estrce  donc? 

GRINCHEUX. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ? 

JOSÉPHINE. 

Moi?.,  je  travaille  à  la  robe  de  Madame. 

GRINCHEUX. 

Ce  n'est  pas  vrai...  tu  étais  encore  à  rêvasser...  et  je  n'aime i 
pas  ça...  est-ce  que  tu  vas  faire  comme  madame  la  comtesse, 
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qui,  depuis  six  mois,  est  toujours  triste,  souffrante  et  ma- 
lade?., elle,  du  moins,  e'est  une  grimde  dame,  qui  a  une 
belle  maison,  une  belle  fortune,  un  bon  mari!..  Elle  peut 
être  triste,  elle  a  le  temps...  Mais  une  coutimère  comme  toi» 
qui  tourne  à  la  mélancolie,  c'est  bête,  yois-tu;  parce  que, 
pendant  ce  temps-là,  Touvrage  ne  va  pas. 

JOSÉPHINE. 

Vous  êtes  toujours  à  gronder. 

GRINCHEUX,  B«  Uvaat  et  allant  à  elle. 

C'est  qu'en  vérité  je  m  te  reconnais  pasa  Voilà  quatre  ans 
que  noua  tômtnes  mariés,  et  autrefois  tu  étais  vive,  joyeuse, 
toujours  de  bonne  bumeur;  et  quand  j'étais  à  ma  meauise- 
rie,  et  toi  à  ta  couture... 

Air  :  Tenex^  moi,  je  tuis  nn  bon  homme. 

Tu  chantais  toujours,  Dieu  sait  comme! 
Des  r'frains  qu'étaieut  bien  amusants... 
Et  puis,  pour  embrasser  ton  homme. 
Tu  t'interrompais  d*  temps  en  temps. 
Ça  nous  faisait  fair*  bon  ménage, 
Chansons  par-ci,  baisers  par-là  { 
J'  travaillais  deux  fois  davantage. 
Et  les  pratiqu's  payaient  tout  ça. 

Et  puis  autrefois...  le  dimanche,  tu  te  faisais  belle  pour  moi... 
nous  sortions  ensemble^.,  mais  à  présent,  les  jours  de  fête... 
hier,  par  exemple,  où  as-tu  dîné  et  pasfeé  la  soirée  ? 

JOSËPmME. 

Chez  madame  Gravier^  ma  tante^ 

ORiNGHEUX. 

C'est  singulier  qu'elle  ne  m'ait  pas  invité!..  Aussi,  toute  là 
journée,  j'ai  promené  pateriiellement  nos  deux  garçons  dans 
les  allées  de  Toumy,  et  au  château  Trompette...  de  sorte 
qu'en  revenant,  il  a  fallu  \eé  porter  sur  chaque  bras...  et  le 
soir,  pour  me  refaire,'  j'ai  eu  une  discuté. 

JO^EPÛÎNÈ. 

Vous  êtes  si  gentil  ! 

Je  ne  suis  pas  mal...  D'ailleurs,  en  m'épousant,  tu  me 
connaissais. 


ACTE  T^  ^CMe  II.  i5i 

Air  :  De  sommetllëf  enbo'r^  Ina  chère. 

Je  ne  t'ai  point  trompé,  ma  chère  : 
J'étais  comm'  ça. quand  tu  m*as  pris; 
Pas  beau^  mais  d'un  bon  caractère, 
Et  ]a  beauté  n'a  pas  grand  prix  : 
Ses  avantag's  sont  trop  rapides; 
Mais  la  laideur,  mais  les  bons  sentiments^ 
Ce  sont  des  qualités  solides 
Qui  rest'nt  et  qui  durent  longtemps. 

Ainsi  éo  n'est  p&s  tùoi  qui  suis  changé^  c'est  toi^ 

iosÈmmi 
Par  exemple! 

ôRîNdËË^. 

OoL..  oui...  deptùÊ  ^Uélqueë  mois  &  î^eu  prèsl. 

Si  on  peut  dire  des  choses  pareilles  !..  Appiletiesà^  knonâiéûic 
Grincheux... 

n  n'y  a  pas  besoin  de  se  âicllët  Hi  de  rougir  comme  tu  le 
fais...  Tais-toi  :  car  voilà  le  vieux  Balthasar^  mon  cousin^ 
l'intendant  du  château^  qtil  de  sa  natUte  est  toujours  de  mau- 
vaise hiimeur. 

SCÉ'NË  IT. 
JOSÉPHINE,  assise,  ÔALtHASAR,  GRiNCfllÈtjX. 

BALTHASAfl>  èûituii  (lar  U  fond. 

Si  ce  h'eét  pas  un  meurtre^  ùnè  indigtlitë!..  ^aHoût  des 
papiers  perse/  des  peintures  nouvelles,  des  dol:1ires,  des  coli* 
fichets!  Ce  n'est  pluâ  tiotre  ancieil  château...  Je  ne  m'^  recon- 
nais pitié. 

Je  crois  bien,  cousin;  UOUS  étl  âtons  fait  un  boudoir  de  la 
Ghaussée-d'Antin  de  Paris.  Ce  n'est  pas  un  mal. 

fiAlfHASÂ&. 

Sl^aimétit!..  Môâ  pauvre  maître,  après  un  an  d'èïil,  se 
ûdt  sans  doute  une  fête  de  revoir  le  diâteâu  de  ses  pères  ;  et 
en  y  rentrant,  il  se  croira  encore  dans  un  pays  étranger... 
Qua&t  à  tnoi,  qui  suis  né  Ici,  qui  y  ai  passé  ma  jeunesse... 
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AïtL  de  Lantara. 

Ce  Tieui  château  devait  me  plaire  ! 
J'ai,  par  le  temps,  yu  ses  murs  se  noircir  : 

Gliaque  colonne,  chaque  pierre 
Me  rappelaient  un  chagrin,  un  plaisir; 
A  chaque  pas  c'était  un  souvenir. 
Il  dWait  rester  tel  que  moi,  ce  me  semble  ; 
Car  c'est  cruel,  et  mon  cœur  en  gémit. 
Pour  deux  amis  qui  vieillissaient  ensemble^ 
De  voir  qu*un  d'eux  seulement  rajeunit. 

Enfin  n'y  pensons  plus...  quand  mon  maître  reyiendra*..  s'il 

revient  jamais  !..   (a  Grincheux,  qui  c'est  «pproehé  de  lui,   et  qui   lui 
présente  un  papier.)  Qu'est-Ce  que  O^est? 

GRINCHEUX. 

Mon  mémoire,  que  vous  examinerez,  et  que  j'ai  fait  en 
conscience;  car  c'est  vous,  cousin,  qui  m'avez  fait  avoir  la 
pratique  du  château. 

^  BALTHASAR,  regardant  le  papier. 

As-tu  bien  mis  là  tout  ce  que  tu  as  fait  ? 

GRINCHEUX. 

Oh!  oui...  pour  le  moins. 

BALTHASAR,  lisant. 

Que  de  frais  inutiles!.,  que  de  folles  dépenses  !..  Enfin,  ça 
ne  me  regarde  pas...  Monsieur  l'a  fait  pour  plaire  à  Madame. 

JOSËPHINE. 

C'est  bien  naturel!.,  une  jeune  femme  si  bonne,  si  gra- 
cieuse, et  surtout  si  jolie!..  On  la  reconnsdtrait  pour  Espa- 
gnole, celle-là,  rien  qu'à  ses  beaux  yeux  noirs. 

BALTHASAR. 

Oui,  la  fille  d'un  ancien  ambassadeur,  dont  à  Paris  il  s'est 
avisé  d'être  amoureux...  sa  première  inclination!..  Il  en  per- 
dait la  tête...  moi  aussi...  et  il  a  bien  fallu  la  lui  donner  pour 
femme...  au  lieu  d'en  choisir  une...  tout  uniment  en  France... 
Mon  Dieu!  elles  ne  sont  pas  pires  là  qu'ailleurs. 

JOSÉPHINE. 

C'est  aimable. 

BALTHASAR. 

Est-ce  que  j'ai  besoin  d'être  aimable,  madame  Grincheux?.. 
Est-ce  que  c'est  mon  «habitude? 

JOSÉPHINE. 

Non,  certainement...  mais  si  Madame  tous  entendait... 
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BALTHASAR. 

Qu'importe!..  J'ai  ici  mon  franoparler...  le  comte  de  Vllie- 
yallier,  mou  maître^  que  j'ai  vu  nsdtre,  que  j'ai  éievé^  que 
j'ai  porté  dans  mes  bras^  m'a  dit  :  «  Balthasar,  tant  que  je 
vivrai  tu  resteras  cliez  moi.  m  Et  j^ai  dit  :  «  J'y  compte...  i» 
Parce  que  mon  maître...  Vous  ne  savei  pas  ce  que  c'est  que 
mon  maître?.,  c'est  l'honneur  même...  c'est  un  cœur  d'or... 
c'est  le  plus  brave  jeune  homme...  et  si  le  ciel  était  Juste 
cdoi-là  méritait  d'épouser  un  ange. 

JOSÉPmNE. 

U  me  semble  qu'il  n'est  pas  si  mal  tombé  !..  Qu'est-ce  que 
vous  avez  à  reprocher  à  Madame? 

BALTHASAR. 

Moi  !..  est-ce  que  je  lui  reproche  rien  ?.. 

JOSÉPHINE. 

Dame  !..  vous  avei  un  air... 

GRINCHEUX. 

Cett  vrai^  cousin...  vous  avez  un  air... 

JOSÉPHINE^  86  levant  et  venant  auprès  de  Balthasar. 

Est-ce  qu'elle  n'est  pas  honorée  et  chérie  dans  le  pays? 
Est-ce  qu'elle  ne  fait  pas  du  bien  à  tout  le  monde?..  Est-ce 
qu'elle  ne  se  conduit  pas  d'une  manière  exemplaire? 

BALTHASAR. 

C'est  possible...  Je  ne  dis  pas  non. 

JOSÉPHINE. 

Et  cependant,  depuis  im  an  que  son  mari  l'a  laissée  seule 
ici,  dans  ce  château,  avec  sa  tante  pom*  unique  compagnie, . 
ça  n'est  pas  amusant. 

BALTHASAR. 

Oh!  sans  doute;  le  devoir  n'est  jamais  amusant...  et  puis 
c'est  une  chose  si  longue  qu'un  an  de  constance  ! 

JOSÉPHINE. 

Mais  oui...  et  il  ne  faut  pas  croûte  qu'en  fait  de  constance 
tous  les  hommes  en  aient  déjà  tant...  Vous,  tout  le  premier- 
car  autrefois  vous  adoriez  Msuiame. 

GRINCHEUX. 

Vous  vous  seriez  mis  au  feu  pour  elle!  témoin  Tincendie  du 
château,  où  vous  vous  êtes  fait  une  blessure  à  la  jambe,  en 
voulant  la  sauver. 
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Et  maintenant  vous  êtes  toujours  de  mauTaîse  huQpçur 
quand  on  parle  d'eUe,  )1  semble  que  yous  lui  ep  Tçulie%. 

BALTHASAR. 

Moi  !,,  Qui  vous  9,  dit  cela?  Est-ce  que  je  VWU^?  P^"*^  ^ 
elle  que  j'en  veuj? 

Et  |t  qui  donc? 

BALTHASAH- 

Â  sa  tante...  à  madame  Parnientières. 

JOSÉPHINE. 

A  ma  marraine!  qui^  au  fond^  est  imç  si  bonne  femme! 

BALTHASAR. 

Une  véritable  Espagnole^  qui,  avec  ses  idées  castillanes,  voit 
partout  des  don  Rodrigue  et  des  héros  de  Tomans...  Donnez 
donc  un  pareU  mentor  à  une  femme  de  dix-sept  ans^  légère 
et  sans  expérience! 

iOSÉPHIliE. 

C'est  justement  ce  qui  prouve  pour  madame  la  comtesse..- 
elle  n'en  a  que  plus  de  mérite  à  se  conduire  fiOQUne  elle  fait..- 
Mais  à  nous  autres  femmes,  on  ne  nous  rend  jamais  justice. 

(Elle  va  ce  rasseoir.) 

BALTHASAR. 

Ah!  souvent,  si  on  vous  la  rendait... 

JOSËPHINE. 

Fi!  ce  que  vous  dites  là  n'est  pas  galant...  Mais,  en  générai^ 
monsieur  Balthasar  ne  se  pique  pas  d'être  poli. 

BALTHASAR. 

Ge  n'est  pas  d'hier,  du  moins,  que  vous  pouvez  me  fure 
ce  reproche...  car  je  vous  ai  saluée  deux  fois  sans  que  vous 
ayez  daigné  m'apercevoir. 

GRINCHEDX. 

Et  où  donc? 

BALTHASAR. 

Au  château  de  Raba...  où  vous  vous  promeniet  en  com- 
pagnie. 

GRINCHEUX. 

Tu  as  été  hier  te  promener  avec  ta  tante...  en  sortaut  de 
dîner. 

JOSÉPHINE,  baissant  les  yewx. 

Oui,  mon  ami. 
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BALTHASAR^  d'an  air  dé  doate  et  s'approchant  de  Joséphine. 

Ab!  cousine!  ah!  c'était  votre  tante  ^ui  yqus  4P]ii9&i^  ^^^ 
le  bras? 

JOSËPHINIE^  d'nn  aft  suppliant. 

Monsieur  Baltbasar... 

BALTHASAR^  à  demi   yoix,  et  avec  humeur. 

Soyez  tranquille  !.,  estrce  que  jç  vçi^  jamais  C6  qui  ne  me 
regarde  pas? 

GRINCHEUX. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

BALTHASAR. 
Rien  du  tout...  (Lui   donnant    une    poignée    4e  qi^in.)  Ce  pauvre 

Grincheux!..  J'examinerai  ton  mémoire,.,  ça?  voici  la  tante 
de  Madame. 

GRINCHEUX  f  étQfuié. 

Ah çà!..  il  y  a  donc  quelque  chose? 

SCÈNE  III. 
Les  précédents,  MADAME  DARMENTIERES. 

MADAME  DARMENTIÊRES,  entrant  par  le  fond,  à  droite. 

Que  l'on  porte  les  fleurs  et  les  bouquets  dans  ma  chambre  ; 
et  surtout  le  plus  grand  secret...  Baltbasar^  Joséphine ,  ma 
chère  filleule,  vous  voilà...  j'ai  des  ordres  à  vous  donner. 
Et  vous.  Grincheux,  puisque  vous  êtes  venu  passer  ici  quelques 
jours  auprès  de  votre  femme ,  vous  ne  nous  serez  pas  non 
plus  inutile. 

JOSÉPHINE  ET  GRINCHEUX. 

Qu'est-ce  donc? 

MADAME  DARMENTIÈRES. 

Cest  aujourd'hui  le  jour  de  la  naissance  de  ma  nièce,  ma 
chère  Léonie...  et  comme  elle,  qui  est  toujours  malade,  se 
trouve  aujourd'hui  un  peu  mieux...  il  faut  en  profiter. 

JOSÉPHINE. 

Je  veux  être  la  première  à  ofFrir  mon  bouquet  à  Madame. 

MADAME  DARMENTIÈRES,  la  retenant. 

Non  pas...  garde-l'en  bien...  ce  n'est  pas  le  moment...  Je 
veux  quelque  chose  d'imprévu...  d'inattendu,  qui  nous  frappe 
tous  de  surprise  et  d'amiration. 

BALTHASAR,  à  part. 

C'est  ça...  du  romanesque...  des  coups  de  théâtre!.. 


►     ÎJTT- 


ACTE  I^  SG£N£  III.  157 

BALTHASAR. 

Vous  me  demandez  mon  avis... 

HADÀHE   DARHENTIÉRES. 

II  est  impertinent...  et  vous  pouvez  le  garder. 

BALTHASAR. 

C'est  dit...  il  ira  avec  beaucoup  d'autres  qu'on  ne  me  de- 
.idodait  pas,  et  qu'on  eût  bien  fait  de  suivre.  (Grineheux  passe 

i<rès  de  st  femme.) 

MADAME    BARMENTIÈRES. 

Je  n'ai  besoin  ni  de  votre  approbation,  ni  de  votre  censure. 

fais  ce  qui  me  convient,  et  ce  qui  conviendrait  à  M.  le 

mte  de  ViUevallier,  mon  neveu,  s'U  était  ici...  Pourquoi  n'y 

i-il  pas?  Pourquoi,  depuis  un  an,  nous  laisse-t-il  seules  en 

j  château? 

BALTHASAR. 

Si  mon  mdtre  le  fait,  c'est  qu'il  a  ses  raisons. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Vous  les  connaissez  donc? 

BALTHASAR. 

Non  :  mais  elles  ne  peuvent  être  que  justes  et  convenables. 

Air  :  Au  temps  heureux  de  la  chevalerie. 

Voilà  pourquoi  je  pense  au  fond  de  Tàme 
Que  votre  niëc'  peut  bien,  ainsi  que  vous^ 
ATeaglétnent  y  et  sans  craindre  de  blâme. 
Se  conformer  aux  ordr's  de  son  époux. 
Saos^  qu'  ma  raison  ou  mon  cœur  réfléchisse. 
Tout  c'  qu'il  commande^  à  Tinstaut  je  le  fais. 
Car  je  suis  sûr,  pour  peu  que  j'obéisse^ 
D*  rendre  un  service,  ou  d'  répandr'  des  bienfaits. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

U  suffît...  Avez-vous  été  ce  matin  à  la  ville?  avez-vous  £siit 
les  commissions  de  ma  nièce? 

BALTHASAR. 

Oui,  Madame. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Y  avait-il  des  lettres  pour  nous  ? 

BALTHASAR. 

Plusieurs  :  ainsi  que  les  journaux...  pardon,  je  les  ai  là. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Et  vous  ne  me  les  avez  pas  donnés  !..  où  avez-vous  la  tête? 

T.  XV.  9 
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A  quoi    penseS-TOUS?  (SUe  ^tp^   Ip*    lettres,  en  ouvre  une.)  Dieu! 

rëcriture  de  mon  neveu  ! 
C'est  de  lui^  jttadame?,.  Madame,  se  pofte-t-U  biqp? 

MADAME  D4fl|f^TI]$RBS,  lisant. 

ÇerlaiQ^n^ept. 

Il  ne  lui  est  rien  arrivé? 

MADAIf]^  PAfi;il^T][|;RE§,  dç   «léme. 

Ou  tout» 

PAI.THASAR, 

PiiÇlj ^ûU  loué!,.  9,h!  que  yous  êteg  bonpeÎM  (3t  ^près,  Ma- 
d4iUQ,  ^prçg,,,  q^'çst-ce  qu'il  dit? 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

Quç  ce  soir  il  peut  être  içu 
Vous  ne  me  trompa;  p^  ? 

MADÏOIE  DARMENTIÊHES,  vivemept, 

Voilà  l'idée  que  je  cherchais..,  au  milieu  de  la  fête...  l'ar- 
rivée d'un  mari!  Surprise,  coup  de  théâtre!,,  il  ne  s'agit  que 
de  bien  ménager  cela,  et  je  m'en  charge...  pourvu  que  per- 
sonne ne  prévienne  ma  nièce. 

BALTHASAR. 

Mon  maître»  mon  cher  i^aitre!..  je  veux  être  le  premier  à 
le  recevoir...  J'irai  au-devant  de  lui...  Daigne^  me  dire  par  où 
il  doit  arriver. 

MADAlffi  DARMENTIERES, 

C'est  inutile;  je  veux  le  plus  grand  secret...  D'ailleurs  on 
aura  besoin  de  vous  ici,  pour  le  service  de  la  table,  celui  de 
l'office  et  l'inspection  de  l'argenterie. 

Ah!  Madame,  grâce  pour  aujourd'hui* 

MADAME  DARMENTIÉRES* 

Pourquoi  donc? 

BALTHASAR. 

Air  du  vaadeyilie  de  la  Bohe  et  les  bottés* 

Y^us  sayez  bien  qqe  4'PF4w^i^^ 
Devant  Touvrag'  je  ne  recule  pas^; 
Et  j'ai  gardé,  qiipique  sexagénaire. 

Du  cqpur^  de  la  tète  et  des  bras. 
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Mais  prêt  à  r*voir  mon  Màttre^  j'  vdUs  l'atteste; 
Paf  le  bonheuf  Je  me  àens  Opprëssë^^ 
11  m'ôt'  la  force  ;  et  je  veux  qu'il  m'en  reste, 
Ne  fût-ce  que  pour  l'eMbrasser. 

MADAME  DAKMENTIÊRES^  le  regardant  avec  pitié. 

Ces  vieux  domesticfUës  sont  si  Hdititilëâ  f 

baLthasar. 
Ge  n'est  pas  une  raison  pour  les  tuer...  (Entre  ses  dents.)  â'il 
fallait  tuer  tout  ce  qui  est  ridicule... 

MADAME  DARMENtlÈKÉS. 

Balthasar! 

GtUNCHÊtl^^  allant  à  RàUliasai'. 

Cousin... 

BAlttiASAH. 

Kh!  ({U'éât-66  (tue  66là  mé  fait  !  (n  pkué  i  i«  ^àMUé  de  di'in^ 

eWn.) 

MAbAMfi  DARMENf tt!HfaB\ 

CcAest  trop.;,  sortez  d'ici  à  rinstatltj 

BALTHASAR. 

Sortir!.,  je  suis  au  service  de  M.  le  comte...  c'est  lui  qui  est 
moD  maître. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Mais^  en  son  absence^  ma  nièce  a  tout  t>ouVoir^  èl  qu&nd 
je  lui  raconterai  votre  insolence,  c'est  elle  qni  vous  chassera* 

BALTHASAR. 

Peut-être. 

MADAlIE  DARMENTIËRB8. 

Voilà  qui  est  trop  fort.»«  et  nous  Terrons  qui  de  moi,  ou 
d'un  insolent  valet... 

JOSËPHINI  BT  GRINCHEUX. 

Prenei  doue  garde,  monsieur  Balthasar...  mon  cousin. 

BALTHASAR4 
Ça  m'est  égal;  nous  verrons. 

GRINCHEUX. 

Paixî  c'est  Madame. 

SCÈlHE  ÎV. 

Les  précédents,  LÉ0N1E>  emraiit  par  1«  fond. 

LÉONIE. 

Eb!  mon  Dieu!  d'où  vient  ce  bruit? 


i60  UNE  FAUTE. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

C'est  ce  vieil  intendants,  ce  valet ,  qui  a  osé  me  manquer 
de  respect. 

LÉONIE. 

Comment!  Balthasar^  vous  vous  seriez  permis... 

MADAME   DARMENTIÊRES. 

Oui,  ma  nièce...  et  il  s'est  oublié  à  un  tel  point,  que  j'exige 
qu'aujourd'hui  on  le  renvoie,  sur-le-champ. 

LÉONIE. 

Serait-il  vrai,  Balthasar? 

BALTHASAR.        ^ 

Oui,  madame  la  comtesse,  j'ai  eu  tort,  je  ne  dis  pas  non. 

LÉONIE,  avee  émotion,  sans  sévérité. 

C'est  mal,  très-mal...  et,  sinon  par  égard  pour  moi,  qui 
suis  souffrante,  au  moins  pour  mon  mari,  pour  M.  le  comte 
votre  maître...  vous  deviez,  Balthasar,  respecter  ma  tante. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Lui  parler  ainsi,  et  avec  cette  modération!.,  qu'il  soit  ren- 
voyé, je  le  veux. 

LÉONIE. 

Je  le  devrais,  sans  doute. 

BALTHASAR. 

Me  voici  prêt  à  régler  mes  comptes. 

MADAME  DARMENTIÊRES,  poussant  Léonie. 

Allons  donc! 

LÉONIE. 

Soit...  tantôt...  je  vous  parlerai...  à  vous  seul. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Et  pourquoi  donc? 

LÉONIE. 

De  grâce,  ma  tante...  il  n'est  pas  nécessaire  devant  José- 
phine, devant  tout  le  monde,  de  faire  une  scène...  (a  Balthasar.) 
Plus  tard,  dans  une  heure,  vous  viendrez. 

BALTHASAR. 
Om,  Madame,  (pendant  que  Léonie    remonte  vers  le  fond ,  Balthasar 
regarde    madame    Darmentiéres  d'un  air  eontent,   puis   il   dit   bas  à  Grin- 
cheux :  )  Je  vous  l'avais  bien  dit...  elle  ne  me  renverra  pas... 
je  suis  tranquille,  (ii  sort.) 
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SCÈNE  V. 

JOSÉPHINE,   assise,   MADAME    DARMENTIËRES,   LÉONIE, 

GRINCHEUX. 

MADAME  DARMENTIÈRES. 

En  vérité  il  n'y  a  que  dans  ce  pays  où  Ton  soit  exposé  à  de 
telles  insolences...  Si  à  Madrid^  où  vous  êtes  née  et  moi  aussi, 
cela  fût  arrivé... 

Air  du  Ménage  de  garçon. 

En  prison^  ou  bien  aux  galères^ 
On  Teût  envoyé  tout  d'abord; 
Car  il  suffit,  dans  ces  affaires. 
D'avoir  un  bon  corrégidor. 
GRINCHEUX. 
G*  n'en  est  pas  là  chez  nous  encor. 
Dans  notre  pays,  qu'est  barbare. 
Il  faut  pour  qu'un  homme  ait  des  torts. 
Trouver  des  raisons  :  c'est  plus  rare 
A  trouver  qu*  des  corrégidors. 
il  faut  des  raisons...  c'est  plus  rare 
A  trouver  qu'  des  corrégidors. 

(il  passe  auprès  de  sa  femme.) 

LÉONIE. 

11  suffit...  je  TOUS  promets,  ma  tante,  que  vous  aurez  satis- 
faction... Mais  comment  cela  est-il  arrivé? 

MADAME   DARMENTIÈRES. 

A  propos  de  rien...  au  sujet  de  ces  lettres  qu'il  m'apportait, 
et  que  je  n'ai  pas  encore  achevé  de  lire.  En  voici  pour  vous. 

(Elle  remet  des  lettres  à  LéoDiè,  et  achève  de  pareovrir  eelles  qui  lui  res- 
tenu  Lèonie   Tt  s'asseoir  auprès    de    la  table  à  gauehe.)  Geilc-ci  CSt  de 

mon  libraire,  à  qui  j'ai  demandé  des  romans  nouveaux...  Il  y 
a  longtemps  que  je  n'ai  eu  d'émotions  fortes...  (prenant  une 
aatre  lettre.)  Celle-là...  «  A  madame  Joséphine  Grincheux,  au 
château  de  Villevallier.  »  Ce  n'est  pas  pour  moi. 

JOSÉPHINE,  se  levant. 

Ah  !  mon  Dieu!  Balthasar  se  sera  trompé. 

GRINCHEUX,  prenant  la  lettre. 

Sans  doute. 

JOSÉPHINE,   la  lui  reprenant. 
Ce  n'est  pas  pour  toi.  (Madame  Darmentières  lit  ses  lettres  tout  bas, 
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• 


auprès  de    la  table,  à  droite,    aihsi  ([tte    Léôilie,  qui  est    assise   à   gsnche  ; 
Joséphine  et  Grincheux  occupent  le  milieu  de  la  scène  sur  le  devant.) 

GRINÔUËUX,  à  voix  basse,  à  sa  femme. 

C'est  égal  :  je  peux  bien  on  prendre  connaissance. 

JOSÉPHINE^  troublée^  «t  ffitfMnaittailt  l'é^rhaR,  à  voix  basse  aussi. 

Du  tout...  ce  n'est  pas  nécessaire.*,  non  pas  certaîiifiDient 
que  j'y  tienne  en  «uGune  façon... 

GRINCHEUX. 

Eh  bien!  moi^  madame  Grincheux,  j'y  tiens  beaucoup..* 
Tout  à  l'heure  je  ne  sais  ce  que  vous  avez  dit  à  mon  cousin 
Balthasar...  mais  il  avait  avec  moi  un  air  de  compassion  qui 
m'a  déplu...  (s'animant  par  degrés.)  l6  il'aifiie  pas  qu'ou  me 
plaigne. 

JOSÉPHINE,  de  même. 

Si  vous  en  croyez  Balthasar,  il  brouillerait  tous  les  mé- 
nages. 

GRINCHEUX* 

Mais  c'est  égal;  je  yeux  savoir  pourquoi  on  vous  l'adresse 
ici,  '  au  château. 

JOSÉPmNK. 

Parce  qu'on  sait  que  j'y  travaille,  que  J'y  8uis  en  journée. 

GRlNCHEtlX. 

Voyons. 

JOSËPHINB* 

Vous  ne  la  verrez  pas, 

LÉONIE,  aveo  impatieBoe,  et  intM'rottpvnt  sa  lecture. 

Qu'est^e  donc?..  Encore  des  disputes !«<  en  vérité,  je  suis 
bien  malheul*eu9e...  même  ici,  dans  mon  intérieitr^  daiK; 
oe  ehâiteau  où  je  vis  presque  seule^  je  ne  puis  avoir  un  ins- 
taût  de  repos  ni  de  ti*anquillité. 

GRINCHEUX,  muofltànt  la  BeétM,  et  allint  Auprès  de  Lfoftle. 

Paréoù,  madanSe  la  comtesse,  c'est  la  faute  do  ma  femme. 
C'est  la  sienne*  * 

Elle  ne  veut  pas  tHé  tnûritrer  cette  lettre. 
Pourquoi  veut-il  connaître  mes  secrets  ? 

GRINCHEUX, 

Tuoi  en  a-t-elle  avec  moi?  Dès  que,  dans  Un  ménage, 


Adft  t,  sCÎne  V.  tés 

il  7  a  communauté,  les  secrets  en  sont;  et  al  elle  refuse^  c'est 
qu'elle  est  coupable. 

LËONIS^  vivement,  et  avec  agitation. 

Coupable!  que  dites-vous?.,  qui  vous  donne  le  droit  de  Tac- 
cuser? 

GRINCHEUX» 

C'est  elle-même.. «  moi,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
faire  bon  ménage^  et  d'être  bon  mari;  c'est  dans  ma  nature..- 
S'il  n'y  a  rien  de  mal  dans  cette  lettre,  qu'elle  vous  la  mon- 
tre. (Prenant  Joséphine  par  It  braS)  et  la  fiaiMnt  pateer  aapris  iie  Léonie.) 

Je  m'en  rapporte  à  vous^  madame  la  comtesse^  qui  êtes  la  sa- 
gesse et  la  vertu  tnême^  et  d'après  œ  que  votis  lOe  direz^  je 
serai  tranquille. 

MADAMB  bARMKRTlâRCS^  4  Jodépliiné. 

Yoilà^  ma  filleule,  qui  me  parait  raisonnable. 

JOSÉl>HI]!IE. 

le  ne  dis  paï  non,  rHA  marraine...  Maid  aller  importuner 
madame  la  comteâSâ  de  nos  afiaire»  panicull^s  !.. 

GIUNCHÊtnit. 

Dès  qu'elle  y  coXiâënt...  £h!  bieti!  madame  Grincheux, 
vous  hésitez?..  Elle  hésite... 

J0SÉt>ini!9fi. 
Non,  non,  certainement.  (EUe  remet  la  Uttre  à  Léonie.)  La  voici. 

L£ONnS,  au  moment  où  elle  reçoit  la  lettre,  lui  prend  la  main.  • 

Joséphine,  vous  tremblez. 

JOSÉPHINE. 

Non,  Madame. 

L£0NIE  la  regardé,    pais  regarde  la  lettre  qu'elle  tient,  et,  sims  la  déca- 
cheter, dit  à  Grinebett  en    m  levAâi  et  passant  prés  de  lui. 

Cestbien...  tout  à  l'heure...  à  mon  aise...  je  la  lirai...  et 
nous  en  parlerons...  Je  vous  le  promets. 

GRINCHEUX. 

Ça  suffit,  Madame,  ça  suffît. 

Air  des  ComédienSé 

Tout  c'  que  j'  demande  èit  d'avoir  conûance  : 
Readez-la-moi^  c'est  là  tout  mon  espoir. 

MADAME  DARMENTIÊRES,  bas. 
Viens,  laissons-les...  Je  veux  en  confidence, 
Vous  expliquer  mes  ordres  pour  ce  soir. 

(Passant  auprès  de  Léonie.) 

Et  vous,  songez  à  Balthasar...  qu'il  sorte.. « 
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Qoand  de  ces  gens  on  Teat  être  obéi. 
Au  moindre  mot  on  les  met  à  la  porte. 

GRINCHBUX. 
C'est  1*  seul  moyen  d'en  6fare  bien  serri. 

ENSEMBLE. 
HADAME  DARMENTl&RES. 
Ah!  quel  plaisir!  mon  cœur  jouit  d'aTance 
De  la  snrprise  où  je  m'en  Tais  la  TOir; 

(a  Griaekeu.) 

Viens,  laissons-les...  je  tou  en  confidence. 
Vous  expli<iner  mes  ordres  poor  ce  soir. 

GRINCBEUX. 
Tout  c*  qne  j*  demande  est  d'aTOir  confiance  : 
Rendei-la-moi,  c'est  là  tout  mon  espoir; 
Aussi,  Madam',  j'  tous  remerei'  d'avance. 
Et  je  Tiendrai  tout  à  l'heure  tous  roToir. 
L£0NIE,  refsréaat   jMépkÎM. 
Eh  mais!  je  crois  qu'elle  tremble  d'aTance; 
Qu'a-4-e11e  donc?  je  crains  de  le  saToir. 
S'il  en  est  temps  encor  de  Tindulgence; 
Tichons  au  moins  de  a  rendre  au  doToir. 

JOS&PBmE. 
Ah!  malgré  moi,  mon  cœur  tremble  d'aTance! 
Par  cet  écrit  <iue  Ta-4-elle  saToir! 
Dans  sa  bonté  mettons  ma  confiance,  ' 

Car  désormais  c'est  là  tout  mon  eqioir. 
(MaéuM  DumcatiéRS  et  GriacàMs  awtcM.) 


SCÈNE  VL 
LÊONIB,  JOSIBPHINB. 

L£(N0B. 

Eh  bien!  Joséphine,  dois^  outtît  cette  lettre?  Yousiieiiie 

répondei  pas Vous  m'efirayes...  et  en  TiMé...  je  sois  insà 

énrae,  anssi  tremblante  que  tous...  Cette  lettre...  irons  satei 
donc  de  qni  elle  est? 

josSpbdos. 

Je  m'en  doute,  du  moins. 

L£œUB. 

Et  faut-0  que  je  la  lise? 

JOSÊPHDŒ,  j»igMBt  ks  maÎK. 

Oui,  Madame,  oui...  ne  fût-ce  que  pour  ma  punition. 
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LÉONIB,  regardant  la  signature. 

Signe:  Théophile,..  Quel  est  ce  Théophile? 

JOSÉPHINE. 

Ud  jeune  homme  qui  a  ^à  peine  dix-huit  ans...  qui  a  étu- 
die... qui  aurait  pu  être  clerc  dans  quelque  bonne  étude  de 
Bordeaux...  Mais  il  a  mieux  aimé  être  simple  commis  chez 
M.  Durand^  son  oncle,  qui  est  marchand  de  nouveautés. 

LÉONIE. 

Et  pourquoi? 

JOSÉPmNE. 

Parce  que  M.  Durand  demeure  à  côté  de  chez  nous. 

LËONIE. 

le  comprends...  il  vous  aime? 

JOSÉPHINE. 

Je  le  crois...  Voilà  dix-huit  mois  qu'il  me  fait  la  cour... 
ïïiMs  je  n'ai  jamais  voulu  l'écouter...  Oh!  ça,  je  vous  le  jure. 

LÉONIE. 

Bien^? 

JOSÉPHINE. 

Lisa,  Madame...  vous  verrez  qu'il  doit  se  plaindre...  car  il 
se  plaint  toujours  ;  et  ça  me  fait  assez  de  peine. 

liÉONIE,  lisant  avec  émotion. 

Ainsi  vous  croyez  n'avoir  rien  à  vous  reprocher? 

JOSÉPHINE. 

Rien...  ce  n'est  pas  ma  faute...  il  m'aime  tant!  il  est  si  gen- 
til! tandis  que  M.  Grincheux  est  si  défiant,  si  grondeur,  si 
jaloux! 

LÉONIE. 

A-t-il  toujours  été  ainsi  ? 

JOSÉPHINE. 

Non,  Madame,  je  ne  crois  pas...  Dans  les  commencements 
<ie  notre  mariage,  il  était  assez  bien,  j'en  conviens;  mais  il  y 
a  longtemps  que  cela  a  cessé. 

LÉONIE. 

w  depuis  quand? 

JOSÉPHINE. 

*«  "ignore. 

LÉONIE. 

El  moi,  je  crois  le  savoir...  Joséphine,  n'est-ce  pas  depuis 
«x-hurt  mois  à  peu  près?  ' 
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JOSÉPHINE. 

Gomment  cela? 

LÉONIE. 

Oui,  c'est  depuis  qu'Un  autre  vous  à  paru  alttiablc  qiie 
votre  mari  a  cessé  de  l'être  à  vos  yeux. 

AiH  :  J'en  guette  un  petit  de  titon  âge* 

S'il  ?ous  maltraite  et  s'il  votil  parle  en  maître. 
S'il  est  grondeur,  n'est-ce  pas,  entre  noua. 

Depuis  qu*il  a  sujet  de  Tétre? 
Qui  l'a  rendu  défiant  et  jaloux? 

Et  lorsque  vous  pensez  &  d^autres, 
SUl  vous  épie  au  logis,  au  dehors. 
S'il  est  coupable,  enfin,  s*ll  a  des  torts. 

Ces  torts  ne  sont-ils  pas  les  vôtres? 

josÉPinNH. 
Ah!  Madame! 

LÉONIE. 

Et  si  vous  saviez,  mon  enfant^  quel  avenir  vous  vous  pré- 
parez!., encore  un  pas,  et  il  n'y  a  plus  pour  vous  ni  bon- 
heur, ni    repos!  (Mouvement  de  Joséphine.)  Je  ne  VOUS  parle  polnt 

de  vos  legrets,  de  vos  reproches  continuels...  de  votre  inté- 
rieur à  jamais  trouhlé...  de  la  désunion^  de  la  défiance  dans 
votre  ménage...  Mais  vingt  fois  par  jour  l'effroi  dans  le  cœur, 
la  honte  sur  le  front,  vous  tremblerez  d'être  trahie...  Vous 
vivrez  dans  la  crainte  de  vos  voisins^  dans  la  dépendance 
d'un  domestique,  qui,  s'il  a  cru  lire  dans  votre  cœur^  aura 
acquis  le  droit  de  vous  faire  rougir...  et  si,  fatiguée  d'une 
journée  si  pénible,  vous  espérez  la  nuit  trouver  le  repos^  vous 
le  chercherez  en  vain...  vous  ne  dormirez  point...  non;  le  sou- 
venir de  votre  faute  vous  poursuivra  jusque  dans  votre  som- 
meil, et  vous  craindrez,  même  en  dormant,  de  trahir  votre 
secret. 

JOSÉPHINE. 

Ah  !  mon  Dieu!.,  vous  me  faites  peur. 

LÉONIE. 

Oui...  oui...  croyez-moi,  il  en  est  temps  encore;  éloignez 
de  votre  cœur  et  de  vos  sens  des  idées  dont  on  triomphe  tou- 
jours quand  on  le  veut  bien...  on  peut  vivre  loin  de  celui 
qu'on  aime...  on  souffre  peut-être;  mais  on  n'est  pas  vrai- 
ment malheureuse. 
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JOSÉPHINE^  pleurant. 

Il  me  semble  cependant  que  je  le  suis. 

LÊONIE,  avec  agitation. 

Âh!  c'est  que  iroas  ne  connaissez  pas  le  remords. 

JOSÉPHINE;  effrayée. 

Que  dites-TOus? 

LÉONIEj  se  reprenant. 

Que^  dans  ce  moment  m^v^Q  où  vous  pleurez  ^  où  vous  le 

regrettez  ;  tous  trouvez  dans  votre  propre  estiipe ,  dans  la 

mienne^  dans  le  sentiment  de  yos  devoirs^  un  adoucissement  à 

Tos  mauX;  et  des  consolations...  Qa  n'en  a  plus  dès  qu'on  s'est 

oublié  un  instant...  Joséphine ,  il  y  a  longtemps  que  je  vous 

Tois  ici...  vous  êtes  la  filleule  d^  m^  tante;  et  comme  telle,  je 

dois  vous  porter  intérêt...  que  mes  avis,  que  mes  conseils  vous 

préservent  d'un  tel  malbQi;^...  Vous  fivez  un  mari  qui  est  un 

honnête  homme,  qui  vous  aime...  vous  avez  été  heureuse  avec 

lm;vou8  le  serez  encore  dès  que  vous  le  voudrez...  me  le 

promettez-vous?..  Et  à  cette  condition,  je  déchire  cette  lettre... 

IsUedécUre  la  lettre.)  et  jc  lui  dirai  quc  VOUS  êtes  ce  que  je  désire 

que  vous  soyez...  et  ce  que  vous  êtes  en  effet,  n'est-il  pas  vrai  ? 

une  honnête  femme. 

JOSÉPHINE. 

Oui,  Madame,  oui,  je  vous  le  jure...  (pleurant.)  J'aurai  bien 
de  lapine ,  mais  c'est  égal...  je  suivrai  vos  conseils...  (En  hési- 
uat.)  Que  disait-il  dans  cette  lettre? 

LÉONIE. 

11  demandait  à  vous  voir...  et  vous  indiquait  un  rendez-vous. 

JOSÉPHINE. 

Pauvre  garçon  ! 

LÉONIE. 

U  faut  le  reftiser  et  l'éviter,  s'il  s'offrait  à  vos  yeux. 

JOSÉPHINE. 

Oui,  Madame...  il  m'est  plus  aisé  de  ne  pas  le  voir,  que  de 
le  voir  malheureux. 

LÉONIE. 

C'est  bien...  ayez  confiance  en  moi...  dites-moi  tout...  et  je 
ne  vous  abandonnerai  pas. 

JOSÉPHINE. 

Air  du  yaudeviiie  de  Voltaire  chez  Ninon, 
Quand  J'  peas'  qu*en  ce  moment^  hélas  ! 
U  est  déjà  p't-étre  à  m'attendre  ! 
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Mais  c'est  égal ,  je  n'irai  pas  ; 
A  vos  avis  je  veux  me  rendre. 

(plearant.) 

Pendant  longtemps  j'en  pleurerai^ 
J*ai  bien  do  cbagiin. 

LËONIE. 

Je  le  pense. 

JOSÉPHINE. 
Mais  c*est  à  tous  qoe  je  1*  devrai^ 
Comptez  sur  ma  reconnaissance. 

(Elle  son.) 

SCÈNE  VII. 

LËONIE^  seule. 

Pauvre  enfant!  que  je  m'estimerai  heureuse  si  je  puis  la 

sauver  !  (Slle  s'assied  à  gauche ,   reste  plongée   dans  ses  réflexions  et  le 
coude  appuyé  sur  la  table  ;  ses  regards  tombent  sur  les  lettres  qu'elle  y  a 

laissées.)  Achevons...  (Elle  en  ouvre  une.)  Du  comte  de  Lémos^  de 

mon  père...  (eUc  porte  la  lettre  à  ses  lèvres.  Lisant  :)   «  MOQ  enfant 

«  chéri  ^  ma  fille^  voilà  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit; 
«  mais  si  enfin  je  puis  le  faire^  si  j'existe  encore,  je  le  dois  au 
c  plus  noble  ^  au  plus  généreux  des  hommes,  à  celui  que  je 
a  vous  ai  donné  pour  mari.  Vous  avez  su  ma  disgrâce  et  mon 
«  rappel  en  Espagne  :  mais  ce  que  vous  ignorez,  c'est  que, 
a  quelque  temps  après  mon  retour,  arrêté  comme  ancien 
«  membre  des  cortès,  j'ai  été  dépouillé  de  mes  biens ,  et  cou- 
K  damné  à  une  peine  infamante...  »  (s'interrompanu  )  Grand 
Dieu  !..  (Continuant.)  «  L'arrêt  était  porté;  et  avant  que  vous  puis- 
oc  siez  l'apprendre,  mon  gendre  accourt  à  Madrid...  11  voit 
ce  l'ambassadeur,  nos  ministres,  tout  est  inutile.  Alors,  à  force 
a  d'or,  d'adresse  et  de  courage,  il  parvient  à  me  faire  é^cr, 
a  et  me  conduit  sur  une  terre  étrangère,  où  il  a  partagé  mon 
«  exil  et  tous  mes  maux,  jusqu'au  jour  de  la  justice,  qui  est 
«  enfin  arrivé...  On  me  rappelle,  on  me  rend  mes  biens... 
K  mais  à  mon  âge,  à  soixante-dix  ans,  je  ne  puis  jamais  espérer 
«  de  m'acquitter  envers  Ernest...  C'est  vous,  mon  enfant,  que 
c  je  charge  de  ce  soin...  c'est  vous  seule  qui  pouvez  payer  mes 
c  dettes...  Songez  que  si  janyais  vous  lui  causiez  le  moindre 
«  chagrin,  j'en  mourrais,  ma  fille.  »  (Elle  retombe  la  tète  appuyée 
4«ns  les  mains.)  Oh!  mon  Dieu! 
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SCÈNE  VIII. 
BALTHASAR,  LÉONIE,  assise. 

LÊONIE. 

Qai  Tient  là  me  déranger?. .  c'est  Balthasar. 

BALTHA9AR. 

Me  Yoici^  madame  la  comtesse...  je  me  rends  à  tos  ordres. 

lÉONIE. 

A  merveille!  (Avec  embarras.)  Eh  bien!  eh  bien!  Balthasar, 
voulei-vous  donc  me  forcer  à  user  de  rigueur  envers  vous?.. 
TOUS  savez  cependant  tout  ce  que,  jusqu'ici,  je  vous  ai  montré 
de  bontés  et  de  ménagement. 

BALTHASAR,  froidement. 

Je  le  sais...  mais  puisque  madame  votre  tante  veut  absolu- 
ment que  vous  me  chassiez... 

LÉONIE,  doncement. 

^dit  cela?.,  y  ai-je  consenti?..  Non  pas  que  vous  ne 
l'ayei  mérité,  peut-être. 

BALTHASAR,  avee  eolère. 

Moi!.. 

LÉONIE,  vivemenl  et  avee  crainte. 

Ma  tante  du  moins  le  croit...  mais  moi,  je  n'ai  point  oublié 
que  mon  mari...  qu'Ernest  vous  chérissait...  que  vous  l'avez 
élevé...  et  si  je  fais  preuve  encore  aujourd'hui  d'une  trop 
longue  indulgence...  c'est  par  égard  pour  lui. 

BALTHASAR. 

Je  l'en  remercie.  Madame...  c'est  cela  de  plus  que  je  devrai 
il  mon  roaUrc. 

LÉONIE. 

Et  à  moi,  Balthasar,  ne  croyez-vous  rien  me  devoir? 

BALTHASAR. 

Si,  Madame...  et,  pendant  longtemps,  j'en  ai  été  bien  recon- 
naissaut. 

LÉONIE. 

Et  pourquoi,  depuis  quelque  temps,  avez-vous  changé? 
Pourquoi  n'avefr-vous  plus  pour  ma  tante  et  pour  moi  les 
égards  que  nous  avons  droit  d'attendre  ? 

BALTHASAR. 

Si  c'est  ainsi,  c'est  malgré  moi..^  c'est  sans  le  vouloir...  il 
est  possible  que  je  me  sois  trompé...  que  j'aie  tort...  je  le  vou- 
drab...  et  au  prix  de  tout  mon  sang... 

t.  If.  10 
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LÉONIE^  se  ktttii  et  N|ir«iia«i  eonfianee. 

Je  ne  tous  comprends  pas.  Baltbasar...  Voyons,  expliqaot- 
Tous  sans  crainte.  Qu'y  a-Uil  ? 

BALf&ASAll. 

11  y  a.  Madame,  que  je  chéris  mon  tnsdt)rè  par-dessns  tout- 
que  son  père  et  lui  nous  ont  éomblés  de  bienfaits...  que  moi 
et  les  nAént  nous  sommes  habitués  à  lut  et  à  ce  château, 
comme  si  nous  en  dépendions...  nous  sommes  presque  de  .sa 
fiUiUlle..»  et  nous  dérouer  pour  lui  n'est  pas  même  un  mé- 
rite, tii  un  devoir...  c'est  notre  vie,  notre  existence... 

LËOBIIE. 

Je  le  sais...  eh  bien  ? 

ftALTHÂSÀR. 

Eh  Mett!..  Quand  il  est  parti,  quelques  jours  après  son 
mariage,  il  m'a  dit  :  «  Balthasar..,,une  affaire  malheureuse, 
dont  je  ne  puis  parler  à  ma  femme,  car  cela  lui  ferait  trop  de 
pdnë,  m'oblige  à  m'éloigner...  Je  ne  sais  combien  de  temps 
je  serai  absent,  ni  même  s'il  me  sera  possible  de  te  donner 
exactement  de  mes  nouvelles...  mais  je  te  laisse  ici,  je  suis 
tranquille...  tu  veilleras  sur  elle..,  c'est  ce  que  j'ai  de  plus 
cher.  1» 

LËONIE,  avec  émoUon. 

n  a  dit  cela  i 

BALTHASAR. 

Oui;  et  moi  je  lui  ai  répondu  :  c  Mon  maître,  paillez... 
comptes^  sur  votre  vieux  serviteur,  je  réponds  de  tout.  » 

LÉONIE. 

Et  tu  as  tenu  parole.. .  car,  lorsque  le  feu  prit  à  l'aile  droite 
du  château... 

BALTHASAR. 

Ah  l  ce  n^est  pas  de  cela^que  je  voulais  parler...  ce  n'est  pas 
ainsi  que  j'aurais  dû  veiller. . . 

L]$0NIB. 

Que  voulesb-vous  dire? 

BALTHASAR. 

Que  souvent  il  y  avait  de  certaines  personnes,  cmlâined 
sociétés...  votre  tante  le  trouvait  bon,  il  n'y  avait  rien  à  dire.. . 
non  pas  qu'on  veuille  faire  mal... 

LËONIE. 

Eh  bien? 
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BALTHASAR. 

Mais  la  jeunesse...  rétourderie...  on  se  laisse  entraîner  plus 
loin  qu'on  ne  croit...  Et  s'il  n'avait  dépendu  que  de  moi^  on 
aurait  congédié  tout  ce  monde. 

LÉONIE. 

Des  parents 9  des  amis  de  mon  mari...  pas  d'autres...  et  je 
ne  sais^  Balthasar^  ce  que  vous  voules  dire...  Achevez...  car  je 
n'ai  jamais  entendu  que  personne  m'ait  blâmée...  que  per- 
sonne ait  cru  apercevoir... 

BALTHASARk 

Non>  personne,  grâce  au  ciel  !..  Mais  moi..«  moi  seul^  qui 
toujours  sur  pied^  et  le  jour  et  la  nuit...  ai  cru  voir  !..  Oui,  je 
suis  bien  vieux...  mes  yeux  sont  bien  faibles...  (La  regardant  en 
faee.)  mais,  par  malheur,  ils  ne  me  trompent  pas...  et  j'ai  vu... 

LÉONIE. 

Qui  donc?.,  c'est  trop  souffrir...  parlez,  je  le  veux;  je 
l'eiige... 

BALTHASAR,  avee  «m  accent  terrible. 

Vous  me  le  demandez...,  à  moi  ? 

LÉONIE,  effrayée. 

Non,  non...  (se  remettant  sur-le-champ.)  car  volci  ma  tante... 
Sans  cela,  Balthasai*,  je  saurais  ce  que  signifie  im  discours 
aussi  étrange...  et  auquel  je  ne  puis  rien  comprendre. 

BALTHASAR. 

FBMe  le  ciel  que  tous  disiez  vrai  ! 

SCÈNE  IX. 
BALTHASAR,  MADAME  DARMENTIÈRES. 

MADAME  DARMENTIÈRES. 

Comment!  cet  homme  est  encore  ici?.,  je  croyais,  ma 
nièce,  que  vous  n'aviez  à  lui  parler  que  pour  le  congédier. 

LÉONIE. 

Sans  doute;  mais  d'après  l'entretien  que  nous  venons  d'a^ 
voir...  il  promet  à  l'avenir  plus  de  respect ..  plus  de  défé- 
rence pOlU"  vous...  (Regardant  Balthasar.)  N'CSt-CC  paS?  (Signé  d'ap- 
probation de  Balthasar.) 

MADAME  DARBŒNTIÉRES. 

11  est  trop  tard...  et  si  maintenant  j'exige  son  renvoi...  ce 
n'est  plus  dans  mon  intérêt,  mais  dans  le  vôtre. 
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LÉONIE. 

Comment  cela? 

lUDAME  DARMENTIÉRES. 

11  s'est  vante  de  rester  ici  malgré  vous. 

LÉONIE. 

Est-il  possible? 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

C'est  à  moi  qu'il  l'a  dit...  il  prétend  que  tous  ne  pouvez 
pas...  que  vous  n'osez  pas  le  mettre  dehors...  et^  en  con- 
science^ si  vous  hésjtez  encore,  je  vais  croire  qu'il  a  raison. 

LÉONIE^  avee  «mbarras. 
Ma  tante...  (passant  entre  madame  Darmentières  et  Balthasar.)  Pui&- 

que  vous  m'y  forcez...  Balthasar...  vous  sentez  vous-même 
que  vous  ne  pouvez  plus  rester  ici. 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

C'est  bien  heureux  ! 

BALTHASAR,  étonné. 

Comment  !  vous  me  renvoyez  ! 

LÉONIE. 

C'est  vous  qui  l'avez  voulu. 

BALTHASAR,  avec  douleur. 

Ce  n'est  pas  possible  !  vous  n'y  pensez  pas. 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

Quelle  audace  ! 

BALTHASAR. 

Je  dis  seulement  que  cela  fera  trop  de  peine  à  mon  mdtre. 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

11  ose  encore  hésiter. 

LÉONIE,  avec  émotion. 

Il  suffit...  sortez. 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

Et  à  l'instant  même...  car  je  savais  bien,  moi...  que  je 
l'emporterais. 

BALTHASAR. 

Oui,  je  sortirai...  puisque  mon  seul  appui,  mon  seul  pro- 
tecteur n'y  est  plus...  mais  il  reviendra  peut-être...  et  adors 
s'il  demande  pourquoi  on  a  chassé  son  fidèle  serviteur...  s'il 
le  demande... 

MADAME    DARMENTIÉRES. 

AiB  :  Téméraire  (de  là  Chambre  a  coucher). 
Téméraire, 
Sortes! 
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Redouiez 

Ma  colère. 
Sortez^  éloigDez-YOus, 
Redoutez  mon  courroux. 

BALTHASAR. 
Mon  maître  reviendra,  j'espère^ 
Et  Ton  verra...  mais,  taisons-nous. 

ENSEMBLE. 

BALTHASAR. 

Mon  maître  reviendra^  j'espère^ 
C'est  à  vous, 
,  C'est  à  vous, 

De  craindre  son  courroux. 

(il  sort.) 
LÉONIE. 
'     Que  faire? 
Calmez, 
Calmez 
Votre  colère. 
Sortez,  éloignez-vous  ! 
Redoutez  son  courroux. 

MADAME  DARMENTIÈRES. 
Téméraire, 

Sortez! 
Redoutez 
Ma  colère. 
Sortez,  éloignez-vous! 
.  Redoutez  mon  courroux. 

LÉONIE^  s'asseyant  sur  le  fauteuil  à  droite. 

Ah  !  je  me  soutiens  à  peine. 

MADAME  DARMENTIÈRES. 

Cest  bon...  c'est  ainsi  qu'il  faut  agir...  Eh  bien!  te  voilà 
Umt  émue^  pour  avoirmontré  un  peu  de  caractère!.. 

LÉONIE. 

Moi!.,  non,  ma  tante,  ce  n'est  rien...  cela  se  passera... 

SCÈNE  X. 
LÉONIE,  assise,  MADAME  DARMENTIÈRES,  GRINCHEUX. 

GRINGHEIJX,  entrant  mystérieusement  par  la  gauche,  et  parlant  à 

madame  Darmentiéres. 

Madame! 
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EUc  «t  fgntree  diei  die,  (a  Cn» a«w  ]  Dis  à  ce  Monsieur  de 


Oh!  il  n'esl  pa^  loin...  (o  «a  i  h  fntà  sM<hc)  Kitrei...  on- 

SCENE  Xi. 
MADAME  DARMENTIÉ3ŒS,  ERIŒST,  GRINCHEOX. 

MADAME  DAKMEKTl£ftES^  à  EraeM  fmi  catrc. 

(Test  lui**,  c'est  mon  ne^eii! 

EUOBST.        • 

Ma  chère  tante  ! 

MAnAMR  DARMEHTifiBES. 

Ne  faites  pas  de  brait...  Grincheux,  laisse^-nons,  et  Teilles  à 
ce  qfoe  personne  ne  paisse  nous  surfrâidre.  (Grmeiieu  sort.) 

ERKEST,  rcgarAaat  ntonr  de  l«i  d'«a  air  étoué. 

Et  pourquoi  donc  tous  ses  mystères?  ne  suis-je  pas  chez 
moi?  U  m'a  fallu  d'abord  faire  antichambre  dans  mon  salon, 
pendant  un  quart  d'heure...  et  maintenant  je  ne  peux  pas 
vous  aimer  tout  haut,  ni  tous  dira  que  je  suis  enchanté  de 
TOUS  Toir  ? 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Si  Traiment. 

ERNEST. 

Et  ma  chère  Léonie...  ma  femme,  où  est-elle? 

MADAME  DARMEMTIÊRES. 

Silence...  c'est  pour  elle  surtout  qu'il  faut  tous  taire...  elle 
ne  se  doute  de  rien...  et  nous  lui  ménageons  une  surprise. 

ERNEST. 

Vraiment.,  je  reconnais  là,  ma  ctière  tante,  Totre  tournure 
d'esprit  romanesque...  les  événements  ordinaires  et  habituels 
TOUS  désespèrent...  et  tous  aimez  mieux,  je  crois,  une  catas- 
trophe à  efiet,  qu'un  bonbeur  tranquille  et  bom*geois...  Je  ne 
suis  pas  comme  tous...  et  je  tiens  à  embrasser  ma  femme 
sans  façons,  et  le  plus  tôt  possible. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Attendez  seulement  quelques  instants. 

ERNEST. 

Je  préférerais  que  ce  fût  tout  de  suite...  car  enfin,  c'est  du 
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temps  perdu...  et  il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue...  ra- 
voir pittëe  après  un  mois  de  mariage! 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

(Test  terrible. 

ERNEST. 

Et  je  Taime  tant!.,  je  n'ai  jamais  aimé  qu'elle...  c'est  ma 
seule  inclination;  et  quand  on  trouve  sa  sœur^  son  amie^  sa 
maîtresse^  tout  réuni  dans  sa  femme... 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Cest  heureux...  et  c'est  rare. 

ERNEST. 

Eh  bien!  vous  qui  aimez  rextraordinaire,  en  voilà...  vous 
devez  être  enchantée...  Eh  mais!  où  est  donc  Balthasar?  com- 
ment ne  l'ai-je  pas  encore  vu?  (Avec  crainte.)  Il  existe  encore, 
n'est-ce  pas? 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Certainement. 

ERNEST. 

n  est  si  vieux  que,  quand  je  le  quitte,  j'ai  toujours  peur  de 
M  pJas  le  retrouver. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Il  est  absent. . .  on  vous  dira  pourquoi. 

ERNEST. 

^l^sent...  tant  pis;  car  dans  ce  moment  même... 

AiB  du  yaudeyille  da  Premier  Prix, 

Tous  le  dirai-je  en  confidence? 

Quelque  cbose  me  manque  ici. 

C'est  la  figure  et  La  présence 

De  ce  vieil  et  fidèle  ami. 

Oui,  depuis  que  je  suis  au  monde. 

Et  qu'en  ce  cbàteau  je  le  voi. 

Quand  je  ne  Ventends  pas  qui  gronde, 

Je  ne  crois  pas  être  chez  moi. 

Mais  parles-moi  de  Léonie,  de  ma  femme.  Elle  doit  être  bien 
jolie...  n'est-ce  pas? 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Mais  oui..^  c'est  ce  que  chacun  dit. 

ERNEST. 

Heureusement,  ma  chère  tante,  que  vous  étiez  là,  et  qu'en 
<iuègne  sévère  vous  défendiez  le  trésor  que  je  vous  avais  confié. 
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MADAME  [dARMBNTIÊRES, 

Comme  je  me  serais  défendue  moi-même. 

pRNesT. 
Je  n'en  doute  point. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

D'abord,  et  pour  l'étourdir  siu*  votre  absence,  je  lui  ai  con- 
seillé de  se  distraire,  de  voir  le  moude. 

ERNEST. 

Vous  avez  bien  fait.,,  que  le  bonheur,  que  le  plaisir  puissent 
toujours  l'environner  !.. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Les  sociétés  de  Bordeaux  ont  été  très-brillantes  cet  hiver,  et 
Léonie  y  a  eu  un  succès  étonnant  I  Vive,  légère,  étourdie,  elle 
était  chantante...  tout  le  monde  l'adorait...  ce  qui  me  faisait 
un  plaisir...  Mais  cela  n'a  pas  duré...  Sa  tristesse  l'a  reprise... 
Elle  n'a  plus  voulu  voir  personne...  Elle  ne  pensait  qu'à  vous, 
ne  s'occupait  que  de  vous...  et  depuis  six  mois  elle  est  réelle- 
ment malheureuse,  et  surtout  très^-soufifrante. 

ERNEST. 

Que  dites-vous?.,  elle  est  souffrante!  Alors  c'est  décidé,  je 
n'accepte  point. 

MADAME  bARMENtlÊREâ. 

Quoi  donc? 

ERNEST. 

Tout  entier  au  plaisir  de  vous  voir,  je  ne  vous  ai  pas  parlé 
des  honneurs  qui,  chemin  faisant,  me  sont  arrivés...  on  me 
propose  un  poste  important...  une  ambassade. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Je  suis  enchantée,  ravie,  transportée. 

ERNEST. 

Ce  n'est  pas  la  peine;  car  je  refuserai...  Ma  femme!  ma 
pauvre  femme  est  soufîrante,  et  je  la  quitterais]  Songez  donc 
que  c'est  ma  vie,  mon  bonheur...  que  je  mourrais  si  je  la  per- 
dais... Non,  non,  plus  rien  qui  m'éloigne  d'elle.  Je  vivrai  ici 
désormais  en  bon  propriétaire  et  en  mari...  11  me  semble,  au- 
tant qu'il  m'en  souvient ,  que  c'est  un  état  fort  agréable... 
Aussi,  ma  tante,  c'est  fini  :  le  quart  d'heure  est  expiré...  je 
ne  peux  plus  attendre. 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Eh  bien!  puisqu'il  faut  vous  le  dure...  apprenez  donc  que 
c'est  aujourd'hui  le  jour  de  la  naissance  de  votre  femme. 
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ERNEST. 

Attendez  donc...  c'est,  ma  foi  vralt...  Pt  lé  Jour  de  mon  ^t- 
rivée!  est-ce  heureux! 

MADAME    DARMENTIËRES. 

Je  le  crois  bien...  j'ai  invité  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  d^s 
le  département...  Entendet-vous?..  Voici  déjà  les  voitures  (jui 
entrent  dans  la  cour. 

Air  ;  A  soixante  ans. 
Us  Tont  offrir  à  Léonie 
Leurs  compliments  et  leurs  vœux  empressés. 
Pour  moii  bottquel,  «tre  d'être  obéie  > 
Moi,  je  dirai  :  Mon  neveu,  fiaraissei. 
Quels  cris  de  joie  à  Tinstai^t  sont  poussés! 
On  vous  entoure...  iis  sont  ioiis  en  délire^ 
Et  TOtre  femme  en  vos  bras. 

ERNEST. 

Ah!  bravo! 

MADAME  DARMENtlÉRËS. 

Coup  de  théâtre,  étonnement,  tableau! 

ERNEST^  riant. 

La  toile  tombe. 

MAPAME  DARMENTIÊI^ËS. 
Et  chacun  se  retire. 

EHNSST, 
Ce  moment- là  doit  être  le  plus  beau, 

MADAME  DAlUfISNTIÊlUSS. 
La  toile  tombe,  et  chacun  se  retire. 

ERNEST. 
Pour  un  époux  c'est  Tinstani  le  plus  beali. 

SCÈNE  XII. 
GRINCHEUX,  IfADAME  DARMENTIËRES,  ERNEST. 

GRINCHEtJX. 

Madame,  Madame ,  voilà  déjà  une  vingtaine  de  personnes 
d'arrivées.  Qu'est-ce  qu*U  faut  faire? 

DAMAME    DARMENTifiRES. 

Laisses^-les  venir..,  Yon»,  mon  cher  nev§U|  empp^i  dans  ce 
petit  salon...  Vous  paraîtrez  quand  je  vous  le  dirai. 

•  ERMB8T. 

C'est  convenu» 
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à 
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DasDoioe.  (a  cri«cfcw»,)  DeladbcrélioD...  Ah!  ifiie  jesuis 


>«•»' 


Je  le  crois  bien...  Ymlà  une  surprise  q[iii  la  fera  okomir  de 

joie,  (n  eau*  iam  le  safea  à  ^Mke.) 


SCÈNE  XIII. 
JOSÉPHINE,  MADAME  DARMEfmÈRES,  GRINCHEOX,  cwEiia 

DE  PABBRTS  ET  AUS. 
CHttUI. 

FngBieDt  do  finale  du  premier  acte  de  JRra  Jhavolo. 
Sa  tèHey  sa  féte^ 
Est  la  nAtre  à  tous. 
La  fête,  la  fête 
Qald  Ton  souhaite 
Ed  est  une  anssi  pour  doos 
UtOHIBy  eminmt,  mmx  penoascs  ^  rcBlowcat. 
•  Merci^  mes  bons  amû 

MADAME  DARMENn&RES. 
C'est  moi  qni  les  ai  réunis. 
L&ONIE. 
Ah;  c'est  trop  de  bonté. 

MADAME  DAEMENTISRES,  regmrdaiit  Lèoûe. 
De  surprise  etd'irresse 
Que  son  ccaor  est  ému! 
Ah!  ce  prix  était  dû 
A  la  sagesse, 
A  la  Tertn, 

ENSEMBLE. 

LÉONIE. 
Tout  vient  redoubler  ma  tristesse. 
Il  faut,  pour  comble  de  malheur. 
Sourire  à  leurs  chants  d'allégresse 
Lorsque  le  deuil  est  dans  mon  cœur. 
MADAME  DARMENTIÈRES,  JOSÉPHINE,*  GRINCHEUX. 
Près  de  tous  Tamitié  s'empresse. 
Croyez  aux  yœux  de  notre  cœur;  * 

Pour  nous  quel  moment  d'allégresse  ! 
Quel  jour  de  fête  et  de  bonheur! 
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GRINCHEUX^  s'avançant  et  offrant  un  bouquet. 
ReceYex  ce  bouquet^  gag'  d'amour  et  de  zèle... 

JOSÉPHINE^  s'avançant  aussi  et  oflRrant  le  sien. 

Recevez  ce  boaquet^  c'est  l'hommage  de  celle 

Qvà,  TOUS  preuant  toujours  pour  guide  et  pour  modèle... 

LÉONIËy  lui  prenant  la  main. 

C'est  assez,  mes  amis. 

ENSEMBLE. 

LÉONIE. 
Tout  Tient  redoubler  ma  tristesse^  etc. 

CHŒUR    GÉNÉRAL. 

Près  de  tous  l'amitié  s'empresse^  etc. 

(ils  offirent  tous  des  bouquets  à  Léonie.) 
MADAME  o'ARMENTIËRES  ,  passant  au  milieu  du  théâtre. 

Mainteuaut  que  chacun  m'écoute. 

TOUS. 
Qn'a-t-elle  doue? 

MADAME  d'ARMENTIÉRES. 

Ainsi  que  tous^  sans  doute. 
Je  dois  offrir  mon  bouquet...  c*est  l'instant. 
(Bas,  à  Grincheux.) 
Pis-lui  qu'il  peut  sortir,  c'est  l'instant  de  paraître. 
(Gfiadkdix  entre  dans   le  cabinet  et   madame   Darmentiéres  s'approche  de 

Léonie.) 
LÉONIE. 
Quoi!  TOUS  aussi,  ma  tante,  un  bouquet?  ah!  donnez! 
GRINCHEUX  ET  LE  CHOEUR^  à  part. 

Venez,  Tenez. 

LÉONIE^  à  madame  Darmentiéres. 
Eh  bien,  où  donc  est^il? 
TOUS. 

Venez. 

XADAME  D'aRMENTIÉRES  conduit  Léonie  vers  le  groupe  à  gauche,  qui 

8*entr*ouvre  et  laisse  voir  Ernest. 
Il  est  ici, 
Et  le  Toicl. 
iLéeaie  l'aperçoit,  pousse  un  cri,  recule  et  va  tomber,  évanouie,  entre  les 
bru  de  sa  tante  et  des  dames,  qui   lui  prodiguent  leurs  secours.  Ernest 
«U  i  genoux.) 

ENSEMBLE. 

ERNEST. 
Eh  quoi!  c'est  moi;  quoi!  c'est  ma  vue 
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Qui  la  priy'e^  hélas!  de  ses  sens! 

(a  madame  Darmeniiéres,  avec  colère.) 

Voire  imprudence  Ta  perdue^ 

Et  c'est,  h  vous  que  je  m'en  prends. 

MADAME  d'ARMENTIÉRES. 
Ma  surprise  l'a  trop  émue. 
Oui...  c'est  ma  faute ^  je  le  sens; 
Mon  imprudence  l'a  perdue  : 
Tâchons  de  lui  rendre  ses  sens. 

GRINCHEUX^  JOSÉPHINE  ET  LE  GHGEUR. 

Quoi  !  c'est  son  époux ,  et  sa  vue 
Vient  de  la  prifer  de  ses  vnsj 
Souvent  une  joie  imprévue 
Peut  causer  de  tels  accident^, 
(On  emporte  j^éopie  s^np  eonnaiaaance.  ErnetI,  Joaéjpiiitttf  6fill*he«x  la  sai- 

vent  et  «ortent  en  déaordN.) 
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Un  petit  salon  on  l)ondoir  attenant  à  la  chambre  à  coucher  de  Léonie.  Peux  portes 
latérales.  La  porte  à  droite  de  Tacteiur  est  la  porte  d'entrée  ;  l'aotre ,  celle  de 
l'appartement  de  Léonie.  Sur  le  deyant  da  tbéAtro»  à  gauche ,  un  canapé  et  deux 
fauteuils;  à  droite,  une  petite  tante  sur  laquelle  se  trouve  une  écritoire,  avec 
plumes,  papier,  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOSÉPHINE^  debout  prés  de  la  porte  I  gànelie. 

Je  n'ose  entrer  dans  la  chambre  de  Madame...  Elle  était  hier 
soir  si  malade...  et  il  est  si  grand  matjin...  Pourtant  je  crois 
avoir  entendu  sonner.  Allons^  du  courage.  (i;iie  frappe  doucement.) 
La  porte  s'ouvre. 

SCÈNE  II. 

JOSÉPHUmi  ERNEST, 

JOSÉPHINE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  quelles  nouvelles. 

BRNB8T. 

Ce  ne  sera  rien^  je  Fespère,  mon  enfont...  Cet  évanoiysse- 
ment  nous  avait  d'abord  efifrayës...  Il  a  duré  si  longtemps  !.. 
et  elle  n'en  est  sortie  qu'avec  une  fièvre  terrible,  qui,  pendant 
quelques  instants  même,  a  été  accompagnée  de  délire...  mais 
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heureusement  elle  est  mieux...  Elle  est  tout  à  fait  calme... 
Son  état  ne  demande  que  du  repos  et  des  ménagements. 

JOSÉPHINE. 

Quel  bonheur  ! 

ERNEST. 

Pourvu  que  ma  tante  ne  s'avise  pas  encore  de  nous  préparer 
quelque  surprise! 

JOSÉPHINE. 

La  pauvre  femme  est  désolée. 

ERNEST. 

Je  le  crois  bien...  Gelalui  a  fkit  mal  aussi...  Mais  c'est  égal^ 
cela  ne  la  corrigera  pas  :  il  y  a  des  femmes  qui  ont  besoin 
d'émotions^  n'importe  à  quel  prix. 

JOSÉPHINE. 

Elle  a  cru  bien  faire. 

ERNEST. 

Tu  as  raison  !  et  c'est  moi  qui  suis  le  plus  coupable,  puisque 
j'ai  eu  la  faiblesse  de  me  prêter  à  ses  idées...  Enfin,  dis-lui 
que  ma  femme  a  déjà  demandé  à  la  voir,  et  que  8i  elle  veut 
se  résigner  à  ne  produire  aucun  effet,  à  agir  et  à  parler  >  en 
un  mot,  conune  une  personne  naturelle,  elle  peut  venir  après 
le  déjeuner  passer  ici  la  matinée. 

JOSÉPHINE. 

Près  du  lit  de  Madame? 

BRNE8T< 

Non...  Léonie  se  lèvera  ;  elle  l'a  demandé,  et  le  docteur  y 
consent...  Le  soleil  est  superbe^  et  l'air  lui  fera  du  bien. 

JOSÉPHINE  ,  apercevant  Léonie  qui  sorl  de  sa  chambre. 
Ah  !  la  voici  !  (Elle  court  à  elle,  la  soutient,  et  la  conduit  ou  canapé, 
sur^equel  elle  la  fait  asseoir.  Ernest  est  à  sa  gauche,  Joséphine  à  sa  droite.) 

SCÈNE  III. 
JOSÉPHINE,  LÉONIE,  ERNEST, 

JOSÉPHINE. 

Eh  bien  !  Madame,  comment  vous  trouvez-vous? 

LÉONIE. 

Bien  faible  encore..,  la  tête  surtout...  eela  se  passera. 

ERNEST. 

J'espère  bien  que  co  soir  il  n'y  paraîtra  plus. 
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LÊONIE. 

Je  le  crois  aussi...  Pourquoi  alors  le  docteur  est-il  revenu? 
Il  sort  de  ma  chambre  et  demande  à  tous  parler...  Est-ce  qu'il 
me  croit  malade? 

ERNEST. 

Non,  certainement...  mais  hier,  tout  efibrayé  et  sans  motif 
de  l'ëtat  où  je  tous  Toyais,  je  l'aTais  prié  de  Tenir  de  grand 
matin  aTec  quelques-uns  de  ses  confir^:es,  réUte  de  la  faculté 
de  Bordeaux. 

LËONUS. 

Gomment  ? 

ERNEST. 

Oui,  mon  amie;  tous  étiez  menacée  d'une  consultation  !.. 
quatre  médecins  !..  Vous  en  serez  quitte  pour  la  peur,  et  ces 
Messieurs  pour  un  déjeuner  que  je  vais  leur  offrir. 

LÉONIE. 
A»  du  Piège» 
Nous  ailes  donc  en  faire  les  honneurs? 

ERNEST. 

Non,  de  ce  soin  je  vais  charger  ma  tante. 

JOSÉPHINE. 

Tenir  tète  à  quatre  docteurs  ! 
ERNEST,  qui  est  passé  derrière  le  canapé,  et  s'appuie  sur  le   dossier  en  re- 
gardant Léonie. 
Oui,  certe,  elle  en  sera  coutente. 
Tous  les  effets  tragiques  et  soudains 

Lui  plaisent  fort,  c'est  sa  folie. 
C'est  son  bonheur...  et  quatre  médecins 
G*est  presque  de  la  tragédie. 

(il  fait  on  pas  pour  sortir,  puis  revenant  prés    de  Léonie.) 

Adieu  !  amie. . .  Soyez  tranquille  l . .  Je  rcTiens  dans  l'instant . . . 
Adieu,  (n  sort.) 

SCÈNE  IV. 
JOSÉPHINE,  LÉONIE. 

"JOSÉPHINE  ,  regardant  sortir  Ernest. 

11  est  gentil,  monsieur  le  comte  !..  Et  pour  moi,  Madame,  je 
serais  presque  de  Tavis  de  Balthasar. 

^  LËONIE,  effrayée. 

Balthasar  !  0  ciel  î  est-ce  qu'il  est  ici? 
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JOSÉPHINE. 

Eh  mon  Dieu!.,  qu'avez-vous?  quel  trouble,  quelle  agita- 
tion !..  Madame,  cahnez-vous. 

LÉONIE,  revenant  à  elle. 

Je  suis  calme...  Qu'est-ce  que  tu  disais? 

JOSÉPHINE. 

Qu'il  est  impossible  de  ne  pas  adorer  monsieur  le  comte... 
n  est  si  bon,  si  attentif...  ne  s'occupant  jamais  que  de  vous... 
Si  TOUS  aviez  vu,  hier,  quels  soins  il  vous  prodiguait  !.. 

LÉONIE. 

Yrahnent? 

JOSÉPHINE. 

0  ne  s'en  est  rapporté  à  personne  qu'à  lui-même...  Per- 
sonne n'est  entré  dans  votre  chambre  que  lui. 

LÉONIE. 

En  efifet...  ce  matin,  quand  j'ai  sonné...  il  était  là,  le  pre- 
mier. 

JOSÉPHINE. 

Je  le  crois  bien...  il  ne  s'était  pas  couché...  il  a  vdllé  toute 
la  nuit. 

LÉONIE. 

Pour  moi?.. 

JOSÉPHINE. 

Et  il  parait  que  vous  avez  été  bien  mal. 

LÉONIE. 

Que  me  dis-tu? 

JOSÉPHINE. 

Un  ou  denx  accès  de  fièvre  chaude...  rien  que  cela...  et  par- 
fois un  délire  effrayant. 

LÉONIE. 

Et  dans  ce  momeut-là,  qui  était  près  de  moi? 

JOSÉPHINE. 

Lui,  Madame,  lui  seul. 

LÉONIE,  à  part,  avec  crainte. 

0  mon  Dieu! 

JOSÉPHINE. 

Voilà  un  mari  qu'il  est  aisé  d'aimer...  et  je  conçois  que 
Madame  n'y  ait  pas  eu  de  peine...  mais  moi... 

LÉONIE. 

Que  dites-vous? 
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JOSÊPimiB. 

Depuis  que  vous  m'avez  parlé.  Madame,  depuis  hier»  j'y  fais 
mon  possible...  et  Dieu  me  fera  la  grâce  d'çn  venir  à  bout..^ 
Mais  je  suis  bien  malheureuse. 

LSONIË. 

Et  pourquoi  ? 

JOSÉPHINE. 

Théophile  est  encore  ici...  au  château...  il  y  est  venu  sous 
prétexte  d'apporter  des  étoffes,  et  de  régler  les  derniers  mé- 
moires... Je  l'évite  tant  que  je  peux...  mais  il  me  suit  par- 
tout, si  bien  que  Grincheux  l'a  remarqué,  et  que  cela  lui  re- 
donne des  id^s;  car  ces  maris,  cela  voit  tout. 

LÉONIB,  avetf  impatience. 

Après...  dépêchons-nous,  je  vous  prie. 

JOSÉPHINE. 

Quand  je  dis  que  cela  voit  tout...  11  n'a  pas  vu  une  lettre 
qu'on  avait  glissée,  en  passant,  dans  la  poche  de  mon  tablier» 
et  dans  cette  lettre... 

LÉONIB. 

Eh  bien? 

JOSÉPHINE. 

Il  demande  une  réponse  dans  le  creux  du  tilleul...  et  dit 
que,  si  je  continue  à  l'éviter,  à  ne  plus  lui  parler,  il  fera  un 
coup  de  désespoir... 

LÉONIE. 

Il  se  tuera? 

JOSÉPHINE. 

Pire  encore...  il  se  mariera...  il  épousera  quelqu'un  qu'on' 
lui  propose. 

LÉONIE. 

Eh  bien!  Joséphine,  loin  de  l'en  détourner...  il  fout  l'y  en- 
gager. 

JOSÉPHINE. 

Je  ne  pourrai  jamais. 

LÉONIE. 

Est-ce  que  vous  ne  l'aimez  pas  pour  son  bonheur? 

JOSÉPHINE. 

Si,  Madame...  mais  il  ne  pensera  plus  à  moi,  il  me  détes. 
tera. 

LÉONIE. 

Au  contraire,  il  vous  en  estimera  davantage  :  et  désormais 
il  lui  serait  impossible  de  vous  oublier. 
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JOSÉPHINE^  vivement. 

Ah  !  j'écrirai,  Madame,  j'écrirai",  je  vous  le  promets,  et  sur- 
le-champ...  Voici  monsieur  le  comte  qui  vient.  (Léonce  s'assied 

sur  \t  canapé.) 

SCÈNE  V. 
ERNEST,  JOSÉPHINE,  LÉONIE,  assise. 

ERNEST,  entrant. 

Nos  docteurs  sont  à  table,  et  je  suis  tranquille  sur  eux.  (a 
Jofléphine.)  Us  Ont  Seulement  prescrit  quelques  gouttes  d'une 
potion  qu'il  faudra  porter  dans  sa  chambre. 

josÉPmifB. 

Oui,  Monsieur. 

ERNEST. 

Car  ils  prétendent  que  le  danger  est  passé ,  mais  que,  danis 
l'état, de  faiblesse  où  elle  est,  la  moindre  émotion  poun*ait 
rappeler  la  ûèvre,  et  ce  délire  qui  m'avait  si  fort  efll'ajé. 

JOSÉPHINE. 

Quoi!.,  la  moindre  émotion  ? 

ERNEST. 

n  ne  faut  désormais  que  du  calme  et  du  repos.  (Joséphine 

aori.) 

LËONIB,  avec  inquiétnde. 

Qu'est-ce? 

ERNEST,  allant  à  elle  et  s'asseyant  à  sa  droite  sur  lé  canapé. 

Rien...  Nous  n'avons  plus  besoin  de  la  faculté,  et  j'en  suis 
enchanté...  J'étais  jalow^  même  de  leurs  soins;  c'est  moi  que 
cela  regarde...  c'est  à  moi  seul  de  veiller  sur  ce  que  j'ai  de 
plus  cher. 

LÊONIE. 

Ah!  combien  vos  bontés  me  confondent! 

ERNEST. 

Y  penses-tu?  n'est-ce  pas  mon  devoir  et  mon  bonheur?.. 
Cette  Quit  même,  malgré  Tinquiétude  que  j'éprouvais,  si  tu 
savais  combien  j'étais  heureux  de  veiller  près  de  toi...  de 
sentir  ta  main  dans  la  mienne...  de  m'enivrer  de  ta  vue!.,  de 
contempler  ces  traits  si  doux  encore,  quoique  altérés  par  la 
soufirance...  et  plusieurs  fois...  oui,  je  m'en  souviens».,  tu  as 
parlé. 
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LÉONIE. 

0  ciel  ! 

ERNEST. 

Des  phrases...  des  mots  entrecoupés...  je  n'ai  pu  rien  dis- 
tinguer. 

LÉONIE^  respirant  avec  joie. 

Ah! 

ERNEST. 

Mais  j'ai  entendu  mon  nom  qui  errait  sm*  tes  lèvres...  Er- 
nest... tu  m'appelais...  et  j'étais  près  de  toi...  comme  dans  ce 
moment... 

LÉONIE. 

Ah!  pourquoi  m'as-tu  jamais  quittée! 

ERNEST. 

U  le  fallait...  N'est-ce  pas  ton  père  qui  autrefois,  dans  ces 
temps  de  trouble,  a  recueilli  ma  famille?..  N'est-ce  pas  lui 
qui  m'a  élevé?.,  qui  t'a  donnée  à  moi?..  Aussi  J'avais  juré  de 
tout  immoler  à  son  bonheur  et  au  tien...  Mais  si  tu  savais  com- 
bien étaient  longues  les  heures  de  l'absence!..  Vingt  fois^  si  un 
devoûr  sacré,  si  le  salut  de  ton  père  ne  m'eût  retenu,  je  serais 
parti;  je  serais  arrivé  ji  Timprovistc...  je  t'aurais  dit  :  «  Ma 
«  femme,  me  voilà!  je  ne  puis  vivre  sans  toi.  )>  Mais,  grâce  au 
ciel,  le  temps  de  l'exil  est  fini  :  j'ai  retrouvé  le  bonheur...  je 
te  retrouve...  Vois  donc  désormais  quel  sort  est  le  nôtre!., 
combien  nous  serons  heureux  ! 

Aia  de  :  Lb%  maris  ont  tort. 

'  A  mon  bonheur  je  n'ose  croire  ; 
Le  ciel  m'a  permis  d'obtenir 
Quelques  honneurs  et  quelque  gloire 
Qu'avec  mon  nom  j'ai  pu  t'ofifrir. 
Il  m*a  donné  de  la  richesse 
Pour  embellir  tous  les  instants. 
Et  mieux  encor,  de  la  jeunesse 
Afin  de  t'almer  plus  longtemps. 

Mais  voyons^  mon  amie,  rends- moi  un  peu  compte  de  tout 
ce  qui  est  arrivé  en  mon  fiJ)sence...  Gomment  ta  vie  s'est-elle 
passée?.,  as-tu  été  contente  de  nos  amis,  de  nos  gens...  des 
embellissements  qu'on  a  faits  en  ce  château?..  Balthasar  n'est 
pas  ici?.. 

LÊONIE,  troublée. 

Balthasar!.. 
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EKNEST. 

J'ignore  pourquoi...  car  c'est  à  lui  que  j'avais  donné  mes 
ordres...  et  ordinairement  il  est  là  pour  me  rendre  compte. 

LÉONIE^  dont  le  troable  augmente. 

Lui!..  TOUS  rendre  compte  !... 

ERNEST^  Ivi  prenant  la  main. 

Eh  mais!  qu'as-tu  donc? 

LÉONIE. 

Rien. 

ERNEST. 

Si...  tu  as  plus  d'agitation. 

LÉONIE. 

Non...  vraiment. 

ERNEST^  eontinuant  tonjonrs  et  lui  tenant  la  main. 

On  m'a  dit  qu'il  était  parti  depuis  liier...  le  moment  est 
bien  choisi...  mais  11  ne  peut  être  qu'à  la  ferme...  et  je  l'ai  en- 
vo;[é  chercher... 

LËONIE^  aveo  agitation. 

n  va  venir?.. 

ERNEST. 

Ce  matin^  probablement...  Eh  mais  !..  ta  main  est  brûlante... 
est-ce  que  la  fièvre  reprend?.. 

LÉONIE^  avee  égarement,  et  retirant  sa  main  brusquement. 

Non,  non...  je  suis  bien.«. 

ERNEST^  se  levant. 

Eh!  mon  Dieu!.,  cela  m'inquiète,  (ii  appelle.)  Joséphine!.. 

(C<Nirant  à  la  fenêtre.)  LeS  VOitUTCS  ne  SOUt  pluS  daUS  la  COUT... 

nos  docteurs  sont  repartis...  ah!  ce  qu'ils  ont  ordonné...  si  on 

l'avait  apporté...  (ll  entre  dans  la  chambre  de  Léonie.) 

LËONIE^  seule. 

Que  je  souffre!.,  mon  Dieu!  que  je  souffre!.,  ma  tête  est  en 
feu!  oii  suis-je?..  (Écoutant.)  J'en tends  marcher...  on  vient...  on 
vient... 

ERNEST,  entrant. 
Ils  n'ont  rien  apporté...   n'importe...   (Apercevant  Léonîe  qui  se 

léTc  et  marche.)  Ah!  qucUc  agitation!.,  quel  trouble  effrayant  ! 
Léonie... 

LÉONIE^  avec  égarement. 

Taisei-TOttS...  n'entendez-vous  pas?.,  il  monte...  le  voilà... 

ERNEST. 

El  qui  donc? 
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LÊOKIE. 

Baltliasar!...  devant  moi!  oh!  que  j*ai  peur!.,  j'ai  beau  bais- 
ser mon  front...  il  me  voit  toujours...  n'est-ce  pas?  (se  jetaDt 
dans  les  bras  d'Ernest.)  Qui  que  VOUS  soyez,  par  grâce...  par 
pitié...  cachez-moi...  qu'il  ne  puisse  pas  m'apercevoir...  il  di- 
rait... a  La  voilà...  elle  est  coupable!  » 

ERNEST. 

Léonie...  quelle  idée!.,  quel  mensonge! 

LÊONIE. 

Non...  non...  l'on  ne  ment  point  avec  des  cheveux  blancs... 
il  a  dit  vrai. 

ERNEST. 

Quel  délire  vous  égare!.,  songez  à  vous-màme,.,  songez  à 
votre  père. 

L£0NIB. 

Mon  père!.,  mon  père...  ah!  viens^  émmèiie-moi«««  éloi- 
gnons-nous!., c'est  qe  jeune  homme^»^  qe  parent  d'Ernest. 

ERNEST. 

Un  parent  à  moi...  et  qui  donc  ? 

LÊONIE. 

Ne  le  vois-tu  pas?.,  il  vient  d'entrer  dans  le  salouio  il  part 
dans  huit  jours  pour  l'armée...  et  ma  tante  a  voulu  qu'il  res- 
tât ce  temps-là  au  château...  moi  je  ne  voulais  pas...  je  ne 
devais  pas  le  souffrir;  car  il  m'a  dit  qu'il  m'aimait...  moi  je 
n'aime  qu'Ernest...  11  pleure...  il  se  désespère...  pour  le  eon- 
soler  j'ai  laissé  tomber  mon  bouquet^  qu'il  vient  de  ramas- 
ser... tieq^,  vois-tu?  il  l'a  porté  à  ses  lèvres^  et  l'a  caché  dans 
son  sein...  (Avec  ua  soapir.)  Heurousement  il  part  demain...  Qui 
vient  là?.,  entrer  ainsi  chez  mou»,  la  nuit...  par  ce  balcon  !  • 
c'est  luiw.  Âh  !  que  ma  légèreté  fut  coupable  >  si  elle  a  pu  lui 
inspirer  une  pareille  audace!..  soi*tez...  laissez-moi*.,  laissez- 
moi...  vous  me  faites  horreur! 

ERNESTi 

Orage! 

LÊONIB. 

Je  n'aime  qu'Ernest...  Ernest,  viens  me  défendre...  je  suis 
digne  de  toi...  viens...  (Avee  désespoir.)  Non...  va-t'en...  (Tombant 
j^  graoux.)  0  mon  Dieu  !..  ô  mon  père...  pardonnez-moi  ! 

eRnebt. 

Tais-toi;  malbeiu'euse...  tais-toi. 
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L£ONte. 

Oui...  oui...  il  faut  se  taire...  minuit  $onue...  c'est  la  yeille 
de  Noël...  n  est  descendu  par  le  balcon^  le  long  des  treil- 
lages... J'entends  un  coup  de  fusil...  on  l'aura  aperçu  dans 
l'ombre  !..  c'est  Balthasar!..  Balthasar...  dont  je  ne  puis  éviter 
le  regard...  Trembler  à  sa  vue!.,  rougir  devant  un  valet  !  Si 
je  lui  demandais  grâce?..  Non...  non...  il  ne  le  voudra  pas... 
(pie  (kut-il  ftilre ?..  j'ai  voulu  me  tuer. 

ERNEST. 

Que  dis-tu? 

LÈONIB. 

Je  n'ai  pas  osé...  j'ai  eu  peur...  mais  si  Ernest  revien^,  j'o- 
serai... et  déjà  je  sens  là...  Mon  Dieu!  m'auriez-vous  exaucée? 

Je  me  sens  mourir.  (EUe  tombe  sur  le  canapé,  fermant  les  yeux  peu 
à  peu.) 

Aie  :  0  vierge  sainte,  en  qui  j'ai  foi  (de  Fba  Diavolo). 

0  toi^  dont  j'ai  trahi  la  foi^ 
Ernest...  Ernest..»  pardonne-moi  ; 
Ernest...  Ernest...  pardonne-moi. 
(Sa  tite  tombe  sur  ses  épaulas...  le  sommeil  la  saisît.  Ernest  s'est  assis  prés 
it  la  taUe  à  droite,  la  tète  dans  les  mains,  et  plongé  dans  ses  réflexions.) 

SCÈNE   VI. 

ERNEST,  LËONlË,  endormie.  MADAME  DARMËNTIÈRES»  entrant 

a^ec  JOSÉPHINE. 

MADAME  BARMENTI&RES  ET  JOSÉPHINE,  dans  la  fond. 

Que  le  silence 
Guide  nos  pas; 
De  la  prudence, 
Et  parlons  bas, 
(a  Ernest*) 
EUe  dort...  Qu'avez-vous  ?  ah!  votre  airm*épouvaule. 

EflNEST. 
Mot!.,  je  n'ai  rien,  ma  chère  tante. 

ENSEMBLE. 

ERNEST. 
A  qui  m'offense, 
Malheur,  hélas  l 
Que  la  vengeance 
Arme  mon  bras  ! 
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BUDAME  DARMENTIÉRES  ET  JOSÉPHINE. 

Faisons  silence; 
Ooi^  parlons  bas  ; 
Que  la  prudence 
Guide  nos  pas. 

ERNEST^  à  Joséphine,  lui  montrant  Léonie. 

Joséphine^  restez  près  d'elle  ^  ne  la  quittez  pas.  (Joséphine  se 

rapproehe  de  Léonie,  qui  est  ionjoars  sur  le  canapé.  Ernest  emmène  madame 

Darmentiéres  à  droite.)  Dites-moi^  ma  cbèrc  tante... 

MADAME   DARMENTIÉRES. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  mais  auparavant  daignez  jeter 
les  yeux  sur  cette  liste. 

ERNEST. 

Qu'est-ce  encore? 

MADAME    DARMENTIÉRES. 

Je  fais  part' de  votre  ai-rivée  à  nos  parents^  à  nos  amis...  à 
ceux  qui,  en  votre  absence^  ne  nous  ont  point  abandonnés^ 
c'est  bien  le  moins. 

ERNEST. 

11  venait  donc  ici,  en  mon  absence,  beaucoup  de  monde  ? 

MADAME   DARMENTIÉRES. 

Mais,  oui...  la  proximité  de  la  ville...  on  venait  dîner. ••  et 
l'on  repartait  le  soir. 

ERNEST. 

Jamais  on  ne  restait?..  Vous  auriez  pu  cependant,  de  temps 
en  temps,  retenir  pour  quelques  jours... 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

Cela  m'est  arrivé  une  fois...  bien  malgré  ma  nièce,  qui  s'y 
opposait...  qui  ne  le  voulait  pas...  et  je  suis  encbantée  que 
vous  soyez  de  mon  avis...  car,  en  eflet,  quand  ce  sont  des  per- 
sonnes de  la  famille... 

ERNEST.  I 

Ah!  c'était  de  nos  parents  ! 

MADAME    DARMENTIÉRES. 

Edouard  de  Miremont. 

ERNEST. 

Edouard!.. 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

Celui  que  vous  avez  fait  entrer  à  Saint-Cyr,  et  fait  nommer 

SOUS-lieufCnant.  (Emest  s'est  mis  à  la  uble  sans  rien  dire.)  Eh  bîcn  ! 

que  faites-vous  donc? 
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ERNEST^  froidement. 

Je  ne  le  vois  pas  stdr  votre  liste...  et  je  lui  écris. ^  pour  Tin- 
viter, 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

Y  penses-vous? 

ERNEST. 

Oui...  j'ai  à  lui  parler. 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  le  pauvre  garçon  n'est  plus. 

ERNEST. 

Que  dites-vous  ? 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

n  y  a  six  mois^  à  peu  près...  quelques  jours  après  nous  avoir 
quittées...  il  est  arrivé  à  Tannée^  et  le  premier  boulet  a  été 
pour  lui. 

ERNEST. 

n  est  mort! 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

Ce  qui  ne  m'étonne  pas...  avec  une  tête  comme  la  sienne. 

ERNEST. 

Mort!.,  (a  part,  laissant  tomber  sa  plume.)  Et  maintenant,  sur 
qui  me  venger?..  (Regardant  Lëonie.)  Sur  qui?.,  sur  la  fille  de 
mon  bienfaiteur...  de  mon  second  père!.. 

JOSÉPmNE. 

Monsieur...  Madame  revient  à  elle...  elle  s'éveille. 

LËONIE. 
Ah!  que  j'ai  SOUfiert!..  quel  rêve  affreux!  (Regardant  antour 

d'elle.)  Matante...  Joséphine...  où  donc  est-il? 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

Toujours  avec  toi...  il  ne  t'a  point  quittée...  (a  Emest.)  Mon 
neveu... 

LÉONIE. 
De  grâce,  approchez -vous.    (Emest   s'avance    en    silenee.   Elle  lui 
prend  la  main,  qu'elle  porté  à  ses  lèvres.)   Jc  SOUffrC  moiuS...    Jc   me 

sens  mieux  quand  vous  êtes  là. 

SCÈNE  VII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  GRINCHEUX. 

GRINCHEUX. 
Monsieur  le  comte...  (Apercevant  Joséphine,  à  part.)  Ah!  heurCU- 

scmcnt,  voilà  ma  femme...  je  ne  savais  où  elle  était.  (Haut.) 

T.  Xt.  11 
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Moosieiir  le  comte,  il  y  a  là  q[iidqu*ii]i  que  vous  aYO  Tait 
yenir,  et  qui  demande  à  yons  pûier. 

EKNEST. 

Et  qui  donc? 

Mon  cousin  Balthasar. 

MADAME  DABHENTIÊEES^  EBHEST^   LÉONIE. 
Balthasar!  (LéoMC,  hon  à'tWt-mèÊU,  se  lève  ft  «b  BMiTOteiit  oon- 

T«kir.) 

ERNEST,  U  retenaat  par  la  Mais. 

Que  faites-Yous?..  (a  paru)  Elle  ne  pouirait  encore  suppor- 
ter sa  Tue.  (Ha«t.  i  GriBcheu.)  Qu'îl  attende!  plus  taid^  nous  le 
verrons. 

GRINCHEUX,  sorUBt. 
Oui,  monsieur  le  comte.  (Uoaie  fait  «b  geste  de  j«ie,  et  retombe 
s«r  le  canapé.) 

,  ERNEST,  la  RgarduM. 

Elle  renaît...  malheureuse  enfant! 

An  d*Aristippe» 

La  Yoilà  pâle,  et  les  yeux  vers  la  terre. 

Et  de  boDte  près  de  mourir! 
Non...  j*ai  promis  jadis  à  soo  Yïeux  père. 
Quand  aux  autels  il  vint  de  nous  unir. 
De  la  défendre  et  de  la  secourir. 
Malgré  ses  torts,  dont  tous  mes  sens  s*émeu?ent. 

Je  l'ai  juré,  je  m'en  souviens; 
Et  les  serments  qu'elle  a  trahis  ne  peuvent 

M'exempter  de  tenir  les  miens. 

(S'approehant  d'elle    avec  bonté.)   CalmCZ-VOUS...  le  rCpOS  VOUS  CSt, 

avant  tout,  nécessaire... 

MADAME  DARMENTIÊRES,  qui  s'est  assise  près  de  la  Uble,  à  droite. 

Sans  doute,  le  repos  et  la  distraction...  (a  Léonie.)  Et,  si  tu  le 
veux,  nous  allons  passer  la  matinée  auprès  de  toi,  à  travaU-^ 
1er...  en  causant;  n'est-ce  pas,  Joséphine? 

JOSÉPHINE. 

Oui,  Madame. 

madame  DARMENTlÊRES. 

Et  vous,  mon  neveu,  qui  venez  de  voyager...  j'espère  bien 
que  DOS  matinées  et  nos  soirées  vont  être  bien  employées...  je 
Compte  sur  vous  pour  les  aventures  intéressantes.(A  Léonie.)  Toi^ 
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tout  ce  qu'on  te  demande  est  de  rester  tranquille  et  de  nous 
écouter. 

EBNEST. 

Oui...  écoutez. 

LÉONIE. 

Si  c'est  vous  qui  parlez,  Monsieur,  ce  me  sera  bien  facile- 

JOSÉPHINE. 

Ah  !  quel  bonheur!  écoutons  bien. 

GRINGHEtX,  rentrant. 

Monsieur,  il  dit  qu'il  ne  veut  que  tous  voir. 

ERNEST. 

Qui  donc? 

GRINCHEUX. 

Balthasar. 

ERNEST. 
Impossible...  (Après  un  instant  de  réflexion.)  Si  fait...  qu'il  entre. 

GRINCHEUX. 

Ce  pauvre  homme  a  tant  d'envie,  qu'il  n'y  tient  plus...  Il 
est  là. 

LËONtB. 

La  force  m'abandonne! 

SCÈNE  Vlll. 

Les  PRËCADENTS,  BALTHASAR,  entrant  les  yeux  baissés. 
BALTHASAR,  il  s*approehe  d'Ernest  et  lui  baise  la  main. 

Ah!  mon  maître! 

ERNEST. 

Tout  à  l'heure,  je  vous  parlerai. 

BALTHASAR. 

Ah!  Monsieur! 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

C'est  bien...  et  qu'il  se  taise. 

GRINCHEUX. 

Comment  donc? 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Ainsi  que  vous.  Grincheux. 

GRINCHEUX. 

Quoi!...  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

JOSÉPHINE  I  qui  est  passée  auprès  de  lai. 

Parce  que  Monsieur  va  vous  dire  quelque  chose  de  bien  in* 
téreasant. 
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GRINCHEUX. 

C'est  différent. 

MADAME    DARMBNTIÊRES. 
Ecoutons.  (Léonie  est  sur  le  canapé;  Ernest  est  sur  un  fauteuil  &  e6té 
d'elle,    à    droite;  madame   Darmentîères  est  assise   auprès  d'Ernest;  José- 
phine est  sur    une   chaise  auprès  de  Léonie,  à  gauche  de-  Grtneheuk,  et  Bal- 
thasar  debout,  à  la  droite  de  madame  Darmentîères.) 

ERNEST)  après  quelques  instants  de  silence. 

Vous  saurez  que,  Tannée  dernière ,  je  m'étais  rendu  à  Ma- 
drid pour  tâcher  de  délivrer  le  comte  de  Lémos,  mon  beau- 
père^  qui  était  détenu  dans  les  anciennes  prisons  de  l'inquisi- 
tion... Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  toutes  mes  démarches... 
de  mes  tentatives  pour  le  sauver...  Ce  sont  toujours  des  geô- 
liers trompés  ou  gagnés  à  prix  d'argent...  c'est  ce  qu'on  voit 
partout. 

MADAME    DARMENTIERES. 

Oui,  mais  c'est  égal...  c'est  toujours  bien  intéressant,  sur- 
tout quand  le  prisonnier  réussit  à  s'évader. 

ERNEST. 

C'est  aussi  ce  qui  nous  est  arrivé...  Nous  avions  même  eu 
le  bonheur,  grâce  à  un  déguisement ,  de  gagner  la  frontière  ; 
mais  nous  n'étions  pas  encore  en  sûreté,  car  on  prétendait,  à 
tort  ou  à  raison,  qu'il  y  avait  des  ordres  de  livrer  M.  de  Lé- 
mos  partout  où  on  le  trouverait,  et,  injonction  de  le  recon- 
duire en  Espagne...  Il  fallut  donc  se  cacher  encore,  et,  tou- 
jours déguisiés,  traverser  le  midi  de  la  France,  pour  aller  nous 
embarquer  à  La  Rochelle...  Dans  ce  trajet,  je  passai  bien  près 
de  Bordeaux,  et  par  conséquent  bien  près  d'ici. 

MADAME    DARMENTIERES. 

Et  quand  donc? 

ERNEST. 

Mais  il  y  a  à  peu  près  six  mois. 

JOSÉPHINE. 

Voyez-vous  cela! 

ERNEST. 

Être  si  près  de  sa  femme,  et  ne  pas  Ja  voir,  me  semblait 
bien  cruel!.,  surtout  après  six  mois  d'absence.  D'un  autre 
côté,  ma  présence  aurait  fait  événement,  et  aurait  peut-être 
aidé  à  découvrir  mon  beau-père...  N'osant  pas  alors  me  pré- 
senter chez  moi  en  plein  jour,  j'écrivis  un  mot  à  Léonie»  qui 
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« 

seule  de  la  maison  était  prévenue...   et  j'arrivai  la  veille  de 
Noël...  à  minuit. 

LÉONIE,  étonnée  et  tremblante. 

Que  dites-vous? 

ERNEST. 

Vous  m'avez  promis  de  vous  taire...  et  de  me  laisser  parler. 

MADAME  DARMENTIËRES  ET    JOSÉPHINE. 

Sans  doute. 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

Ma  nièce,  n'interrompez  pas.  (a  Ernest.)  Eh  bien,  mon  ne- 
veu? 

ERNEST. 

Eh  bien  !..  je  frianchis  les  murs  du  parc. 

BALTHASAR. 

Qu'entcnds-je  ! 

LÉONIE,  pAle   et  tremblante    depuis  le  eommencement  du  réeit. 

0  mon  Dieu! 

ERNEST. 

Et  je  croyais  pouvoir  m'en  aller  de  même,  sans  danger> 
grâce  à  la  faveur  de  la  nuit...  lorsque  quelqu'un  de  la  mai- 
son, me  voyant  descendre  le  long  du  treillage,  me  prit  sans 
doute  pour  un  voleur...  et  s'avisa  de  th'er  sur  moi  un  coup 
de  fusil. 

LÉONIEy  poussant  un  eri,  et  eaebant  sa  tête  dans  ses  mains. 
Âh!..  (Étendant  les  bras  du  eôté  d'Ernest,  et  presque  à  genoux.)  Mon- 
sieur... Monsieur!... 

BRNEST* 

Taisez-vous...  je  le  veux. 

BALTHASAR,  de  l'autre  eôté, 

Cest  fait  de  moi. 

GRINCHEUX. 

Qu'as-tu  donc? 

MADAME    DARMENTIÉRES. 

Quelle  aventure!  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire... 
c'est  que  maintenant  je  me  rappelle  parfaitement...  c'était  au 
mois  de  décembre,  la  veille  de  Noël. 

ERNEST. 

Précisément. 

MADAME  DARMENTIÉRES. 

A  telles  enseignes  que  c'est  le  lendemain  que  notre  cousin 

fidouard  est    parti...  (Mouvement  de  eolére  d'Ernost.)  Une  nult  trèïs- 
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LÉONK. 

Ah!  Monsieur... 

ERNEST,  froideMeBU 

Ne  me  ranercks  pas.  Tai  songea  Yotie  père,  que  cette  nou- 
velle aurait  fait  mourir  de  cha^in,  et  j'ai  fait  ce  que  j'ai  an» 
pour  lui  et  pour  moi...  j'ai  voulu  que  cdle  qui  portait  mon 
nom  fut  respectée  et  honorée...  Ty  ai  réussi...  vous  avez  re- 
trouvé l'estime  de  tous. 

LfioaiiE. 

Exoqpté  la  vôtre,  Monsieui^...  Je  ne  vous  dirai  point  que 
votre  éloignement,  que  rahsence  de  vos  conseils,  que  tout 
enfin  n'a  que  trop  seconde  la  légèreté  et  l'imprudôice  qui, 
nulgré  mm,  m'ont  perdue...  Rien  de  font  oda,  je  le  sais,  ne 
peut  atténuer  ma  faute,  et  le  dd  ou  hîen  mes  remords  qui 
vous  l'ont  révélée  disent  assez  qu'elle  est  sans  ezcnse.  Et  a 
vous  êtes  trop  généreux  pour  m'en  punir,  et  pour  vous  en 
venger...  c'est  à  moi  de  me  charger  de  ce  soin...  et  je  vous 
promets  que  ma  mort... 


Que  dites-vous? 

Cest  ma  seule  ressource...  mon  seul  espoir. 


Ooyex-Tons  donc  qu'on  r^are  une  finie  en  en  commettant 
une  nouvelle?..  D  &ut  vivre  pour  ezpier  ses  toits —  Mais  cela 
demande  un  long  courage;  et  je  conçois  qu'il  est  ^ns  fiKHe 
de  mourir. 


Ah!  Monsieur...  je  vous  obâraL 


Yoos  vivrcE...  mais  loin  de  moL..  Je  veux  que  cette  s^a* 
ration  se  fasse  sans  hnàt,  sans  rrlat...  Fie»-voiis  à  mot  du 
soin  de  sauver  les  apparences...  et  quant  à  vous,  ^ntamr^ 
puisque  vous  aves  promis^  de  m'obâr...  vous  saura  tout  à 
llieûe  ce  que  je  veux  fiûre  de  vous,  ce  que  j'attends  de 
vous...  je  reviens... 


Jin  iMt...  car  tout  me  dit  que  je  vo«s  vub  pour  la  der 


écoule..-  que  me  vouks-vuns? 
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LËONIE.  ^ 

Je  me  soumettrai  à  tout  ce  que  votre  justice  ordonnera  > 
quelque  rigoureuse  qu'elle  soit...  Mais  ne  m'ôtez  pas  tout  es- 
poir... et  un  jour.  Monsieur^  un  jour  du  moins,  quand  mes 
traits  flétris  par  la  souffrance  et  les  années ,  quand  mes  joues 
sillonnées  par  les  larmes  vous  diront  que  j'ai  assez  pleuré  ma  , 

faute,  alors...  oh!  ce  sera  dans  bien  longtemps!.,  alors  puis- 

je  espérer?  (Ernest,  pour  cacher  son  émotion,  veut  s'éloigner.)  Ah  !  ne 

me  quittez  pas!..  Encore  un  instant...  encore  un,  je  vous 

prie,  une   grâce...     (Smcst,  qui  était  près  de  la  porte  au   moment  de 

sortir,  s'arrête.)  noti  pour  moî...  Bdlthasar  doit-il  être  puni?  Et 
dois-je  ajouter  à  mes  torts  celui  de  vous  priver  d'un  ami  et 
d'un  serviteur  fidèle? 

ERNEST. 

U reviendra...  je  lui  dirai...  Attendez-moi  ici... 

LÊONIE. 
Oui,  Monsieur.  (Emest  sort.) 

SCÈNE  X. 
LÉONIE,  puis  GRINCHEUX,  et  JOSÉPHINE. 

LÉONIE. 

U  me  fuit...  il  me  quitte...  0  mon  Dieu!  quel  sort  m'fltt- 
lendait!..  quel  avenir  m'était  promis!.,  et  que  de  bonheur 
détruit  pour  une  seule  faute!.,  (vivement.)  On  vient...  (s*es- 
rajut  les  yeux.)  Pour  luî,  pour  SOU  honucur,  cachons  mes  larmes. 

(Aieetant  un  air  riant.)  Ah!  c'est  JoséphinC  Ct  SOU  mai*!! 
GRINCHEUX,  tenant  Joséphine  sous  le  bras. 

Oui,  ma  femme;  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes,  ^ 
et  t'aime  plus  que  jamais. 

iOSÉPmNE. 

Et  pourquoi? 

GRINCHEUX. 

Pourquoi?  je  n'ai  pas  besoin  de  te  le  dire...  Mais  tout  le 
inonde  le  saura,  à  coounencer  par  madame  la  comtesse,  parce 
que  c'est  devant  elle  que  j'ai  pu  te  soupçonner. 

LÉONIE. 

Que  dites-vous? 

GRINCHEUX. 

Oui,  Madame...  malgré  ce  que  vous  m'avez  dit,  j'avais  des 
inquiétudes...  parce  qu'il  y  a  un  petit  blond,  un  commis  mar- 
chand, qui  suit  ma  femme  partout..:  Moi  alors  jo  la  suivais 
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aussi  ;  de  sorte  que  tous  les  trois  nous  ne  nous  quittions  pa|;" 
II  rôdait  depuis  ce  matin  dans  le  parc,  à  l'entour  du  gros  til- 
leul... Trois  fois  il  à,  été  regarder  dans  le  creux  de  rarbre-- 
Et  moi,  caché  dans  le  feuillage,  j'étais  là  à  Taffût,  lorsque  J  w 
vu  arriver  madame  Grincheux,  qui  mystérieusement  a  Je 
une  lettre  et  s'est  enfuie.  Or,  cette  lettre,  quoiqu'elle  ne  tu 

pas  à  mon  adresse...  (n  fait  signe  de  briser  le  cachet.) 

JOSËPmNE. 

0  ciel! 

GRINCHEUX. 

A»  :  Ta,   d'ufM  iciênee  inmUle» 

Tai  la...  d' joie  encor  j'en  suis  ivre, 
Qu'ell'  lai  disait^  pour  premier  poiot, 
D'  cesser  d'  Taimer  et  d' la  poursuivre. 
Attendu  qu'ell*  ne  raimait  point... 
Attendu  qu*  c'est  moi  seul  quelle  aime  ; 
£t  de  sa  part  est-ce  gentil 
De  r  dire  à  d'autr's,  quand  à  moi-même 
J'  crois  que  jamais  ell*  ne  Ta  dit! 

JOSÉPmNE,  bas,  à  Léonîe. 

Ah!  Madame...  que  ne  vous  dois-je  pas? 

GRINCHEUX. 

J'ai  remis  le  billet,  qu'un  instant  après  on  est  venu  re- 
prendre... Et  si  vous  aviea  vu  son  désespoir..*  U  s'arrac 
les  cheveux. 

JOSÉPHINE. 

Pauvre  garçon  ! 

GRINCHEUX.  .^  p»en 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit  :  U  m'a  fait  de  la  peiti«^^  ^^ 
même  temps  du  plaisir...  parce  que  cela  prouve  q» 
femme... 

JOSÉPHINE.  4awLéoBÎe.) 

N'est  peut-être  pas  plus  sage  qu'une  autre-  ^Reg»»'»    ^^^^  jg 
Mais  elle  a  eu  de  bons  avis,  de  sages  conseils—  e 
monde  n'a  pas  le  même  bonheur.;. 


GRINCHEUX. 


tout... 
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JOSÉPHINE,  passant  auprès  de   laî  et  lui  prenant  la  main    atee  émotion, 

tout  en  regardant  Léonie. 

C'est  bien 9  Grincheux,  c'est  bien...  Je  te  promets  d'être 
une  bonne  femme  et  de  foire  bon  ménage...  (Le  faisant  passer 
aaprés  de  Léonie.)  Remercie  madame  la  comtesse^  et  partons. 

GRINCHEUX. 

La  remercier...  et  pourquoi? 

JOSÉPHINE. 

Remeircie*I&  toujours. 

GRiKominc. 

Au  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant. 

Grand  Dieu!  quel  bonheur  est  le  mien  ! 
JOSÉPHINE. 

Ah  !  puisse  le  ciel  le  lui  rendre  1 

LÉONIE. 
Ah  !  je  crois  qu^il  Tient  de  Tentendre, 
Je  fus  son  guide  et  son  soutien; 
Je  Tai  sauyée...  Ah!  ce  mot  me  fait  bien. 
Trop  coupable,  mon  Dieu  !  je  n*ose 
Réclamer  contre  ton  arrêt; 
Mais^  comme  Ernest  me  )e  disait^ 

(Voyant  Grincheux  aux  genoux  de  Joséphine,  et  lui  baisant  la  main.) 

Puisse  le  bien  dont  je  suis  cause 
Eipier  1«  mal  que  j'ai  foit! 

SCÈNE  XL  . 
Us  PBÉCÉDENTS,  BfADAME  DARMËNTIÉRES ,  6ALTHASAR, 

qvi  se  tient  derrière  elle. 
'    MADAME   DARMENIÉRES. 

Ah!  ma  nièce ,  ma  chère  nièce ,  quel  bonheur  î  tu  ne  sais 
pas...  Il  est  nommé  à  une  ambassade.. <  Tbus  les  appailemcnts 
scremplissent  de  personnes  qui  viennent  le  féliciter...  Tiens, 
iesealends-tu?..  On  a  tant  d'amis  quand  on  est  heureux! 

JOSÉPHINE. 

El  dans  ce  moment^  Madame,  vous  êtes  si  heureuse,  n'est-ce 

pas? 

LÈONIE. 

Oui,  mes  enfants,  oui,  mes  amis. 
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SCÈNE  XU. 
Les  précédents  9  ERNEST. 

ERNEST,  à  U  etntoaads. 

Je  vous  remercie^  mes  amis,  des  compliments  qae  yous  m'a- 
dresses^  et  auxquels  je  suis  bien  sensible. 

BALTHASAR,  à  Lèonie. 

Vous  avei  touIu,  Madame,  que  ce  fût  un  jour  de  bonheur 
pour  tout  le  monde  ;  car,  grâce  à  tous^  mon  maître  me  par- 
donne« 

LÉONIE. 

Ah!  je  l'en  remercie. 

BALTHASAR. 

fit  moi,  je  n'ose  vous  dire  ce  que  j'éprouve;  mais  je  vous 
chéris  maintenant  autant  que  mon  maître;  je  vous  admire,  je 
vous  honore,  je  voudrais  pouvoir  vous  servir  à  genoux. 

JOSÉPHINE. 

Il  a  bien  raison, 

GRINCHEUX. 

Oui,  sans  doute. 

LÉONIE. 

Asseï,  asseï,  mes  amis,  va  h^^O  ^  dois  donc  usurper  leur 
estime  à  tous! 

ERNEST;  ftti»  «fi^  av«»ir  vraierctè  t««t  l«  loJc»  ètatii  tcwé  s«r  le  4ctuh 

Vous  sentei  bien,  ma  chère  tante,  que  ma  nouvelle  dignité 
m  uuposant  qodiqucs  devoirs,  il  faut  d'abovd  se  raidie  à 


XAIMJK  aAR9EXTl£RES. 

Gertaiiiemeiit,  il  le  laut.  Nous  irons  avec  tous;  nous  vous 
•ecompagnerons,  n  esl-ce  pas,  ma  nîèoe? 


Ilans  oe  moment,  ce  s»ait  difficile,  car  im  coumer  que  je 
lei^  m\iihUg^  à  partir  aiyouni^hui;  mats  anpaniTaiit  j'ai 
quelques  anansemenls  à  pteodie  avec  ma  iemne.  Toos  per- 


« 


Qpeie  imèt  Ttmiii;  qu  ^a  ic  pwf»ail,  et  que  «  mUii  je  veu- 
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lais  refuser,  pour  ne  pas  vous  quitter ,  je  viens  de  l'accepter; 
mais  comme,  avant  de  quitter  son  pays,  il  faut  mettre  ordre 
à  ses  affaires,  (Lui  donnant  un  papier.)  voici  uu  acte  que  je  remets 
entre  vos  mains^  et  quicontient  mes  volontés  expresses. 

LÉoms.   ^ 
Je  les  suivrai.  Monsieur. 

ERNEST. 

Il  vous  assure,  dès  ce  moment,  la  moitié  de  ma  fortune,  et 

la  totalité  après  moi.    (Léonie,  faisant  le  geste  de  déchirer  le  papier.) 

Vous  n'êtes  pas  maîtresse  de  refuser;  vous  m'avez  juré  d'obéir, 
et  cette  fois,  du  moins^  tenez  vos  serments. 

LËONIE  ,  baissant  la  tète  «vee  honte,  et  serrant  le  papier. 

Ah!  Monsieur. 

ERNEST,  se  tournant  vers  madame  Darmentières,  qv*il  embrasse. 
Je  pars,  adieu,  (a  part,  et  regardant  Balthasar.)  Et  Ce  paUVrC  Bal* 

thasar,  que  cette  fois  je  ne  retrouverai  plus.  (Haut.)  Et  toi 
«un,  mon  vieux  et  fidèle  ami,  embrassons-nous. 

BALTHASAR. 

Âh!  mon  maître! 

ERNEST,  s'efforcent  de  sourire. 

Je  pleure,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

BALTHASAR. 

Moi,  je  le  sais  bien  :  c'est  de  joie  et  de  bonheur. 

ERNEST. 
Allons,  allons,  partons  à  l'instant,  (n  fait  quelques  pas  vers  la 
porte.) 

MADAME  DARMENTIÊRES. 

Et  votre  femme,  à  qui  vous  ne  dites  pas  adieu. 

ERNEST,  s'arrétant. 
C'est  vrai.  (S'avançant  prés  de  Léonie,  et  lui  prenant  la  main.)  AdîeU, 
mon  amie,  adieu.  (l\  va  pour  la  quitter.) 

LÉONIE,  le  regardant  d'un  air  suppliant. 

Monsieur,  on  nous  regarde. 

ERNEST. 
Ah!  vous  avez  raison.  (ll  Pembrasse  sur  le  front.) 

MADAME  DARMENTIÉRES4 

J'espère  bien  que  dans  sept  ou  huit  jours  nous  nous  rever- 
ixms. 

ERNEST. 

« 

Oui^  ma  chère  tante,  dans  quelques  jours. 

T.  !?•  19 
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LËORIE^  bas. 

Serait-il  lirait 

ERNEST^  de  Même. 

Jamais. 

BALTHASAR,  GRIHCHBIIX  ET  JOSÉPHINE. 

Adieu,  Monseigneur.  Adieu,  monsieur  le  comie, 

MADAME  DARMENTIfiRES,  régarAant  Léoaie  avee  orgueil. 

Ah!  qu'elle  est  heureuse! 

LÉONIE9  seule,  à  éroite  du  thMtn. 
Malheureuse!  pour  toujours.  (Enest  s'éloîgne  eu  jeuttt  UB  deralêr 
regard  sur  sa  femme.  Léouie  eaeke  sa  tAte  dans  ses  malus,  «t  fond  eu  larnM. 
Tout  le  mmé»  luiuBduit  Eruest.) 


rni  VÈ  mm  faute. 
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PBESOVMAaBS 


NABAIfK  BEAlUMÂNIL. 

B0SE,8a  AUe.  —  MAlDAME  GtJI- 

ghab;d. 

ÂSGÉUQUE,  amie  de  Rose. 
6UICHARD,  prétendn  de  Rose. 


AUGUSTIN,  fils  de  H.  et  madame 

Gttichtrd. 
EMILIE»  pupille  de  Gniebard. 
BRÉMONT. 
NAIÏ£TT£,  servante  de  Gaichard. 


wtimm  M    pMMS)  au  prcaiier  «ei«,  dmnu  la  oluimbre  de  madaake  Itoau- 
■léallf  a«  ■•eond  act*,  ''daas  la  mataaa  èe^.  fialehard. 


ACTE  PREMIER. 

Use  chambre  menblée  modestement.  An  fond,  une  commode  sur  iaqoelie  se 
mne  une  guitare.  Beax  portes  latérales  :  la  porte  ii  ganctae  de  l'acteur  est  la 
porte  d'entrée:  Tautre,  celle  de  la  chambre  de  Rose.  A  droite,  une  fenêtre,  et 
sur  le  devant  de  la  scène,  à  gauche,  une  table. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ROSE,  seule,  tenant  un  livre  à  la  main,  et  aisise  auprès  de  la  table,  sur 
laquelle  on  voit  pèle-mâle  dee  livres  et  des  ouvrages  de  broderie.-**'Lisant. 

c  Qu«lle  surprise  pour  la  pauvre  Anaïs  !  c'est  son  amant 
qfà  se  jette  à  ses  pieds  !  y>  (S'intefrompant.)  Là!  j'étais  bien  sûre 
qu'il  reidendrait^  celui-là;  ils  reviennent  toujours  dans  les 
romans!  j'en  suis  bien  aise  :  elle  est  si  gentille >  cette  petite 
Anaisl  et  puis^  c'est  drôle  comme  sa  position  ressemble  à  la 
mienne:  seule  avec  sa  mère^  vivant  de  son  travail^  refusant 
tous  les  partis  9  pour  rester  Ûdèle  à  quelqu'un  qui  est  allé 
bien  loin  (Avec  émotion.)  pour  faire  fortune!  (soupirant.)  Quel 
dommage  qu'ils  soient  si  longs  à  faii'e  fortune  l  (Lisant.)  «  C'est 
son  amant  qui  se  jette  à  ses  pieds  :  0  ma  céleste  dpûe,  lui  dit* 
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U^  je  puis  enfin  Voffirir  ces  richesses  que  je  u'ai  désirées  que 
pour  toi,  ce  titre  de  comtesse...  »  (s'imterroaipuii.)  La  voilà  com- 
tesse,  est-elle  heureuse  ! 

An  de  Tuntme. 

Épouser  celai  que  l'on  aime. 
De  Vor,  des  byeai,  od  grand  Dom, 
Dans  tons  les  romans  c*est  de  mâme. 
Si  c*éUit  le  mien!.»  Pourquoi  non? 
Eh  !  mais,  après  tout,  ponrqnol  non  ? 
Ça  commence  par  de  la  peine. 
Ça  commence  par  un  amant; 
J'ai  déjà  le  commencement, 
Fandra  bien  qne  le  reste  Tienne. 

Mon  Dieu  !  j'entends  quelqu'un  ;  si  c^était  maman  !  (siie  eadie 

bien  viM  son  roMam  et  reprend  son  onTntge.)  NOU^  c'cst  Angélique, 

notre  voisine,  et  ma  meilleure  amie. 

SCÈNE  IL 
ANGÉLIQUE,  ROSE. 

ANGÉLIQUE. 

Bonjour,  Rose. 

ROSE. 

Te  voilà,  c'est  bien  heureHx,  depuis  huit  jours  qa'aa  ne  fa 
vue! 

ANGÉLIQUE. 

C'est  vrai;  ma  mère  a  été  un  peu  malade;  mais  aujourd'hui 
elle  se  sent  mieux,  elle  va  porter  mon  ouvrage  chez  le  mar- 
chand qui  me  donne  de  la  musique  à  graver;  un  air  magni- 
fique, ma  chère,  une  cantate  de  Méhul,  pour  la  fête  du  pre- 
mier consul;  et  je  me  suis  échappée  en  disant  que  je  venais 
travailler  avec  toi. 

ROSE. 

C'est  bien,  nous  allons  causer. 

ANGÉLIQUE. 

Et  j'en  ai  tant  à  te  demander!  Qu'est-ce  qu'on  dit  donc  dans 
le  quartier,  que  tu  vas  te  marier? 

ROSE. 

Eh!  mon  Dieu!  hier  soir  encore  c'était  une  affaire  arran- 
gée :  tout  était  prêt,  les  hans  publiés,  c'était  pour  aujo^^'^^^ 
Heories. 
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ANGÉLIQUE. 

Et  avec  qui  donc  ? 

ROSE. 

ÀYec  M.  Guichard. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  jeune  médecin  de  notre  quartier? 

ROSE. 

Médecin,  à  ce  qu'il  dit.  Le  fait  est  que,  dans  le  temps  de  la 
réquisition,  il  s'est  mis  officier  de  santé  pour  ne  pas  partir 
soldat;  du  reste,  ni  beau,  ni  laid,  ni  béte,  ni  méchant,  mais 
ennuyeux  à  faire  plaisir. 

ANGÉLIQUE.: 

Qu'importe?  s'il  est  bon  :  c'est  l'essentiel  pour  un  mari. 

ROSE. 

Oui;  mais  le  moyen  d'aimer  ça,  moi  qui  ne  veux  me  ma- 
rier que  par  amour,  moi  à  qui  il  faut  une  passion  "dans  le 
cœur,  du5sé-je  en  mourir  ! 

ANGÉLIQUE. 

T  penses-tu! 

ROSE. 

Ah!  il  n'y  a  que  cela  de  bon. 

Air  :  Ne  voit-tu  pas,  jeune  imprtident. 
Môme  quaod  il  dous  fait  souffrir. 
Combien  un  amour  a  de  charmes  ! 
Ne  pas  manger,  ne  pas  dormir^ 
Ne  se  nourrir  que  de  ses  larmes!.. 
Puis  ne  plus  travailler  jamais. 
Se  promener  triste  et  rêveuse... 
Ah!  ma  chère,  si  tu  savais 
Quel  bonheur  d*ôtre  malheureuse  I 

ANGÉLIQUE,  soupirant. 

Ah  !  tu  as  bien  raison  !  Pourquoi  alors  donner  des  espé- 
rances à  ce  M.  Guichard  ? 

ROSE. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  maman  qui  lui  trouvait  des  quali- 
tés. Il  est  vrai  qu'il  a  six  mille  livres  de  rentes  ;  et  ma  pauvre 
mère,  qui  ne  rêve  qu'aux  moyens  de  quitter  notre  cinquième 
étage  de  la  rue  Serpente,  et  qui  met  tous  les  jours  à  la  loterie 
sans  en  être  plus  riche... 

ANGÉLIQUE. 

Il  y  a  des  numéros  qui  ne  soitent  jamais... 
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ROSE. 

C'est  ce  qu'elle  dit  :  et  elle  pensait  qu'un  mari  serait  nioins 
difficile  à  attraper  qu'un  terne;  aussi,  elle  avait  arrangé  tout 
cela  pour  aujourd'hui.  Mais  après  avoir  bien  hésité,  bien 
pleuré,  j'ai  pris  une  belle  résolution,  j'ai  écrit  à  M.  Gui- 
chard  que  je  ne  l'aimais  pas,  que  je  ne  l'aimerais  jamais,  et 
la  lettre  vient  de  partir. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  bien  fait,  il  valait  mieux  tout  lui  dire, 

ROSE. 

Oh  \  je  ne  lui  ai  pas  tout  dit,  ni  à  ma  mère  non  plus;  mais 
à  toi,  je  vais  te  l'avouer  :  c'est  que  j'ai  un  amoureux. 

ANGELIQUE. 

Il  serait  possible! 

ROSE. 

Cela  t'étonne? 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  Dieu,  non,  car  j'en  ai  un  aussi... 

ROSE. 
Et  tu  ne  me  le  disais  pas!  (EUes  s'asseyent  snr  le  devant  de  la 

scène.)  Conte-moi  donc  ça.  Le  mien  est  jeune,  il  est  aimable, 
il  est  charmant. 

ANGÉLIQUE. 

Comme  le  mien. 

ROSE. 

Des  yeux  noirs,  l'âme  sensible,  et  les  cheveux  bouclés, 
comme  lord  Mortimer,  que  nous  lisions  l'autre  mois,  dans  ce 
nouveau  roman  qui  vient  de  paraître  :  les  Enfants  de  l'Ab- 
baye. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  le  mien  lui  ressemble  aussi. 

ROSS. 

Ce  doit  être  :  tous  ceux  qu'on  aime  se  ressemblent.  Et  t'a- 
t-il  fait  sa  déclaration? 

ANGÉLIQUE. 

-Du  tout;  il  ne  m'a  jamais  rien  dit,  ni  moi  non  plus. 

ROSE. 

Est-^lle  bête  !  Nous  ne  sommes  pas  ainsi;  nous  nous  enten- 
dons à  merveille!  Nous  étions  convenus  d'un  signal,  il  jouait 
son  violon  :  car  il  joue  du  violon. 
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AHGBilQOB» 

Ck>iiiine  le  mien. 

ROSB. 

Un  coup  d'archet  étonnant;  il  jouait  une  romance  nouvelle 
d'un  nommé  Boîeldieu  : 

Vivre  loin  de  ses  amours. 

Gela  Youlait  dire  :  «  Me  voîcii  puis-je  paraître?  )»  Et  moi  j'a- 
chevais Tair  siu*  ma  guitare ,  ce  qui  voulait  dire  :  «  Je  suis 
seule.  »  Et  puis^  quand  il  y  a  des  obstacles^  nous  nous  écri- 
vons. 

ANGËLIQUB. 

Ah  !  que  ce  doit  être  gentil  de  recevoir  des  lettres  !     ' 

ROSE. 

Je  le  crois  bien...  Et  puis  c'est  si  commode  ! 

Air  :  Ce  que  f  éprouve  en  vous  voyant, 

SaDS  se  troubler^  un  amoureux 
Vous  dit  ainsi  tout'  sa  pensée  ; 
De  rougir  on  n'est  pas  forcée^ 
On  n'a  pas  à  baisser  les  yeux; 
Et  puis,  vois-tu,  ce  qui  vaut  mieux, 
Quand  de  près,  il  dit  :  J' vous  adore  ! 
Ce  mot-là ,  quoique  bien  joli. 
S'efface  et  s'éloigne  avee  lui* 
Mais  par  lettre  on  l'écoute  encore 
Longtemps  après  qu'il  est  parti. 

Et  je  te  montrerai  les  siennes;  quelle  ardeur!  quelle  passion! 
ça  brûle  le  papier!  Pourvu  qu'on  ne  me  les  enlève  pas.  Je 
crois  que  ma  mère  a  des  soupçons  ;  je  l'ai  vae  rôder  encore 
ce  matin... 

ANGËLIQtnS. 

Où  sont-elles? 

ROSB. 

Dans  ma  commode. 

ANGÉLIQtJE. 

Veux-tu  que  je  les  emporte,  que  je  les  cache  chez  moi  t 

ROSE. 

Ah!  tu  me  rendrais  un  grand  service.  Tiens,  voici  la  clé; 
le  troisième  tiroir  à  droite^  sous  un  fichu,  derrière  mes  bas  de 

soie.  (An  moi9*nt  oà  Ang6ll(|Qe  vt  se  leter,  on  entend  tousser»)  Ghut!  OU 

vient 
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AMGËUQUB. 

(Test  ta  mère. 

ROSE. 

Ne  bouge  pas. 

SCÈNE  111. 
Les  précëimbnts,  MADAME  BEAUMÉNIL. 

MADAME  BEAUMÉNIL. 

Ah!  toujours  à  jaser. 

ANGÉLIQUE,  m  levaBt. 

Boujonr,  madame  Beauménil  ;  tous  tous  portes  bien,  ma- 
dame Beauménil  ? 

MADAME  BEAUMÉML. 

Qu'est-ce  que  tu  viens  faire?  apporter  des  romans  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  non  !..  j'arriye,  et  je  venais.. . 

ROSE. 

Oui  !  elle  me  rapportait  ma  guitare^  que  je  lui  avais  prêtëe 
pour  apprendre  la  romance  du  Prisonnier. 

ANGÉLIQUE,  l'emportant  dans  la  chambre  à  droite. 

Je  vais  la  remettre  dans  ta  chambre. 

MADAME  BEAUMÉNa. 

Des  romances!  Voilà  comme  ces  petites  filles  se  perdent 
l'imagination. 

ROSE9  s'approehant. 

Eh  bien  !  maman  ? 

MADAME  BEAUMÉNIL,  soupirant. 

Tu  l'as  voulu,  ta  lettre  est  chez  lui. 

ROSE,  à  part. 

0  Emile  !.. 

MADAME  BEAUMÉNIL. 

Mais  tu  en  auras  des  r^rets.  Rose,  tu  verras. 

ROSE. 

Jamais,  maman. 

ANGÉLIQUE,  qni  est  revenue. 

Non,  sans  doute,  madame  Beauménil,  et  puisqu'elle  ne  Tai- 
mait  pas... 

kADAME  BEAUMÉNIL. 

"^  fen  mâles  aussi,  toi...  Veux-tu  bien  aller  faire  tes 
XKhes,  et  nous  laisser  tranquilles? 
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ANGÉLIQUE. 

AIR  des  Comédiens. 
Ad&en^  je  pars. 

UADAME  BEAUHËNIL. 
Va  rejoindre  ta  mère. 
(Elle  va  s'asseoir  auprès  dte  la  table.) 
ANGÉLIQUE^  bas,  à  Rose. 
Ce  soir  ici  je  vieDdrai  te  ireaver. 

ROSE^  de  même. 

N'y  manque  pas...  pour  mes  lettres^  ma  chère. 
Et  mes  amours  que  je  dois  t'achever. 
Nous  brûlerons  d'une  ardeur  éternelle. 

ANGÉLIQUE. 

Jusqu'au  tombeau. 

ROSE. 

Je  t'en  fais  le  serment. 
ANGÉLIQUE. 

C'est  r  rendei-^ous. 

ROSE. 

Ah!  j'y  serai,  fidèle 
Gomme  à  tous  ceux  qu'il  m' donne  d'  son  vivan  t 

MADAME  REAUMÉNIL)  à  Angélique. 

Eh  bien  !  te  voilà  encore  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  m'en  vas. 

ENSEMBLE. 
ROSE. 

Pars,  vite,  allons,  va  rejoindre  ta  mère. 
Ce  soir  ici  tu  viendras  me  trouver; 
N'y  manque  pas,  pour  mes  lettres,  ma  chère. 
Et  mes  amours  que  je  dois  t'achever. 

MADAME  BEAUMÉNIL. 

Allons,  partez,  rejoignes  votre  mère. 

Toujours  ici  vous  venez  la  trouver  ; 

La  mâtiné'  se  passe  à  ne  -rien  faire, 

A  votre  ouvrag'  vous  feriez  mieux  d'  penser. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu,  je  pars,  je  vais  près  de  ma  mère 

Ce  soir  ici  je  viendrai  te,  trouver  ;  * 

J'y  reviendrai,  pour  les  lettres,  ma  chère. 

Et  tes  amours  que  tu  dois  m'achever. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

ROSE,  MADAME  BEAUMËNIL. 

MADAMK  BBAUlItlfli  y  regardant  lortir   Angélique. 

Encore  une  bonne  tête,  qui  donnera  de  la  satisfaction  à  sa 
mère. 

aOSK,  eàUnant. 

Vous  êtes  toujours  fâcbée»  maman? 

MADAME  BJUmoSlUL,  ttec  hnmear. 

J'ai  tort!  Sacrifier  un  à  bel  avenir,  un  homme  si  aimable! 

ROSE. 

Oh!  si  aimable... 

MADAME  BEAQllSNIL. 

Oui,  Mademoiselle,  vous  ne  jugei  que  la  figure;  mais 
M.  Guichard  avait  tout  plein  de  qualités  :  et  une  femme  en 
aurait  fait  tout  ce  qu'elle  aurait  voulu. 

EOSB. 

Je  ne  veux  rien  en  faire. 

MADAME  BBAUMËNU.. 

C'est  ça,  on  trouve  une  occasion  de  s'assurer  un  sort,  de 
sortir  de  la  gêne  où  on  est.  Mademoiselle  ne  vent  pas,  et  il 
faut  recommencer  à  gagner  sa  vie  à  la  pointe  de  son  aiguille. 
Si  vous  croyez  que  c'est  agréable  de  se  perdre  les  yeux  bu{  du 
feston,  et  de  prendre  de  la  chicorée  pour  du  café? 

ROSE. 

Ah  !  mon  Dieu!  ne  semble^t-U  pas  que  ce  soit  un  parti  si 
brillant? 

MADAME  BEAUMËNIL. 

CSomment  donc?  Six  mille  livres  de  rentes! 

ftOSE. 

Et  quelqu'un  que  Ton  n'aime  pas. 

MADAME  BEAUMÊNII.. 

Bah!  une  fille  bien  née  finit  toujours  par  aimer  six  mille 
livres  de  rentes.  ; 

ROSE. 

Encore  de  l'argent! 

MADAME  BEAUVfiNa. 

*    C'est  qu'il  n'y  que  cela  de  réel;  et  quand  tu  auras  mon 
ftge... 

Air  :  Cont^ntons-nottê  d^unê  êimple  bfmiHUe^ 

On  r'grette,  hélai  !  au  déelio  de  la  vie 

Les  bons  hasards  négligés  ou  perdus; 
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Tu  ne  s*ras  pas  toujours  jaune  et  jolie^ 

Et  les  maris  alors  ne  viendront  plus. 

Il  sVa  trop  tard  quand  tu  voudras  te  plaindre  ; 

Pour  s'enrichir  il  n*est  que  le  printemps..» 

Car  la  fortune  est  léger'..-  pour  .l'atteindre 

n  faut  avoir  ses  jambes  de  quinze  ans, 

ROSE. 

A  quinze  ans  comme  à  soixante,  je  penserai  toujours  de 
même.  Vous  croyez  donc  que  le  caractère  peut  changer^  et 
que  sur  mes  vieux  jours,  je  deviendrai  avide,  intéressée? 

MADAME  BEACMÉNIL. 

Peut-être  bien  ;  je  Tespère. 

ROSE. 

Fi  donc!  chez  les  hommes,  c'est  possible;  mais  nous  autres 
femmes^  nous  ne  tenons  pas  à  la  fortune;  et,  pour  moi,  je 
n'^  tiendrai  jamais.  De  Teau,  du  pain  sec,  et  la  liberté  de  dis- 
poser de  mon  cœur,  voilà  tout  ce  que  je  demande. 

MADAME  BEAimÉNIL. 

Oui,  de  Teau!  crois  ça,  et  bois-en,  ça  fait  un  joli  ordinaire- 
Mais,  malheureuse  enfant,  tu  aimes  donc  quelqu'un,  alors? 

ROSE,  avec  effort. 

Eh  bien!.,  oui,  maman...  j'aime... 

MADAME  BEAtMÉRIL. 

Voilà  le  grand  mot  lâché.  Et  qui  donc?  Je  suis  sûre  que 
c'est  quelque  petit  officier  de  l'armée  d'Italie,  car  c'est  la 
mode  aujourd'hui  :  toutes  les  jeunes  filles  ne  rêvent  qu'offi- 
ciers, depuis  les  victoires  du  premier  consul.  Un  beau  service 
qu'il  nous  a  rendu  là  !  Si  tu  f  avises  jamais  de  donner  dans 
le  militaire...  je  sais  ce  que  c'est,  ton  père  était  fourrier  à  la 
trente-deuxième  demi-brigade. 

ROSE. 

Rassuret-Yous,  ce  n'est  point  un  militaire,  c'est  mieux  que 
ça  :  un  artiste  plein  d'ardeur  et  de  talent,  qui  est  parti  pour 
s^enrichir,  et  qui  reviendra  avec  des  millions  dans  ses  poches. 

MADAME  BEAUMËNIL. 

Oui,  comme  ce  M.  Emile,  dont  les  croisées  donnent  en  face 
des  nôtres;  un  artiste,  à  ce  qu'on  dit;  il  est  parti  depuis  six 
mois,  pour  courir  après  la  fortune. 

ROSE,  à  part. 

Si  elle  savait  que  c'est  le  mien  ! 
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MADAHE  BEAUMÉNIL. 

Tiens,  voilà  ses  fenêtres  ouvertes.  C'est  donc  vralycomme 
m'a  dit  la  voisine,  qu'il  est  revenu  d'hier  soir. 

ROSE,  à  part  et  regardant  à  la  fenêtre. 

Lui  de  retour!  quel  bonheur!..  Il  a  donc  réussi!  (uant.) 
Tenez,  maman,  j'ai  fait  un  rêvcQette  nuit.  Nous  avions  un 
bel  hôtel,  de  beaux  meubles,  une  bonne  voiture  ;  vous  verrez 
que  tout  ça  nous  arrivera. 

MADAME  BEAUMÉNIL,  qui  a  mie  ses  iunetiee  et  a  prit  son  feston. 

Oui,  compte  là-dessus;  en  attendant,  fait  ta  broderie,  et 
porte-la  chez  la  lingère.  (EUe  s'assied.) 

ROSE. 

Aujourdliui? 

MADAME  BEAUMËNa. 

11  le  faut  bien,  c'est  demain  le  loyer,  et  notre  bourse  est 
à  sec. 

ROSE,  faisant  la  mone,  et  Aunt  son  petit  tablier; 

C'est  que  c'est  joliment  loin  à  pied. 

MADAME  BEAUMÉNIL. 

Dame!  comme  tu  n'as  pas  encore  ta  voiture...  Et  tu  son- 
geras aussi  à  faire  notre  petit  ménage. 

ROSE. 

Ah!  quel  ennui!..  Heureusement  que  nous  allons  ce  soir 
au  spectacle. 

MADAME  BEAUMENIL. 

Au  spectacle? 

ROSE. 

Mais  oui,  cette  loge  à  la  Marùansier. 

MADAME  BEAUMÉNIL. 

Impossible!  c'est  M.  Guichard  qui  l'avait  retenue;  et  main- 
tenant nons  ne  pouvons  accepter  ni  son  bras,  ni  sa  loge. 

ROSE. 

Toujours  M.  Guichard  !..  Ah!  quand  elle  verra  Emile,  (on 

entend    en    dehors    un  violon   qni    joue    l'air  :    tt  YivrC  loiu    de    SeS 
amours.')»  Rose  prêtant   l'oreille    du  oAté   de  la    fenêtre,  à    part.)  Ah! 

mon  Dieu!  je  ne  me  trompe  pas;  c'est  son  violon  que  j'en- 
tends, à  la  fenêtre  en  face,  et  notre  air  convenu. 

MADAME  BEAUMÉNIL  ,  écoutant  de  l'autre  c6t4. 

Eh!  mais.  Rose,  il  me  semble  que  Ton  sonne  à  la  porte. 

ROSE. 

Oui,  oui,  maman;  allez  donc  voir  ce  que  c'est. 
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MADAME  BEAUMËNIL;  se  leTant. 

La  réponse  de  M.  Guicbard.  (on  sonne  encore.)  Un  moments 
on  y  va.  (Elle  son.) 

SCÈNE  V. 

ROSE}  seule,  et  achevant  l'air  qui  a  été  joué  par  le  violon. 

Vivre  loin  de  ses  amours^ 
N'est-ce  pas  mourir  tous  les  jours 

C'est  bien  lui...  Oh!  comme  le  cœur  me  bat!  (Elle  court  &  »• 
fBBètre  et  i*ouvre.) Emile...  Je  VOUS  revols...  Ah!  quel  bonheur!.. 

Ça  foit  mal...  ça  suffoque.  (Lui   faisant   signe   de  se  taire.)  Parlez 

bas,  je  TOUS  en  prie...  Vous  m'aimez  toujours?  n'est-ce  pas, 
Honsieur?..  Toujours...  Ah!  j'en  étais  sûre.,.  Si  j'ai  été 
fidèle?..  Est-ce  que  cela  se.  demande?  Vous  me  trouvez  en- 
beliie!..  (souriant.)  Je  ne  vous  ferai  pas  le  même  compliment... 
Êtes-vous  devenu  bruni.,  c'est  le  soleil  d'Italie...  A  propos, 
avez-Yous  fait  fortune?..  Vous  revenez  bien  riche?..  Com- 
ment!., pas  un  sou...  plus  pauvre  qu'auparavant!..  Ah!  mon 
Dieu!..  Mais  vous  le  faites  donc  exprès.  Monsieur?..  Il  ne 
vous  reste  que  mon  amour?..  Pauvre  garçon!.,  est  ruiné... 

Oh!  c'est  ma  mère...  (Elle  ferme  la  fenêtre.) 

•      SCÈNE  vi; 

ROSE,  MADAME  BEAUMÉNIL,  portant  une  corbeille  élégante  qu'elle 

pose  sur  la  table. 

.     MADAME  BEAUMËNa. 

Voilà  bien  une  autre  aventure! 

ROSE. 

Quoi  donc,  maman? 

'     MADAME  BEAUMÉNIL. 

Une  corbeille  magnifique. 

ROSE. 

Une  corbeille  que  l'on  apporte? 

MADAME  BEAUMÉNU. 

De  la  part  de  M.  Guicbard. 

ROSE. 

M.  Goichard!  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

MADAME    BEAUMÉNIL. 

Que  tout  entier  aux  préparatifs  de  la  noce ,  il  n'est  pas 
rentré  chez  lui,  qu'il  n'a  pas  encore  ta  lettre,  et  qu'il 
ignore... 
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ROSB. 

Ah!  moD  Dieu!  Q  ne  fallait  pas  leoetw... 

MADAME  BEACMÉNIL. 

Est-ce  que  j'ai  eii  le  courage?..  D'ailleurs  on  ne  fait  pas 
une  pareille  confidence  k  un  domestique. 

EOSB,  pasaut  vmftH  4c  U  uUc. 

Ah!  il  ajpris  un  domestique!  Mais  tous  aUei  renvoyer  tout 
cela,  j'espère? 

MADAME  BBAGMÉRIL. 

Aussitôt  que  j'aurai  quelqu'un. 

ftOSEy  s*cB  apprft^aBt. 

A  la  bonne  heure,  le  ne  veux  pas  quil  pense...  (R«sti4M&  b 
coifceitte.)  Ça  fait  im  joli  effet  le  satin. 

MADAME  llEAUM&!m<,  à  Hase,  q«i  csIt'mtm  U  «acWille. 

N*y  touche  donc  pas.  Rose,  puisque  ce  n'est  plus  pour 
nous!.. 

KOSE. 

Mon  Dieu,  maman,  on  peut  bien  regarder;  je  veuxToir 
seulement  comment  tout  cda  est  choisi. 

MADAME  BEAUMÉNIL. 

Pour  te  moqu«r  de  M.  Guichard.  Dame!  U  n*a  pas  des  mil- 
lions comme  ton  artiste. 

ROSE,  sovpnM,  *  put. 

Oui,  joliment!  Paumre  Emile!  J'ai  le  cœur  nsfié.  (hk««.)  Oh! 
le  joli  dessin! 

MADAME  BEA1IMË1QL,  regaidamt  wi  tnlle  >rodé. 

Charmant!  (Test  le  voile,  et  un  Y<^e  d'Angleterre  encore! 
Dis  donc  du  prohibé,  c'est  cossu. 

ROSE,  le  MstUBl. 

Oui,  tenei,  cela  se  met  ainsi;  on  croise  cda  par  devant. 

MADAME  BEAtmElOL. 

Ah!  c'est  joli,  très-joU;  et  ça  te  va... 

ROSE. 

Vous  trouves? 

MADAME  BEAUMÉNUL, 

Et  ce  bouquet  (Elle  lui  met  le  booquct.)  Jc  ue  t'ai  jamais  vue 
avec  un  bouquet. 

ROSE,  à  perl. 

Ah!  son  malheur  me  le  rend  plus  cher  que  jamais,  (namt.) 
Youlez-Tous  une  épingle,  maman?  (a  paru)  Et  son  image  sera 
toujours.;.  (Ham.)  Un  peu  de  cdté;  ça  aura  plus  de  grâce. 
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Ah!  si  tu  voyais!  comme  des  fleurs  vous  relèvent  une 

femme  !  (Elle  prend    dans   la  corbeille  de   la   blonde    qu'elle  qnontre  à 

Rpse.)  As-tu  remarqué  cette  blonde  pour  garnir  la  robe  de 
noce? 

KOSE,  la  regardant. 

n  y  a  de  quoi  faire  deux  rangs. 

MADAME  BEAUMENIL. 

Deux  rangs  de  blonde!  Aurais-tu  été  heureuse  avec  cet 
homme-là!  (contînaant  à  la  parer.)  Et  dire  que  tout  cela  va  être 
pour  une  autre! 

ROSE. 

Pour  une  autre! 

MADAME  BEAUMÉNIL. 

Écoute  donc^  il  a  envie  de  se  marier^  ce  garçon;  il  voudra 
utiliser  sa  corbeille.  J'ai  idée  que  ce  sera  la  fille  de  M.  Gibeiet^ 
l'huissier  au  conseil  des  Anciens. 

ROSE. 

Gomment,  la  petite  Gibelet,  qui  loge  ici  au  quatrième? 

MADAME  BEAUMEniL. 

Oui,  elle  le  regarde  toujours  de  côté. 

ROSE,  bmsqttement. 

Je  crois  bien  :  elle  louche... 

MADAME  BEAUMBNa. 

Oh!  non. 

ROSE. 

C'est-à-dire  qu'elle  louche  horriblement...  Une  petite  sotte, 
si  envieuse,  si  méchante,  qui  a  toigours  un  air... 

MADAME  BEAUMËNIL. 

Hum  !  Si  elle  te  voyait  avec  cette  toilette,  elle  en  ferait  une 
maladie.  Tu  es  si  gentille  comme  ça! 

ROSE. 

Vous  trouvez?  je  voudrais  bien  me  voir  aussi,  maman. 

MADAME  BEAUMENIL. 

Attends,  je  vais  chercher  le  miroir,  (eiu  entr«  dans  la  chambre 

de  Rose.) 

ROSE,  senlc. 

Certainement,  ce  n'est  pas  tout  cela  qui  m'éblouira.  Je  suis 
trop  sûre  de  mes  principes.  Pauvre  Emile!  Mais  après  tout,  il 

n'a  rien.  (Elle  8*est  approchée  de  la  corbeille,  d'où  elle  retire  une  boit» 

qa'die  ouTre.)  Tlcns,  il  y  a  Ic  colUer,  et  il  n'y  a  pas  les  boucles 
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d'oreiUes!  Et  ma  panYre  mère,  travailler  i  son  âge;  elle  qiii 
n'aime  pas  i  se  priver!  (Regai^ui  u  eUie.)  Ylà  justement  le 
châle  que  je  désirais! 

MADAME  BEAmOftmL,  icveBUU 
TienS^  voilà  la  glace  de  la  toilette.  (Elk  tiest  le  aireir  devani 
die.) 

ROSE. 

Quelle  fraicbeiir!  quelle  élégance  !(▲  part  et  d*wi  u»  ftmtué,) 
Ah!  certainement,  ce  n'est  pas  d'une  honne  fille. 

SCÈNE  VIL 

Les  précédents,  GUICHÂRD,  qu  est   e»tré  tMt  dMeeneat ,  et  qn 

les  regatde. 

GUIGHARD. 

Me  Voilà,  helle-mëre  ! 

ROSE  ET  MADAME  BEAUMENIL. 

0  ciel!  M.  Guichard. 

GUIGHARD. 

Restes  donc,  je  vous  en  prie.  Ce  que  vous  regardes  vaut 
mieux  que  ce  que  vous  ailes  voir.  C'est  asses  galant,  n*est-ce 
pas,  beUe-mère?  Mais  si  on  ne  l'était  pas  un  jour  de  noce! 

MADAME  BEACMÉNIL,  embarrassée. 

Mais  comment  êtes-vous  donc  entré? 

GUIGHARD  ,  d'vtt  ait  fi«. 

Ah!  dame!  les  maris  se  glissent  partout  J'ai  trouvé  la  porte 
ouverte. 

MADAME  BEAUMENIL. 

Je  croyais  l'avoir  fermée. 

ROSE,  iaterdiie. 

Et  VOUS  venes... 

GUIGHARD. 

Parbleu,  je  viens  vous  chercher. 

LES  DEUX  FEMMES,  se    ngaidant. 

Nous  chercher. 

GUIGHARD. 

Sans  doute.  Dites  donc,  il  y  a  des  gens  qui  tiennent  à  se  ma- 
rier dans  les  églises  ;  mais  comme  en  ce  moment  elles  sont 
fermées,  l'essentiel  c'est  la  municipalité.  Nos  amis  y  sont  déjà, 
-'-—  n^es  deux  témoins, un  pharmacien  et  u  n  capitaine  :  c'est 
npagnon  d'armes. 
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ROSE. 

Le  pharmacien? 

GUICHARD. 

Non,  le  capitaine;  du  temps  que  j'étais  aux  années,  dans 
les  anàiulances,  conscrit  de  l'an  m,  et  depuis  médecin  du  Di- 
rectoire, qui  est  mort  entre  mes  mains.  Pauvre  Directoire  !  Je 
vois  avec  plaisir  que  la  mariée  ne  se  fera  pas  attendre. 

ROSE,  à  sa  mère. 

Ah!  mon  Dieu!  il  ne  sait  donc  pas...  , 

MADAME  BEAUMÉNa. 

Monsieur  Guicliard,  est-ce  qu'en  rentrant  chez  vous  tout 
à  l'heure,  on  ne  vous  a  pas  remis?.. 

GUICHARD. 

On  aurait  eu  dé  la  peine  :  je  ne  suis  pas  rentré  chez  moi 
depuis  hier. 

MADAME  BEAUMËNUi. 

Gomment! 

ROSE,    bas. 

n  n'a  pas  reçu  ma  lettre. 

MADAME  BEAUM£NIL,  bas. 

Cest  égal,  il  faut  le  prévenir. 

GUICHARD,  remarquant  leur  troable. 

Eh!  mais,  qu'avez-vous  donc?  (D'an  air  sentiménui.)  Est-ce  que 
ça  vous  inquiète,  Rose,  que  je  n'aie  pas  couché  chez  moi? 

ROSE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  cela. 

GUICHARD. 

Calmez-vous,  chère  amie  :  c'est  que  j'étais  à  Versailles  pour 
une  succession  qui  m'est  tombée  sur  la  tête,  comme  une 
tuile;  mais  ça  ne  m'a  pas  fait  de  mal  ;  une  succession,  celle 
de  mon  oncle  Guillaume,  ancien  fournisseur  dans  les  four- 
rages, qui  m'a  laissé  vingt  mille  livres  de  rentes,  c'est  mo- 
deste. 

MADAME  BEAUMËNIL.  ' 

Tu  l'entends,  ma  fille. 

ROSE,  avee  hameur. 
Eh!  maman,   je  ne   suis    pas  sourde,  (a  Gaîehard  timidement.) 

Comment  monsieur  Guichard,  et  cette  fortune  subite,  cet  hé- 
ritage ne  vous  a  pas  fait  changer  d'idée  à  mon  égard? 

GUICHARD. 

Changer  d'idée,  moi?  au  contraire. 
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MADAME  BBAUMÉNIL. 

Quelle  délicatesse  ! 

OUIGHAED. 

Non,  ce  n'est  pas  de  la  délicatesse,  c'est  par  calcul.  Yoyest- 
vouSy  moii  je  n'ai  pas  l'air,  mais  de  ma  nature  je  suis  un  peu 
faible,  et  ayec  une  femme  riche,  habituée  au  monde,  je 
ne  serais  pas  le  maître;  tandis  qu'avec  une  petite  fiUe  pauvre, 
modeste,  qui  me  devra  tout... 

MADAME  BBAUMÉNUi. 

C'est  bien  plus  rassurant. 

GUIGHARD. 

Et  puis,  ce  qui  m'a  décidé  pour  l'aimable  Rose,  c'est  cette  fi- 
gure candide.  (ro8«  baisse  Im  yèu.)  Ce  n'est  pas  die  qui  aurait 
une  intrigue  à  l'insu  de  sa  mère.  Voyez  ses  yeux  baissés  : 
avec  ça,  un  mari  est  sûr  de  son  fait,  c'est  bien  tranquillisant 

MADAMB   BBAinifimL. 

Quel  brave  homme!  (a  s«  sue.)  Àh  çà,  il  faut  pourtant  le 
détromper,  lui  dire  que  tu  ne  l'épouse  pas. 

ROSB,  U  poussant  près  de  l«i. 

Ghargei-vous-en,  maman,  je  vous  en  prie. 

GUIGHARD. 

Aussi  je  veux  qu'elle  soit  bien  heuraujBe,  qu'elle  éclipse 
tout  le  mondel  (tiruit  «■  éeria  de  se  poeW.)  Et  d'abord  vmlà  un 
petit  écrin  qui  manquait  à  la  corbeille. 

MADAME  BEAQMEmL,  ovTTest  l*4cria. 

Des  diamants! 

ROSE,  le  pi«MM  des  meias  de  se  mère. 

Des  girandoles!  di  bien,  je  crois  qu'il  gagne  à  être  connu, 
une  bonne  physionomie. 

CmCHARD. 

Blpour  la  maman  un  petitcadetu.  (niù  pHet»t«  «»  iin dt 

IwMUes.) 

MADAME  BBAUMESOL* 

Pour  moi!  un  âni!  des  lunettes!  des  hm^Ues  d'or!  (lisà 
Rese.)  Ah!  dis-lui^  toi^  ma  fille;  je  n«a  ai  pas  k  counge.  (EUe 

fsil  passer  Rese  a«pHs  de  Gaitèaid J 

GdCHARB. 

Et  puis  une  surprise  qoeje  TOUS  garde  encore. 
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GUIGHAKD. 

C'est  d'occasion;  mais  nous  en  jouirons  tout  de  suite,  un 
joli  cabriolet  que  j'ai  acheté  à  un  membre  des  Cinq-Cents  qui 
s'en  va  avec  les  autres  ;  il  a  sauté  par  la  fenêtre.  Et  moi  je 

serai  de  là.  (n  imite  quelqu'un  qui  conduit  un  cabriolet.) 

ROSE. 

Une  voiture  !  une  voiture  ! .  maman. 

MADAME   BEACMËNIL. 

Une  voiture,  ma  fille!  juste  ton  rêve  de  cette  nuit. 

GUIGHARDy  ïïfte  joi«. 

Elle  avait  rêvé  à  moi! 

MADAME  BEAUMÉNa* 

Oui,  à  une  voiture,  dans  laquelle  vous  étiez,  avec  vingt  mille 
livres  de  rentes. 

GUIGHARD. 

n  y  en  a  cinq  de  plus,  et  tout  cela  à  votre  porte;  car  j'en- 
tends le  cabriolet  qui  vient  nous  prendre,  (n  ▼«  regarder  à  la 

fesètre.) 

MADAME  BEAUMÉNIL,  à  sa   fille. 

Et  la  Gibelet  qui  est  toujours  à  sa  fenêtre,  qui  nous  verrait 

ROSE,  à  part. 

Ah!  je  n'y  tiens  plus.  Certainement  j'aimerai  toujours 
Emile;  oh  çà!  Mais  je  l'attendrais  dix  ans  qu'il  n'en  serait  pas 
plus  avancé. 

MADAME   BEACMËNIL. 

Eh  bien? 

ROSE,  avec  effort. 

Efi  bien  !  maman,  je  me  sacrifie. 

MADAME  BEAUMÉNIL. 

Est-il  possible? 

ROSE,  pleurant  dans  ses  bras. 

Mais  pour  vous»  pour  vous  seule,  car  je  suis  bien  malheu- 
reuse. 

GUIOHARD,  ravenant  à  eUa. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  comme  disait  le  Directoire,  partons-nous? 

ROSE. 

Ciel!..  Angélique!  je  vous  en  prie,  pas  un  mot  de  ce  ma- 
riage. 

GUIGHARD. 

Comment? 
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ROSE. 

Je  VOUS  dirai  mes  raisons.  Mais  partons  sur-le-champ. 

SCÈNE  VIIL 
Les  PRÉCÉDENTS,  ANGÉLIQUE. 
An  :  On  prétend  çu^en  ee  v<nsinage^  etc.  (de  Fia  Diatolo.) 

ANGÉLIQUE. 
Ah!  quelle  nooTelle  imprévue, 
Un  cabriolet  est  en  bas! 
A  peine  tient-U  dans  la  me. 
Car  d'ordinaire  il  n'en  vient  pas. 
GUIGHARD,  b«s,  à  Row. 

Cett  le  nôtre...  Quelle  est  cette  jeone  fillette? 

MAHAilK  BEAUMÉNIL. 

Une  Toisine. 

GUICHARD. 
Je  comprends! 
ANGÉUQUE,  étau«e. 
Vous  sortîei? 

MADAME   BEAUMÉNIL. 

Pour  quelques  instants. 
ROSE,  ti««Uèe. 
Oui,  pour  une  course,  une  emplette. 
GUICHARD^ 
L'emplette  d^m  mari. 

ROSE. 


GUICHARD. 

Jecoa^rends. 

ENSEMBLE. 
ROSE  ET  MAifcAinr  BBAUMÉXIL. 
Re  dUesricB,  eUe  est  bavarde. 
Et  n*  nit  pas  gankr  les 


PSntDvt  MNB  le  dirmis  après. 


Je  me  lainjj,  je  pr^Mlrai  sarde. 
Ne  craîgaei  hea  pou-  nos  secrets  j 
Cert  MMB  seÉb  q«e  eela  regarde, 
le  direas  après. 
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ANGÉLIQUE^  étonnée. 
Qa'ont-ils  donc?  comme  op  me  regarde  ! 
Soupçonnerait-OQ  nos  secrets? 
De  l'adresse,  prenons  bien  garde. 

(Bas,  à  Rose.) 

Sur  nies  serments  compte  à  jamais. 

ANGÉLIQUE^  bas,  à  Rose. 

Pour  ces  lettres,  moi  qui  Tenais^ 
Quel  contre-temps  ! 

ROSE^  de  même. 

Bien  au  contraire; 
Pendant  notre  absence^  prends-les. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  dit^  sois  tranquille,  ma  chère. 

MADAME  BEÀUMÉNIL. 

Partons,  il  en  est  temps^  je  croi. 
ROSEj  regardant  en  soupirant  da  c4téde  la  croisée. 
Cher  Emile! 

GUIGHARD^  triomphant. 
Elle  est  à  moi. 

REPRISE  DE  l'ensemble. 
ROSE  ET  MADAME  BEÀUMÉNIL. 

Ne  dites  rien,  elle  est  bavarde,  etc. 

GUIGHARD. 
Je  me  tairai^  je  prendrai  garde^  etc. 
ANGÉLIQUE. 

Qu'ont-ils  donc?  comme  on  me  regarde  !  etc. 

(Rose,  Guichard  et  madame  Beauménil  sortent.)     ^ 

SCÈNE  IX. 

ANGELIQUE,  seule,  les  regardant  partir. 

Pauvre  Rose!  Elle  a  encore  pleuré.  Ah!  que  ses  attache- 
ments font  de  mal  !  Mais^  au  moins^  elle  a  des  motifs  de  con- 
solatioDy  tandis  que  moi...  (D'un  air  content.)  Je  Tai  vu  tout  à 
Theure  cependant.  Il  y  avait  bien  longtemps  !  ça  m'a  fait  plai- 
sir. Et  puisy  je  ne  sais  pas  si  c'est  une  idée;  mais  il  ma  sem- 
blé qu'il  soupirait,  quand  j'ai  passé  devant  lui.  (Revenant  à  elle.) 
AUoDSy  j'oublie  les  lettres  de  Rose,  dëpêchons-nous.  (siie  ouvre 
la  commode.)  Derrière  ses  bas  de  ssie.  En  voilà-t-il  ime  provi- 
sm!  Qu'est-ce  qu'ils  peuvent  donc  se  dire  pour  user  coomie 
ça  des  rames  de  papier?  (Regardant  «ntovr  d*eiie.)  Elle  m'a  pro- 
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mis  de  me  les  lire;  ainsi ,  il  n'y  a  pas  d'indiscrétion.  (Eiie  les 

rassemble  et    en    ouTre  um.)     «  Cher    ange.  B    (a  elle-même.)   C'est 

gentil!  (Lisant.)  «  Ma  bien-aimée.  »  (a  elle-même.)  Gomme  c'est 
doux!  Que  d'amour!  en  Vià-t-il,  plein  mes  poches!  (Lisant.) 
Que  l'assurance  de  ta  tendresse  me  rend  heureux!  Elle  me 
donne  la  force  de  tout  braver.  »  (a  tUe-même.)  Oh  ça,  je 
le  conçois!  (Lisant.)  «  En  Tain  ta  mère  veut  t'éloigner  de  moi  : 
je  suis  tranquille,  j'ai  ton  serment,  et  Rose  ne.  peut  plus 
appartenir  à  un  'autre,  v   (S'intenompant.)  Mais  qui  donc  ça 

peut-il  être?  (bI1«  tonne  U  CinlUet  et  regarde  an  bas  de  la   page.) 

0  ciel!  Emile!  Emile  Bremont!  Cest  le  mien!  (Avee  émotion  et 
s'essnyant  les  yenx.)  Ah!  malheuTeuse!  Luî  qul  était  si  bon, 
si  aimable  pour  moi!  j'ai  pu  croire  un  instant...  Et  c'en  est 
une  autre!  (pareonrant  pluiMN  lattrat.)  Oh!  oui!  «  Je  t'aime,  je 
t'adore,  p  11  a  bien  peur  qu'elle  n'en  doute,  c'est  répété  à 
chaque  ligne!  Je  n'y  vois  plus,  j'étouffe!  J'ai  besoin  de  respi- 
rer. (Elle  s'approcbe  delà  fenêtre.)  Ah!    mOQ  DidU!  le  VOiià  à  Sa 

fenêtre!  (ReenUnt  an  mUien  du  théâtre.)  HeuTêusement  quc  le  jour 
baisse,  et  qu'il  ne  me  verra  pas  pleurer.  (Regardant  de  loin.) 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Mais,  qu*ai-je  m  I  Quels  procédés  indignes  l 
Il  me  regarde  tendrement... 
£t  ¥oilà  qu'il  me  fait  des  sig;net... 
Ah  !  c'est  pour  elle  qu'il  me  prend  ! 
Dieul  dans  l'excès  de  sa  tendresse, 
Il  m'euTole  un  baiser,  je  crois... 
Je  n'en  ^eux  pas...  Je  ne  reçois 
Que  ce  qui  tient  à  mon  adresse. 

(Un  paqudt  de  lettres,  attaché  à  une  pierre,  vient  tomber  à  ses  pieds.) 

Que  vois-je!  encore  des  lettres!  il  croit  donc  qu'il  n'y  en  a 

pas  assez!  (Elle  ramasse  le  paquet.) 

SCÈNE  X. 
ANGÉLIQUE,  ROSE. 

ROSE,  à  part,  et  entrant. 

C'est  fini  :  me  voilà  madame  Guichard. 

ANGELIQUE,  surprise  et  (^ssuyant  ses  yeut. 

'c'est toi.  Rose? 
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ROSE. 

Oai>  ma  mère  et  ce  monsieur  se  sont  arrêtés  en  bas.  (R6. 
ui^nt  ton  trouble.)  Mais  qu'as-tu  donc?  Gomme  tu  es  émue! 

AltOÉLIQITE,  s'eiforçant  de  sourire. 

Ud,  non.  C'est  qu'en  ton  absence^  et  pendant  que  je  pre- 
nais ces  lettres^  il  m'est  arrivé  une  aventure. 

ROSE. 

Une  aventure? 

ANGËLIQUE. 

Oui^  tu  ne  m'avais  pas  dit  que  c'était  M.  Emile. 

ROSE. 

Je  ne  te  l'avais  pas  dit?  ah!  je  croyais.  Au  sui'plus^  qu'est-ce 
que  va  te  fait? 

ANGÉLIQUE. 

Oli!  rien  du  tout.  Mais  comme  je  loge  dans  la  même  mai- 
son, j'aurais  pu  lui  éviter  la  peine  de  t'envoyer  ses  lettres 
(Montnat  la  fenêtre.)  au  risque  de  casser  les  carreaux ,  comme 

Celle^i.  (Elle  lui  présente  la  lettre.) 

ROSEy  repoussant  la  lettre  et  regardant  du  côté  de  la  porte. 

Encore  une  !  non,  quoi  que  tu  en  dises^  je  ne  dois  plus  souf- 
ttr...  on  n'aurait  qu'à  me  surprendre,  (a  part.)  Une  femme 
mariée! 

ANGÉLIQUE^  regardant  au  fond. 

Personne  ne  vient. 

ROSE.' 

Kh  bien!  lis-la  vite.  Tout  ce  que  je  puis  me  permettre,  c'est 
de  l'écouter. 

ANGÉLIQUE^  ouvrant  la  lettre.  « 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc?  (Elle  lit.)  <k  On  assure  que  vous 
ailes  vous  marier.  >  (a  Rose.  )  Vois-tu  comme  on  fait  des  contes  ! 
(Lisant.)  c  Je  ne  puis  le  croire.  Vous  savez  qu'au  moment  où 
vous  seret  à  un  autre,  je  me  tue.  » 

ROSE. 

Odel! 

ANGÉLIÛCE. 

Ça,  il  n'y  manquerait  pas,  il  a  une  tête  ;  et  tu  as  bien  fait  de 
refuser  M.  Guicbard. 

ROSE,  troublée. 

Continue . 

ANGÉLIQUE,  lisant. 

«  Vous  avez  donc  oublié  vos  serments  !  Relisez^les,  je  vous 


lenfoie  nm  lettres.  Ce  ara  moire  fmiàÊkml  Mw  bob,  cTert 
une  cafcwnif  :  n'eA-etpaa ,  Rose?  ta  B'aÎBMs  cboor,  j'en 
sois  sâr,  malf  f  ai  bénin  de  l'eniendre  de  ta  bonclie.  Aiisâ, 
je  irare  tout.  Une  plandie  pent  me  coiiuire  pvès  de  toi, 
elle  Ya  de  laa  fcnèUe  à  edle  de  ta  dunaliiey  et  ds  qne  la 
nnit 


Ah!  ■H»  Dîen!  il  onnit...  Mais  non,  il  soa  laisomiaye-  Va 
le  tronfeTy  dis-fani.. 

Quoi  donc? 

Silence!  c'est  IL  Goidiaid. 

AlfGtUQCE.  , 

Le  rival  dédaigné? 

aosE. 
Cbnt!  mets^  avec  les  antres.  (ah^^««  ««^  >«  ktan».) 


SCÈNE  XL 
Les  psécêdests,  GUICHARD. 

GCICHAKD,  à  U  caMttaadc. 

,  C'esttrès-bien^madameBeaaménii.Dépêdiez-Yoas  démettre 
le  couvert.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  grand  appâit^  mais  je  sois 
pressé,  (a  Rom.)  Un  souper  fin,  que  j'ai  envoyé  prendre  ches 
L^acqne,  par  mon  domestique  à  tournure;  car  nous  sou- 
pons  avec  la  maman,  et  nos  amis,  et  puis  après  cela,  char 
ange,  nous  partons. 

ANGÉLIQUE,  Hnmée. 

Vous  partes!  Gomment? 

GUICHARD. 

Dans  ma  voiture,  (luisantia  main  de  Rose.)  eu  tête-à-tête. 

ANGÉLIQUE,  bas. 

Mais  prends  donc  garde,  il  te  baise  la  main. 

ROSE,  embarrassée. 

Tu  crois? 

ANGÉLIQUE. 

Et  tu  te  laisses  faire? 

GUICHARD. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  cette  petite?  Est-ce  qu'on  ne  peut 
embrasser  sa  femme? 
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Oui,  certainement,  depuis  une  hmie. 
Si  c'est  comme  ça  que  tu  lui  es  lidèle! 

ROSE. 

Ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  pour  ma  miax. 

GUICHIKB. 

J'espère  que  mademoiselle  Angélique  hc  lien  k  plaiiir  d'ur- 
sister  au  souper;  car  les  amis  de  nu  fenatt  wnl  ks  lueu. 
Je  l'aime  tant;  et  elle  m'aime  an»  :  eUe  mt  k  doajt  mam 
tout  k  l'iieure. 


Commenl,  tu  as  pu  lui  dire... 

BOSE, I 

A  cause  de  ma  mère. 


Paurre  fiUe  ! 


Et  je  vous  crois,  Rose,  je  tous  cnû  aat  ftm.  El  ce  diaUe 
de  souper  qui  ne  viendra  pa».  &U*  ioi'^  Hm.  itew  u  itm^n. 
,,<.)  C'est  mon  doraesliqne,  c'tAÎHiBfnlitàjmttliqae.  S^ 
luei  votre  maîtresse,  (u  4™»»;,»  «»:.  TuafaMéctamoL 
Ah!  mes  lettres.  Honae,  iooM:,  a^tm k  mm^.  (l,  *«„. 
ri,a.  ««.)  Qu'est-ce  que  je  wti(iw«,i,'Ut  karelCert  votre 
écriture,  une  lettre  de  von*: 
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GUICHlltD. 

Si  fait!  si  fait! 

ROSB^  lai  retnam  la  main. 

Je  vous  en  prie^  vous  me  feriez  rougir. 

OmCHARD. 

Il  y  a  donc  des  choses!...  Eli  bien!  chère  amie,  jeiie  vous  re- 
garderai pas.  Je  lirai  sans  regarder,  (ii  ouvre  u  uitre.) 

EOSSy  ponsaaiit  on  cri. 

Ah!  Monsieur! 

SCÈNE  XIL 
Les  PRÉCÉDENTS,  MADAME  BEAUMËNIL. 

MADAME  BBAmiÉNn.. 

Mon  gendre^  eh  vite  !  eh  vite!  on  vous  demande  en  bas,  pour 
un  malheur  qui  vient  d'arriver. 

GCICHARD. 

Un  malheur! 

MADAME  BEAUMÉNIL. 

Ici,  en  face,  un  jeune  homme  qui  loge  au-dessus  de  la  mère 
d'Angélique. 

ANGÉLIQUE,  bas,  à  flose^ 

C'est  Emile  ! 

ROSE. 

Gomment!  qu'est-ce  donc? 

MADAME  BEAfJMÉNa. 

On  n'en  sait  rien  ;  mais  voilà  une  heure  que  l'on  frappe  à  sa 
porte,  et  il  ne  répond  pas... 

ROSE  ET  ANGÉLIQUE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME  BBAtJMÉNIL. 

Et  l'on  sent  dans  l'escalier  une  odeur  de  charbon. 

GUIGHARD,  froidement. 

C'est  qu'il  s'asphyxie. 

ROSE. 

Ah!  le  malheureux! 

ANGÉLIQUE,  à  Rose. 

^on  mariage;  et  dans  son  déscsp^... 

MADAME  BEAUMÉNIL. 

hé  le  commissaire,  qui  demande  un  m^ecin< 
essée  de  dire  que  mon  gendre  était  ici. 


GUIGHARD. 

MoH  par  exemple  ! 

ROSE  ET  ANGÉLIQUE. 

Oui^  oui^  Yous  ayez  bien  fait. 

MADAME  BEAUMËNIL. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  dispenser  d'y  aller,  mon  gendre  : 
le  devoir^  l'humanité... 

ROSB. 

Eh!  sans  doute.  Monsieur. 

ANGÉLIQUE. 

Gourez  donc  vite  ! 

GUIGHARD. 

Mais  permettez  :  on  ne  dérange  pas  ainsi  un  marié  qui  va 
souper... 

ROSE. 

Jl  s'agit  bien  de  cela.  Allez  donc,  Monsieur,  ailes  au  secours 
de  ce  pauvre  jeune  homme,  ou  je  ne  vous  aimerai  de  ma  vie. 

ANGÉLIQUE,  l'entraînant. 

Venez  vite»  Monsieur. 

MADAME  BEAUMÉNIL.  • 

Venez,  mon  gendre. 

GUIGHARD. 
Voilà,  belle-mère,  voilà,  (n  aort  wrec  madame  Beanménll  et  Ange- 
Bqne. 

SCÈNE  XIIT. 

ROSB^  sente. 

Ah!  je  succombe.  Pourvu  qu'il  n'arrive  pas  trop  tard.  Pauvre 
Emile  !  et  c'est  pai*  amour  pour  moi  !  Et  dire  que  peut-^tre  en 

ce  moment!...  (On  entend,  dans  le  cabinet  à  droite,  une  gaitare  qui  ré» 

pète  i*air  :  «  Vivre  loin  de  ses  amours,  »  )  Qu'entends-je?.. 
ma  guitare,  dans  ma  chambre!.,  (conrant  à  la  croisée.)  Est-ce 
qu'il  aurait  osé?..  Oui,  oui,  sa  fenêtre  ouverte,  et  cette  plan- 
che, au  risque  de  se  tuer.  Âh  !  je  n*ai  pas  une  goutte.de  sang 
dans  les  veines.  Si  l'on  venait  !  Grand  Dieu  !  la  porte  s'ouvre. 

(Coarant  *  la  porte  du  cabinet.)  N'eutrcZ  paS,  Emile.  (Elle  repousse  vi- 

Tementia  porte.)  Sculc  ici.  Non,  VOUS  dis-je;  HOU,  VOUS  u'cntre- 
rez  pas.  Monsieur,  c'est  inutile,  je  mets  le  verrou,  (a  part.)  Ah! 

li  n'y  en  a  pas.  (Elle  tombe  dans  «n  faiitenil,  la  porte  s'onvre.  Le  rideau 
baisse.) 
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GOICHARD. 

Certainement;  car  ipi,  je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait^ 
c'est  toute  la  semaine  jeûne,  vigile  et  carême^  à  moins  que 
l'abbé  ne  soit  iniâté.  Je  ne  fais  de  bons  dîners  que  quand  il 
est  des  nôtres,  lui  et  son  épagneul.  Brave  homme,  du  reste, 
qui  est  gourmand,  par  bonheur. 

AUGUSTIN. 

Hais,  mon  papa,  je  ne  vous  comprends  pas.  Si  ça  vous  dé- 
plaît de  faire  maigre,  pourquoi  ne  le  dites-vous  pas  à  maman? 

GUICHARI>. 

Pour  la  faire  crier?  Merci.  Avec  ça  que  lorsque  ça  com- 
mence, ça  dure  longtemps... 

AUGUSTIN. 

Laissez  donc!  si  vous  lui  disiez... 

GUICHARD. 

Oui,  toi,  c'est  possible,  parce  qu'elle  te  gafe,  ta  mère. 

AUGUSTIN. 

Pas  tant,  pas  tant. 

GUICHARD. 

Si,  die  te  gâte.  Mais  moi  !  il  y  a  près  de  qUainnte  ans  qu'elle 
en  a  perdu  l'habitude,  depuis  que  je  l'ai  épousée,  dans  îa  Ré- 
publique. Moi  qui  avais  choisi  une  petite  fille  sans  fortune, 
pour  être  le  maître,  ça  m'a  joliment  réussi.  Le  jour  même  de 
notre  mariage,  nous  eûmes  une  querelle.  -Cette  fois-là,  c'était 
ma  faute.  Imaginez-vous,  une  lettre  que  je  trouve  dans  mes 
papiers  ;  une  lettre  qu'elle  m'avait  écrite  avant  la  noce,  une 
plaisanterie,  une  épreuve  qu'elle  avait  voulu  faire!  J'eus  la 
bêtise  de  me  fâcher.  Elle  me  l'a  assez  reproché  depuis,  et  ça 
lui  a  donné  un  avantage  sur  moi.  Ah!  mes  enfants  !  une 
femme  est  bien  forte  quand  son  mari  a  des  torts. 

NANETTE,    ' 

Aussi,  Monsieur  a  quelquefois  des  crises. 

GUICHARD. 

Béfk  !  Qu'est-ce  que  vous  dites  ?  Mêlez-  .       . 

sine. 

NANETTE. 

Non,  vous  n'en  avez  peut-être  pas,  de  crises  ? 

.      GUICHARD. 

Oui  ;  mais  heureusement  qujî  j'ai  un  moyen  excellent  de 
les  faire  cesser,  et  même  de  les  empêcher. 
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Et  lequel? 

GUIGHARD. 

Quand  je  vois  quelque  chose  qui  se  prépare^  je  prends  bra- 
vement ma  canne  et  mon  chapeau,  et  je  vais  me  promener  au 
Luxembourg  :  ça  me  rappelle  mon  bon  temps,  le  temps  du 
Directoire!  mes  pauvres  directeurs!  Et  souvent  dans  mes  mé- 
ditations politiques,  car  j'ai  toujours  aimé  la  politique,  je  me 
dis  :  f  Dieu  me  pardonne!  ma  femme  me  traite  comme  le  pre- 
mier consul  les  a  traités.  Je  n'ai  plus  voix  au  chapitre,  i 

AUGUSTIN. 

C'est  votre  faute,  mon  papa  ;  et  si  vous  voulez,  je  vais  vous 
donner  un  moyen  de  ravoir  la  majorité. 

GUIGHARD. 

Une  conspiration  à  nous  trois!  j'en  suis. 

AUGUSTIN. 

Eh  bien!  me  voilà,  moi,  qui  suis  votre  fils. 

GUIGHARD* 

Je  m'en  flatte. 

AUGUSTIN. 

Voilà  Emilie,  votre  pupille,  la  fille  d'une  ancienne  anâie  de 
ma  mère.  Cette  pauvre  ÂngéUque! 

GUIGHARD. 

Eh  bien! 

AUGUSTIN. 

Aïk  du  vaudeville  de  to  Robe  et  le»  Bottes. 

Toujours  soigneui  de  vous  complaire. 
Nous  vous  avons  défendu  jusqu'ici; 
Et  vous  savez,  même  contre  ma  mère« 
Que  vos  enfants  prenaient  votre  parti. 

Mais  ce  parti  qui  vous  honore 
Ne  compte,  hélas!  que  nous  deux...  vous  voyez... 
Mariez-nous^  pour  augmenter  encore 

Le  nombre  de  vos  alliés. 

GUIGHARD. 

Est-il  possible?  Vous  vous  aimez!  Ça  ne  se  peut.  Je  ne  m'en 
suis  jamais  aperçu. 

AUGUSTIN. 

C'est  égal;  mon  papa,  nous  nous  aimons.  Et  si,  comme  je 
vous  disais  tout  à  l'heure... 
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« 

GUIGHARD. 

Eh!  moD  Dieu!  je  ne  demanderais  pas  mieux!  mais  les 
obstacles...  (a  Emilie.)  Toi,  d'abord^  tu  n'as  rien, 

AUGUSTIN. 

Gomment,  rien  ? 

GUIGHARD. 

Absolument  rien.  Je  dois  le  savoir^  moi,  qui  suis  ton  tuteur. 

£»|ILI£. 

Il  a  raison. 

AUGUSTIN. 

Et  ces  papiers  cachetés  dont  tu  me  parlais,  et  que  t'a  remis 
ta  mère? 

GUIGHARD. 

Des  papiers?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

EMILIE. 

Ils  ne  sont  pas  pour  moi,  ils  sont  à  l'adresse  d'une  personne 
que  je  n'ai  jamais  vue,  un  ancien  ami  de  ma  ipère,  M.  ÉmUe 
Brément. 

GUIGHARD. 

Je  ne  connais  pas. 

NANETTE. 

Tiens  ;  c'est  peut-être  des  billets  de  banque. 

GUIGHARD. 

Que  TOUS  êtes  bête,  ma  chère?  Au  fait,  ça  se  pourrait. 

AUGUSTIN. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'importe?  L'essentiel,  c'est  que  nous  nous 
aîniions.  Vous  parlerez,  n'est-ce  pas  ? 

GUIGHARD. 

Tu  vas  me  faire  gronder. 

EMILIE. 

Oh!  je  TOUS  en  prie! 

AUGUSTIN. 

Mon  petit  papa! 

GUIGHARD. 

Que  TOUS  êtes  câlins  ! 

NANETTE,  qai  est  remontée,  regarde  par  la  porte  du  fond. 

Voici  Madame. 

TOUS  LES  TROIS. 

Ah!  mon  Dieu! 

GUIGHARD. 

Ne  dites  rien,  n'ayons  pas  l'air... 
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SCÈNE  II. 

Les  PBÉCÉBEMTS  ,  MADAME  GUICHARD.  EIU  •  «n  p«tit  auiulet  de 
déTote  et  ane  robe  de  soie  grige,  aTce  ua  bonnet  très-simple. 

MADAME  GUICHARD,  à  la  coulisse. 

Mettez  ëcriteau  à  Tinstant.  Je  le  veux.  On  donnera  congé. 

60ICHARD. 

Qu'est-ce  donc,  chère  amie  ? 

MADAME  GUICHARD. 

Cet  appartement  qui  est  trop  grand  pour  nous.  Et  décidé- 
ment je  le  mets  en  location.  J'en  aurai  mille  écus. 

GUICHARD. 

Nous  déloger  de  notre  maison  !  Et  où  irons-nous? 

MADAME  GUICHARD. 

Au  troisième. 

GUICHARD,  à  part. 

Encore  une  économie,  (a  madame  Guiehard.)  Mais,   chère 
amie... 

MADAME  GUICHARD. 

Quelle  objection  y  trouves-Tous  ? 

GUICHARD. 

Je  trouve  que  mon  cabinet  sera  bien  froid. 

MADAME  GUICHARD. 

On  bouchera  la  cheminée;  c'est  par  là  que  vient  le  yent. 

GUICHARD. 

Et  les  locataires  du  troisième  ?  ■  * 

MADAME  GUICHARD. 

Je  leur  donne  congé.  Des  gens  qui  se  sont  fourrés  dans  la 
révolution...  dés  libéraux,  des  jacobins  :  ils  n'ont  que  ce  qu'ils 
méritent. 

GUICHARD,  eberebant  à  détonmer. 

Vous  quittez  Fabbé  Doucin,  chère  bonne  ? 

MADAME  GUICHARD. 

Oui,  Monsieur. 

RANETTE,  à  part. 

On  s'en  sqperçoit. 

MADAME  GUICHARD. 

Il  est  fort  mécontent  de  vous  tous. 

EMILIE.  ' 

De  moi,  Madame  ? 
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» 

MADAME  GUICHARD^  se  tournant  vers  elle. 

Oui^  Mademoiselle.  Il  a  remarqué  vos  disti'àctions  pendant 
l'office.  (Lui  rendant  an  petit  livre.)  Eh  !  tenez^  voilà  Yotre  Uvro  de 
prières  que  vous  avez  oublie  sur  votre  chaise.  Une  autre  fois 
vous  aurez  une  femme  de  chambre  derrière  vous  pour  le  rap- 
porter.  (Emilie  baisse  les  yeux.) 

NANETTE. 

Dame!  il  faisait  si  froid. 

MADAME  GUKIHARD. 

Et  vous,  mademoiselle  Nanette,  pourquoi  avez-vous  refusé 
à  M.  Tabbé  Doucin  d'être  de  l'association  du  sou?..  Tous  les 
domestiques  honnêtes  en  sont. 

NANETTE. 

Que  voule^vous?  Le  peu  d'argent  que  j'ai,  je  l'envoie  à 
ma  mère. 

MADAME  GUIGHARD>   brusquement. 

Taisez-vous.  Vous  n'aurez  jamais  de  religion,  (a  Augustin.) 
Bonjour^  Augustin,  bonjour,  mon  garçon.  Ne  trouvez-vous  pas 
que,  tous  les  jours,  il  me  ressemble  davantage. 

AUGUSTIN. 

Maman  me  fait  toujours  des  compliments. 

*  MADAME  GUICHARD. 

Il  est  gentil  celui  que  tu  me  fais  là.  Voyons,  où  avons-nous, 
été  hier  au  soir? 

AUGUSTIN. 

Maman,  j'ai  été  au  spectacle. 

MADAME    GUICHARD. 

Qu'est-ce  que  j'^apprends  là  !  au  spectacle  !  dans  ces  lieux 
de  perdition  !  Vous  ne  sortirez  plus  sans  moi.  Vous  me  suivrez 
à  mes  conférences. 

NANETTE. 

C'est  bien  amusant  ! 

AUGUSTIN. 

Si  c'est  comme  cela  qu'elle  me  gâte  ! 

GUICHARD,  à  Emilie. 

Pourquoi  aussi  va-t-il  lui  dire  ? 

MADAME  GUICHARD. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

GUICHARD. 

Je  dis,  chère  amie...  Je  demande  si  l'abbé  Doucin  vient 
dîner  aujourd'hui. 
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MADAME  GmCHAED. 

Non. 

GCIGHARD. 

Tant  pis,  ça  m'aurait  fait  plaisir. 

MADAMB  GUIGHARD. 

Il  est  un  peu  souffrant  ;  il  a  des  crampes  d'estomac. 

GUIGHARO. 
Pauvre  homme  !  (Aagngtm  passe  «après  d'Emilie.) 

MADAME  GUIGHARD. 

Et  ça  me  fait  penser  que  Je  lui  ai  promis...  Nanette,  donnez- 
moi  ces  deux  bouteilles  de  fleur  d'orange  et  cette  boite  de  con- 
serves d'abricots,  dans  l'armoire  de  ma  chaiiibre. 

NANETTE^  sortant. 

Oui,  Madame. 

MADAME  GUIGHAED. 

Ce  digne  homme  !  ça  lui  fera  du  bien. 

GUIGHARD^  bas,  aux  enfants. 

Ces  bonnes  confitures  dont  elle  ne  veut  jamais  nous  donner. 

MADAME  GOICHARD. 

À  propos,  monsieur  Guichard... 

GUIGHARD,  86  retoomant. 

Chère  amie  ? 

MADAME  GUICHARD. 

11  faut  aller  te  remercier  de  l'honneur  qu'il  Vous  a  fidt. 

GUIGHARD. 

I 

L'abbé  Doucin?  qu'est-ce  qu'il  m'a  donc  fait? 

MADAME  GUIGHARD. 

Gomment  !  est-ce  que  je  ne  tous  l'ai  pas  dit?  grâce  à  luî^ 
vous  voUà  marguillier  de  la  paroisse. 

GUIGHARD. 

Ah! 

MADAME  GUIGHARD. 

Eh  bien!  vous  ne  comprenez  pas  ce  que  cela  veut  dire, 
marguillier  de  la  paroisse  ? 

GUIGHARD. 

Si  fait. 

MADAME  GUIGHARD. 

Un  titre  qui  vous  donne  voix  h  la  fabrique,  qui  vous  place 
au  premier  banc  !  vous  ne  vous  réjouissez  pas  ? 

GUIGHARD. 

Pardonnez-moi,  chère  amie;  marguillier!  je  suis  très-con- 
tent, me  voilà  marguillier.  (Appelant.)  Nanette  ! 
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RAlŒTTEj  revenant  avec  deux  boateSlles  et  une  boite  qu'elle  présente  i 

M.  Gnîchard. 

Monsieur. 

GVIGHÂRD. 

Je  suis  mai^fuillier^  Nanette  ;  je  veux  que  tout  le  monde 
s'en  réjouisse,  et  pour  fêler  ma  nouvelle  dignité,  tu  vas  me 
donner  à  déjeuner  un  bon  bifteck. 

MADAME  GUIGHÂlU),  arrangeant  lei  confitures. 

Hein  !  ^[u'est-ce  que  vous  avez  dit  ? 

GCIGHARD. 

J'ai  ^t  un  bon  bifteck  avec  des  pommes  de  terre. 

MADiMB  GmCHARD. 

Y  pensez-TOus  ?  un  jour  maigre  ! 

GUIGUARD. 

Cest  aujourd'hui  maigre?  (a  part.)  Je  n'en  sors  pas^  je  vais 
encore  avoir  des  pruneaux.  (Haut!)  Mais,  ma  bonne,  je  suis 
margoillier. 

MADAME  GUIGHARD. 

Raison  de  plus  pour  vous  mortifier,  pour  donner  le  bon 
exemple.  (Regardant  Tétiquette  des  bouteilles.)  C'est  la  meilleure  ! 
celle  qui  est  sucrée,  n'est-ce  pas,  Nanette? 

MAMBTTB. 

Oui,  Madame. 

MADAME  GUIGHARD. 

Vous  boirez  l'autre,  monsieur  Guichard. 

cmcHARD. 

Moi!  (Augustin  revient  auprès  de  sa  mère.) 

ItADAMB  GUIGHARD,  souriant. 

Ah!  vous  êtes  gourmand!  vous  aimez  les  chatteries!  (Kega^ 

dani  les  confitures.)  EUeS  OUt  bOUne  mine.  (En  prenant  un  peu.) 

GUIGHARD,  avançant  la  main. 

Oui,  elles  doivent  ètre*«. 

MADAME  GUIGHARD^  lui  donnant  un  coup  snr  les  dolgt«. 

Eh  bien!.. 

GUIGHARD. 

Oh!  merci. 

t      ÉMILIB>  bas,  ft  Guichard. 

Dites  donc,  mon  tuteur,  c'est  le  moment  de  lui  parler. 

GUIGHARD^  bas. 

Tu  crois? 
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Où  Ton  fait  bien  son  salut. 

GUICHARO. 

Je  le  croi^ 
Car  je  sais  déjà,  quant  à  moi, 

(a  part.) 
Qu'on  peut  y  faire  pénitence. 

MADAME  GOIGHARD. 

Nous  venons^  avec  M.  Tabbé  Doucin,  de  lui  trouver  un  excel- 
leut  parti,  mademoiselle  Esttier  GraQdpfiaison. 

GmCHARD. 

La  fille  du  receveur  général  ?  £ille  n'est  pas  jolie. 

MAQAME  GUIGHARD. 

Quatre-vingt  mille  francs  de  dot,  une  piété  exemplaire,  et 
des  espérances!  et  une  famille  si  ^respectable  !  Le  père  a  eu  le 
courage  de  prêter  serment  contre  sa  conscience  po^r  être 
fidèle  à  la  bonne  cause. 

GUIGHARD. 

C'est  bien.  Mais  ma  pupille  Emilie? 

MADAHE  6UICSARD. 

J'ai  aussi  pensé  à  elle.  Je  sais  combien  vous  l'aimez,  et  je 
ne  Cherche  qu'à  vous  être  agréable.  Nous  lui  assurons  le  sort 
le  plus  doux;  du  repos  et  de  la  liberté  pour  toute  sa  vie.  A 
force  de  protections,  je  la  fais  entrer  chez  les  dames  de  la  rue 
de  Yarennes. 

GUIGHARD. 

Au  couvent  ! 

MADAME  GUIGHARD. 

On  viendra  la  chercher  aujourd'hui,  à  trois  heures,  sauf 
votre  approbation,  ainsi  que  pour  Augustin  ;  car  vous  êtes  le 
maître  de  votre  pupille  et  de  votre  fils,  comme  de  voire 
femme. 

GUIGHARD. 

Alors... 

MADABIE  GUIGHARD. 

Ainsi,  c'est  décidé,  c'esi  convenu.  Je  vous  en  préviens,  il 
n'y  a  plus  à  revenir.  Maintenant,  voyons,  qu'avez-vous  à  me 
dire? 

GUIGHARD. 

Mon  Dieu!  chère  amie,  c'était  la  même  chose,  à  peu  près.. . 
seulemeiit... 
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MADAlfE  GUICHARD. 

Vous  voyez  bien  que  nous  sommes  toujours  d*ax;cord,  et  que 
je  ne  cherche  qu'à  vous  complaire  en  tout.  Mais  vous,  mon 
ami,  ne  ferezrvous  rien  pour  moi  ? 

GniGHARP. 

Quoi  donc,  ma  bonne? 

MADAME  GtJIGHARD. 

Oh!  TOUS  ne  pouvez  plus  refuser.  Vous  savez,  ce  don  à  la 
paroisse;  un  marguillier  doit  donner  l'exemple,  et  puis  vous 
ne  me  refuserez  pas. 

GUICHARD. 

C'est  selon.  Combien  serait-ce  ? 

MADAME  GUICHARD. 

Aie  :  Pour  le  trouver,  on  peut  rester  chez  soi  ((I'Yelva)  . 

C'est  à  peu  près... 

GUICHARD. 

Parlez,  je  vous  écoute. 
MADAME  GUICHARD. 
Vingt  mille  francs  que  ça  pourra  coûter; 
Ah!  c*est  bien  peu  pour  ses  fautes. 

GUICHARD. 

Sans  doute,  ■ 
Quand  on  en  a  beaueoup  à  racheter. 
Moi,  qui  suis  sobre,  et  jamais  ne  m'oublie. 
Pour  mes  péchés  fau^-Û  payer  siutant  ? 
Heureux  encor  si  j'avais,  chère  amie. 
Le  droit  d'en  faire  au  moins  pour  mon  argent  ! 

MADAME  GUICHARD. 

Bein,  plalt-il  ? 

GUICHARD. 

Je  verrai,  si  cela  se  peut. 

MADAME  GOICHARD,  sévèrement.  * 

Gomment  donc  ?  cela  se  doit,  j'y  compte,  entendez-vous  ?  il 
iefaoït.  (D'an  ton  cftressant.)  Adieu,  mou  ami. 

GUICHARD. 

Àdiétt,  ma«bonne. 

MADAME  GUICHARD,  sortant. 
Adieu.  (Elle  sort.) 

GUICHARD,  seul. 

Que  le  diable  m'emporte  si  elle  les  aura  ! 


2^^  JEUNE  ET   VIEILLE. 

SCÈNE  ÏV. 
EMILIE,  GUICHARD,  AUGUSTIN. 

(Augustin  et  Emilie  reparaissent  de  côté,  et  regardent  si  madame  Gaichard 

est  partie.) 

AUGUSTIN. 

Elle  est  partie? 

EMILIE. 

Eh  bien!  mon  tuteur?  - 

GUICHARD. 

Ah!  voilà  les  autres. 

EMILIE. 

Vous  avez  parlé? 

GUICHARD. 

Certainement. 

AUGUSTIN. 

Et  ça  va  bien,  n'est-ce  pas? 

GUICHARD,  embarrassé. 

C'est-à-dire,  il  ne  faut  pas  aller  ti^op  vite,  cela  commence  à  ' 
se  débrouiller  un  peu. 

TOUS  DEUX. 

Ah  !  tant  mieux. 

GUICHARD,  à  Augustin. 

Toi  d'abord,  ta  mère  n'est  pas  éloignée  de  te  marier. 

AUGUSTIN,  à  Emilie. 

Quel  bonheur! 

GUICHARD.       . 

C'est  déjà  une  bonne  chose;  par  exemple,  il  n'y  a  que  la 
personne  sur  laquelle  vous  n'êtes  pas  d'accord,  parce  que  c'est 
une  autre  qu'Emilie. 

AUGUSTIN. 

Ah!  mon  Dieu!  mais  vous  lui  avez  dit?.. 

GUICHARD. 

Non,  je  n'ai  pas  voulu  la  brusquer,  d'autant  qu'elle  a  de 
très-bonnes  intentions  pour  la  petite.  Seulement  ça  ne  cadre 
pas  tout  à  fait  avec  vos  idées,  vu  qu'elle  voudrait  la  faire  en- 
trer au  couvent. 

EMILIE. 

Moi! 
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AUGUSTIN  9  en  colère. 

Tandis  qu'on  me  mârîer&it  à  une  autre...  Et  vous  ne  vous 
êtes  pas  montré? 

GUIGHARD. 

Est-ce  qu'on  peut  tout  faire  à  la  fois?  En  un  jour^  c'était 
déjà  beaucoup  d'avoir  obtenu  cela! 

EMILIE. 

La  belle  avance  ! 

AUGUSTIN. 

Aussi,  c'est  votre  faute  ! 

GUIGHARD. 

Gomment!  c'est  ma  faute! 

EMILIE  y  pleurant. 

Vous  êtes  d'une  faiblesse... 

GUIGHARD^  élevant  la  voix. 

Ah!  c'est  comme  ça.  Eh  bien!  arrangez-vous,  je  ne  m'en 
mêle  plas.  Obligez  donc  des  ingrats ,  on  n'en  a  que  des  dé- 
sagréments. 

AUGUSTIN,  fnrieux. 

Je  n'obéirai  pas. 

EMILIE. 

Ni  moi  non  plus. 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,  NANETTE,  aecourant. 
NANETTE. 

Monsieur,  Monsieur,  voilà  quelqu'un  qui  veut  voir  l'appar- 
tement. 

GUIGHARD. 

Allons,  les  affaires  à  présent!  Avertis  ma  femme. 

NANETTE. 

Cest  que  le  Monsieur  voudrait  louer  sans  remise  et  écurie. 

GUIGHARD. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  je  ne  demande  pas  mieux.  Mais 
avertis  ma  femme,  je  ne  m'en  mêle  pas.  (Regardant  les  enfants 
q«i  pleurent  de  eôté.)  Je  vois  qu'il  v  aura  du  bruit  aujourd'hui.  Je 
m'en  vais  faire  un  tour  au  Luxembourg,  (ii  prend  sa  canne  et  son 

ehapeaa*  et  se  sauve  par  la  porte  à  gauehe.) 
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VI. 


EMILIE,  i  4f MU,  rkOTSAt  ;  AUGUSTIN,  i 

ffiÉM05T  ET  NANEm,  t^mt  par  b  p.itc 
SAXETTE, 

EfiticZy  entrez^  Monsieiir. 


(Test  Moi.  ToyoDs  rappariement. 


Pas  encore,  dans  on  instant. 

BRÉXœiT. 

Est-ce  qne  ton  maître  ne  Tent  pas  loner  sans  remise  et 
sans  écurie? 

NA5ETTE. 

Si,  Monsieur,  jusqu'à  présent.  Mais  pour  qu'il  le  yeuille  dé- 
finitiTement,  il  ùiut  que  Madame  y  consente,  et  je  vais  la  jpré- 
venir.  Daignez  vous  asseoir,  et  Fattendre.  (euc  son.) 

BBÉMONT. 

Auprès  de  ces  jeunes  gens?  Volontiers,  car  j'ai  toujours 
aimé  la  jeunesse.  Il  y  a  en  elle  une  franchise,  une  insouciance, 

une  gaieté  de  tous   les    moments.  (Apereeruit  fimîUe    qw  plt«re.) 

Ah  !  mon  Dieu!  (Regardant  Angiutin.)  Et  l'autrc  aussi  !..  Eh  bien  ! 
eh  bien!.,  (s'approckant  d'eux.)  Qu'cst-cc  quc  c'cst  douc?  Qu'y 
a-t'il,  mes  jeunes  amis? 

AUGCSTIN. 

Ses  amis... 

BRËMONT. 

Pardon,  je  ne  tous  connais  pas,  c'est  vrai;  mais  vous 
pleurez  tous  deux,  et  pour  moi  on  n'est  plus  étranger  dès 
qu'on  a  du  chagrin.  Moi  qui  viens  de  loin,  j'en  ai  eu  tant! 

LES  DEUX  JEUNES  GENS,  a'approehant    de  Ui. 

11  serait  vrai! 

BRËMONT,  leur  prenant  la  main. 

Vous  le  voyez ,  voilà  déjà  la  connaissance  faite.  Il  y  a  du 
bon  dans  le  malheur,  et  il  ne  faut  pas  trop 'en  médire:  il 
rapproche ,  il  unit  les  hommes.  C'est  le  bonheur  qui  rend 
égoïste,  et  heureusement  je  vois  que  nous  n'en  sommes  pas  là. 

AUGUSTIN. 

11  s'en  faut. 
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BWftMONT. 

Je  comprends,  quelque  penchant,  quelque  inclination  con- 
tiaiiée.  ' 

AUGUSTIN  ET  MtLlEé 

Qui  vous  l'a  dit? 

BRÉMO^Tp 

Hélas  !  j'ai  passé  par  là. 

AUGUSTIN. 

Ce  pauvre  Monsieur! 

BRËMONT. 

Je  n'ai  pas  toujours  eu  des  rides,  d^s  cheveux  blancs  et  une 
canne.  J'étais  (Montrant  Augustin.)  comiue  mon  nouvel  ami,  vif> 
ardent,  impétueux,  et  j'avais  un  cœur,  qui  est  toujours  resté  - 
le  même  :  il  n'a  pas  vieilli,  et  cela  fait  que  lui  et  moi  nous 
avons  souvent.de  la  peine  à  notis  accorder.  J'aimais,  comme 
vous,  une  personne  charmante  (MdntrsAf  Êmiiîe.)  comme  elle. 

EMILIE. 

Et  elle  vous  aimait  bien? 

BRÉMONT. 

Certainement. 

AUGUSTIN. 

Et  vous  lui  fûtes  ûdèle? 

BRÉMONT. 

Je  le  suis  encore  :  je  suis  resté  gafçon  en  l'attendant. 

AUGUSTIN. 

Ah!  que  c'est  bien  à  vous.  Voilà  cohitne  noils  fêtons;  noUs 
attendrons,  s'il  le  faut,  jusqu'à  cint[uante  ans. 

fiMILlE. 

Jusqu'à  soixante. 

BRÉMONT. 

C'est  le  bel  âge  pour  aimer  :  t^ersonne  ne  vous  dérange,  ni 
ne  vous  distrait. 

AUGUSTIN. 

Et  pourquoi  ne  l'épouseiÈ-vous  dotiC  pas  ? 

BRÉMONT. 

Qui  donc? 

EMILIE. 

Elle,  la  jeune  personne? 

BRÉMONT. 

Ah!  c'est  qu'elle  s'est  mariée. 
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TOUS  DEUX. 

Quelle  horreur  ! 

BRÉMONT. 

Poiur  obéir  à  sa  mère.  Mpi^  je  n'étais  qu'un  pauvre  artiste', 
qui  ai  quitté  la  France,  avec  mon  violon  et  l'espérance  ;  tous 
les  soirs  je  jouais  avec  variations  : 

Y  Vivre  IoId  de  ses  amours^  • 

N'est-ce  pas  mourir  tous  les  jours? 

J'ai  vécu  comme  cela  une  quarantaine  d'années;  donnant  des 
concerts  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  où  ils  m'ont 
gardé;  et  à  force  d'avoii*  appuyé  sur  la  chanterelle,  j'ai  ac- 
quis quelque  fortune,  une  fortune  d'artiste  que  j'ai  conquise 
sur  l'étranger,  et  qui  je  viens  manger  en  France  :  car  on  peut 
bien  vivre  loin  de  sa  patrie,  mais  c'est  là  qu'il  faut  mourir! 
Et  ce  beau  pays  m'a  tant  fait  de  plaisir  à  revoir! 

EMILIE. 

Vous  avez  dû  le  trouver  bien  changé? 

BRËMONT. 

Mais  non!  c'est  exactement  la  même  chose, comme  de  mon 
temps  ;  j'y  ai  vu  partout  les  couleurs  que  j'y  avais  laissées  ; 
partout,  même  enthousiasme  pour  la  gloire  et  la  liberté  ! 
Tout  y  est  de  même,  tout  y  est  jeune,  excepté  moi  !..  Mais, 
voyez,  mes  enfants,  comme  l'amour  et  la  vieillesse  nous  reo-^ 
dent  bavards  ;  je  voulais  savoir  votre  histoire  et  je  vous  ra- 
conte la  mienne...  À  votre  tour  maintenant. 

AUGUSTIN. 

Ah!  oui,  votre  confiance  fait  naître  la  nôtre. 

EMILIE. 

Et  nous  vous  aimons  déjà. 

BRÉMOMT. 

I  J'en  étais  sûr. 

I  AUGUSTIN. 

Apprenez  donc  que  c'est  ma  mère... 

I  EMILIE. 

I  Oui,  sa  mère,  madame  Guichard,qui  ne  veut  pas  nous 

!  marier. 


Madame  Guichard  ! . . 
Qu'avez-vous  donc? 


BRÉMONT. 
EMILIE. 
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BRËMONT. 

Rien...  Il  y  a  tant  de  Guichards...  et  ce  ne  peut  être  la  fille 
de  madame  Beanménil. 

AUGUSTIN. 

Si  irraiment. 

BRÉMONT. 

Rose!.. 

AUGUSTIN. 

Ma  mère. 

BRÉMONT^  à  Augustin. 

Votre  mère  !  est-il  possible!..  Que  je  vous  regarde  encore!.. 
Un  joli  garçon!..  Et  votre  père,M.  Guichard,'le  médecin... 
existe-t-il  encore? 

AUGUSTIN. 

Oui^  Monsieur. 

BRËMONTj  après  un  soupir. 

Ah!  tant  mieux! 

EMILIE. 

C'est  lui  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  nous  unir. 
Mais  qu'avez-vous  donc?, 

BRÉMONT. 

Ce  n'est  rien^  mes  amis,  ce  n'est  rien...  un  peu  de  trouble... 
d'émotion. 

AUGUSTIN. 

On  dirait  que  vous  connaissez  toute  ma  famille. 

BRÉMONT. 

C'est  vrai...  je  suis  un  ancien  ami  dont  vous  avez  peut-être 
entendu  parler,  Emile  Brémont. 

EMILIE. 

M.  Emile  Brémont!...  Ah!  si  vous  pouviez  parler  en  notre 
faveur? 

BRÉMONT. 

Je  le  ferai...  comptez-y...  et  j'ose  vous  répondre  du  succès... 
Mais  voyez-vous,  mes  chers  enfants,  j'ai  besoin  d'un  moment 
pour  me  remettre.  (l6s  enfants  s'èioignem.  a  part.)  Pauvre  Rose  ! 
quelle  surprise!...  quelle  joie!..  (Haut,  à  Augustin  et  à  Emilie.)  Mais 
surtout  ne  dites  pas  que  c'est  moi  :  votre  mère  va  venir  pour 
cet  appartement. 

AiH  de  Partie  et  Revanche, 
Mon  cœur  bat  d'espoir  et  d'attente. 
Je  crois  qu'il  a  toujours  yingtaos... 
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Mais  mes  jambes  en  ont  sohante. 

(Augustin  lii{  préienit  un  ftuteuiK) 
Et  maiDtenant  laissez-moi^  mes  enfants» 

(Le»  jtunes  gens  remonUnt  le  théâtre.) 
(a  part,  et  s'asseyant.) 
Elle  va  venir...  du  courage... 
EMILIE^  s'approchant  de  lui,  et  lui  prenant  la  main. 
Quoi  !  vous  tremblez? 

BRÉMONT^  à  part.*^ 

G*est  possible.  Entre  nous^ 
Ou  peut  bien  trembler^  à  mon  àge^ 
Quand  vient  l'instant  du  rendez-vous. 

AUGUSTIN,  à  Emilie  qui  s'est  retirée  au  toAÛ  ft  4roit«. 

Est-il  singulier^  notre  nouvel  ami  ! 

EMILIE. 

Oui;  mais  il  a  Tair  d'un  honnête  homme...  et  puis  il  par- 
lera pour  nous. 

AUGUSTIN. 

Et  ces  papiers  que  tu  devais  lui  remettre? 

EMILIE. 

Je  vais  les  chercher.. 

AUGUSTIN. 
Et  moi  je  vais  travailler.  (ll  entre  dans  sa  chambre  à  droite,  tandis 
qu'Emilie  sort  par  la  porte  du  fond  À  gauche.) 

SCÈNE  VII. 

BRÉMONT,  seul,  assis. 

Je  vais  lavoir  !..  Ce  mot  seul  me  rend  toutes  mes  illusions, 
et  me  transporte  en  idée  au  moment  où  je  l'ai  quittée...  où  je 
Tai  vue  pour  la  dernière  fois,  dans  cette  petite  chambre  bleue 
avec  des  draperies  blançhesi  au  cinquième  étage;  et  ce  cabinet 
dont  la  porte  fermait  si  mal  !  et  mon  voyage  aérien ,  sur  ce 
pont  périlleux,  suspendu  d'une  fenêtre  à  l'autre,  et  où  je  mar- 
chais avec  tant  d'audace;  je  m'y  vois,  (se  levant  ei  ebancaUnt.)  J'y 
suis*.,  j'y  marcherais  encore...  avec  ma  canne... car  cette  gen- 
tille Rose,  je  l'aime  comme  autrefois...  et  elle  aussi,  j'en  suis 
sûr...  Elle  est  comme  moi...  elle  n'a  pas  changé...  elle  me 
l'avait  promis...  Je  la  vois  encore...  ce  regard  si  tendre...  cette 

jolie  taille...  (Avec  la  plus  tendre  expression.)  Ah!  ROSC!..  Rose!..- 
quels  souvenirs!...  (On  entend  madame  Guichard  qui  parla  haut  dana 
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rinlérievrp  et  qui  bientôt  paraît  il  H  porW  du  fond.)  On  vient.  (D'an   air 

râcb«.)  Quelle  est  cette  dame,  et  que  me  veut-elle?; %. 

SCÈNE  VIIL 
MADAME  6U1GHARD  ^  BRËMONT. 

MADAME  GUtCHÂKb. 

Votre  servante^  Monsieur;  c'est  vous,  m'a-t-oti  dit,  qui  vou- 
lez louer  mon  appartement? 

BRÉMONT,  (ttnpéfàfl)  et  U  ^egftrdafit  a¥ée  émotion. 

Comment  !  c'est  vous,  Madame^  qui  êtes  madame  Guichard? 

MADAME  GUIGHARD. 

Oui,  Monsieur. 

BRËMOMf ,  avec  découragement. 

Ah!  mon  Dieu!...  (La  regardant  de  nouveau.)  Cependant,  il  y  a 
encore  quelque  chose...  et  hos  coBiirs,  du  moins...  nos  cœurs. .. 
oh!  ils  ne  sont  pas  changés. 

MADAME  GUICHARb. 

Vous  avez  vu  l'antichambre,. •  c'est  ici  le  salon...  à  droite, 
la  chambre  de  mon  fils...  par  ici  salle  à  manger...  d'autres 
chambres  à  coucher...  cabinet  de  toilette...  dégagements,  (eu 

puse  à  la  gauche  de  Brémont.) 

BRÉMONT,'  passant  à  droite. 

C'est  inutile,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  voir  davantage...  l'ap- 
partement me  convient. 

MADAME  GCICHARD. 

Oui;  mais  vous  parlez  d*en  détacher  la  remise  et  l*écurie 
cela  n'est  pas  possible. 

BRËMONT. 

Permettez... 

MADAME  GUIGtl^RD. 

Je  ne  pourrai  jamais  les  louer  Séparément. 

BRËMONT. 

Je  les  prendrai  xlonc,  quoique  je  n'en  aie  pas  besoin. 

MADAME  GUIGHARD. 

11  y  aurait  alors  un  moyen  de  s'arranjger  ;  Monsieur  poiu*- 
rait  les  payer  et  ne  pas  les  prendre,  oi^  les  sous-lo^er  ;  je  ne 
le  force  pas,  il  est  le  maître. 

BRËMONT. 

Vous  êtes  trop  boiiua  :  c'est  donc  une  âiitaire  conclue?^ 


S52  JEUNE  ET  VIEILLE. 

MADAlffi  GCIGHARD. 

Pas  eocore;  oq  ne  le  loue  pas  ainsi»  sans  connaître  ,  sans 
prendre  des  infoimations  :  je  demanderai  quel  est  l'état ,  la 
profession  de  Monsieur? 

BRÉMONT^  à  part. 

Ah!  cela  va  lui  rappeler...  (Haut.)  Musicien. 

MADAME  GUIiCHARD^  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu! 

BRÉMONT. 

,    Air  du  Baiser  au  Porteur. 
A  ce  mot  seul  elle  est  déjà  tremblante, 
De  souvenir  tous  ses  sens  sont  émus. 

MADAME  6UIGHARD,  à  part.. 
Musicien!..  Ce  mot  seul  m'épouvante... 
Un  logement  de  mille  ëcus  !' 

BRÉMONT. 
Aux  beaux-arts  vous  ne  croyez  plus. 

MADAME    GDIGHARD. 
Il  faut  avoir  un  peu  de  méfiance^ 
Je  risquerais  trop  de  perdre. 

BRÉMONT. 

Ah!  grands  dieux! 

(a  part.) 

Rose  jadis  avait  moins  de  prudence. 
Et  nous  y  gagnions  tous  les  deux. 

Je  paierai  six  mois  d'avance. 

MADAME  GUIGHARD,  d'an  air  aimable,  et  lui  offrant  une  chaise. 

Vraiment!..  a?seyez-vous  donc,  je  vous  en  priç.  (Brémont  re- 
fuse honaétemeut.)  Ce  quej'en  dis  n'est  pas  par  crainte  :  la  meil- 
leure garantie  est  dans  les  manières  et  la  physionomie...  de 
Monsiem*.  ..t 

BRÉMONT^  ilMregardant  tendrement 

Vous  trouvez  ;  allons,  ^ilà  un  peu  de  sympathie  qui  re- 
vient, une  sympathie  arriérée. 

MADAME  GUIGHARD,  tirant  sa  tabatière,  et  offrant  du  tabac  à-  Brémont. 

Monsieur,  en  usez-vous? 

BRÉMONT,  la  regardant  avec  surprise.  ' 

Ah  !  Rose  prend  du  tabac. 

MADAME  GUIGHARD. 

Nous  disons  donc,  mille  écus  dé  loyer,  trois  cents  francs  de 
remise,  deux  cents  francs  de  portes  et  fenêtres;  d'autant  qu'ici 
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nous  ayons  aussi  d'excellents  portiers,  qui  auront  pour  vous 
les  plus  grands  égards;  et  aux  fêtes,  aux  jours  de  l'an,  vous 
n'êtes  obligé  à  rien  envers  eux,  qu'au  sou  pour  livre  que  vous 
me  payez,  c'est  cinquante  écus. 

BRÉMONT. 

Ah  !  tout  n'est  donc  pas  compris? 

'   MADAME  GDICHARD. 

Vous  êtes  trop  juste  pour  le  supposer.  Nous  avons  aussi  le 
frottage  de  l'escalier  et  l'éclairage,  deux  cents  francs. 

BRÉMONT. 

Gomment,  Madame? 

MADAME  GUICHARD. 

Youdriez-vous  qu'à  votre  âge  on  vous  laissât  monter  un  es- 
calier malpropre  et  mal  éclairé,  pour  vous  blesser,  vous  faire 
mal?  Je  ne  le  souffrirai  pas,  je  tiens  beaucoup  à  mes  locataires, 
c'est  mon  devoir,  j'en  réponds. 

.  BRÉMONT. 

Vous  êtes  bien  bonne;  mais  voilà  des  soins  et  des  attentions 
qui,  avec  les  réparations  locatives,  font  monter  mon  loyer  de 
mille  écus  à  quatre  mille  francs. 

MADAME  GUICHARD. 

Est-ce  donc  trop  cher  pour  habiter  une  maison  bien  située, 
bien  aérée,  une  maison  tranquille  et  respectable,  où  Ton  tien- 
dra à  vous  conserver  ?  car  je  compte  bien  que  vous  ferez  un 
bail,  et  ce  sera  de  six  ou  neuf,  à  votre  choix. 

BRÉMONT. 

Permettez...  permettez... 

MADAME  GUICHARD. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  hésitez  à  vous  engager,  à  vous  enchaî- 
ner à  nous ,  quand  c'est  moi,  quand  c'est  une  dame  qui  vous 
en  prie!  Mais  c'est  fort  mal,  ce  n'est  pas  galant,  et  j'avais 
meilleure  idée  de  vous. 

BRÉMONT,  à  part. 

Allons,  elle  est  un  peu  intéressée,  mais  elle  est  toujours  bien 
aimable. 

MADAME  GUICHARD. 

Vous  acceptez  donc  pour  neuf  ans? 

BRÉMONT. 
Puisqu'il  le  faut.  (Madame  Gnichard  va  s'asseoir  auprès  de  la  table. 
Elle  met  «es  lunettes,  et  prend  la  plume.  Brémont  la  regarde,  et  dit  à  part.) 
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Il  paraît  que  Ro6e..é  (porust  u  ntiB  «  m»  yn».)  ^'^^^  peut^tre 
pour  cala  qu'elle  ne  m'a  pas  reconnu. 

MAJ)AM£  GinCHARD. 

Votre  nom.  Monsieur? 

BR£liONT- 

Mon  nom?  (a  pan.)  Quel  effet  ça  va  lui  faire!  (uuit.)  Mon 
nom...  Brémont. 

MADAME  GUIGHARD. 

Brémont  avec  un  t  ? 

BRÉMONT,  stupéfait. 

Avec  un  t! 

MADAME  GUIGHARD. 

Qu'avez-vous  donc? 

BRÉMONT. 

Quoi  !  ce  nom-là  vous  est-il  tellement  inconnu^  que  vous 
ne  sachiez  plus  comment  l'écrire? 

MADAME  GCICHARD. 

Que  dites-vous? 

6RÉM0Nt. 

Avez-vous  donc  tout  à  fait  banni  de  votre  souvenir,  comme 
de  votre  cœur,  lami  de  votre  enfance,  le  compagnon  de  vos 
peines,  Emile  Brémont  ? 

Madame  guîgiiard. 

Emile!  il  serait  possible!  quoi!  c'est  vous? 

BRÉMONT,  avec  transport. 

Oui,  Rose,  om,  c'est  moi. 

madame  GtlCHARD. 

Monsieur,  un  pareil  ton... 

BRÉMONT. 

Convient  peu,  je  le  sais,  après  un  si  loilg  entr'acte;  mais 
l'amitié,  du  moins ,  l'amitié  est  de  tout  âge!  et  n'ai-Je  pas 
quelques  droits  à  la  vôtre?  Faut-il  vous  rappeler  et  nos  ser- 
ments et  nos  premiers  amours? 

MADAME  GttCHARD. 

Monsieur... 

BRÉMONT. 

Faut-il  vous  rappeler  un  premier  retour,  non  moins  cruel 
que  celui-ci ,  et  le  moyen  que  j'employai  poiu*  éloigner  votre 
mari  ?  Ma  vie  que  j'exposai  pour  parvenir  jusqu'à  la  porte  de 
votre  chambre,  qua  vou)$  fermiez  en  vain.  Rose?  U  n'y  avait 
nas  de  verrou* 
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MADAliB  GUIGHÂRD. 

Monsieur^  le  ciel  m'a  fait  la  grâce  d'oublier;  c'est  comme  s'il 
n'était  rien  arrivé. 

BRÉMONT. 

Non  I  Ton  ne  perd  pas  de  pareils  souvenirs  ;  dites-moi  seu- 
lement que  vous  ne  l'avez  paa  oublié. 

MADAME  GUICHARD^  émue  et  hésitant. 

Pas  tout  à  fait.,  et,  fi*ll/àut;;.  vous.;,  l'avouer... 

80ÈNE  IX. 
Lés  précédents,  NANÉTtE.. 

NANETTE. 

Madame!  Madame!  voici  M.  l'abbé  Doucin. 

MADAME  GUIGHARD,  à  part. 

Dieu!  (kaut.)  C'est  bien,  je  sais  ce  que  c'est,  j'y  vais.  Où  est 
mon  filsf 

NANËTTE. 

bans  Sa  chaMbre^  à  ttavàillêr.  (Elle  son.) 

MADAME  GUIGHARD,  s'approchant  de   la  porte  qu'elle  ferme,   et  dont  «"lie 

prend  la  clé.) 

C'est  bien.  J'aime  autant  qu'il  ne  voie  pas  cette  petite  Emi- 
lie, et  qu'ils  ne  se  fassent  pas  d'adieux,  (a  part,  jetant  un  coup  d'œii 

sur  Brémont.)  C'CSt  SOUVent  si  dailgerCUX  !  (Haut,  à  Brémont,   en  le 
salaant.)  MonsicUT... 

BRÉMONT,  allant  à  elle,  et  la  ramenant  sur  le  devant  du  théâtre. 

Utt  rhot  ehcorè  ;  car  j*ai  promis  de  vous  parler  en  faveur  de 
votre  fils,  qui  est  amoureux  comme  nous  l'étions. 

MAbAME  GUIGHAtlD. 

Encore,  Monsieur. 

BkÉMONT. 

Et  au  nom  de  notre  amitié,  de  nos  anciens  souvenirs».. 

MADAME    GUIGHARD. 

Monsieur,  je  touà  prie  de  croire  que  jb  Vous  cottserverai  tou- 
jours comme  ami...  et  comme  locataire...  mais  dans  ce  mo- 
ment, des  devoirs  me  réclament,  on  m'attend ,  petmëttiBz  que 
je  vous  quitte  ;  j'aurai  ThonneUv  de  vous  voir  dans  un  autre 

mom^t.  (Ëlk  le  saine,  tet  sort  pair  la  porte  du  fond,  à  droite.) 

SCÈNE  X* 
BRÉMONT>  seul. 
Ahl  poimpioi  l'ai-je  revue?  moi  qui  l'avais  conservée  si 
tendre,  si  aimable^  si  fidèle  i  comment  lui  pardonne]^  1^  péifté 
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de  mes  illusioiis?  moi  qaï  ne  viyaisqiie  de  oda.  Et  je  resterais 
près  d'elle  I  Non!  non!  je  me  gâterais  peut-être  aussi.  Les 
cœurs  d'à  présent  ne  sont  plus  comme  ceux  de  mon  temps  ; 
il  n'y  a  plus  d'amitié^  plus  de  passion  ! 

SCÈNE  XL 
EMILIE,  BRËMONT. 

EMILIE,  pleonnt. 

Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  jQ  n'y  surviyrai  pas. 

BRËMONT. 

Qu'est-ce  donc? 

EMILIE. 

M.  l'abbé  Doucin  vient  me  chercher  pour  me  conduire  au- 
jourd'hui même  chez  les  dames  de  la  rue  de  Yarennes. 

BRËMONT. 

Pauvre  enfant  !  Et  je  conçois  qae  ce  lieu-là,  ce  n'est  pas 
gai. 

EMILIE. 

Fût-ce  un  désert,  un  cachot ,  cela  m'est  bien  égal  ;  ce  n'est 
pas  cela  qui  me  d^le. 

BRËMONT. 

Et'q[u'est-ce  donc? 

EMILIE,  sanglount. 

Cest  qae  je  serai  loin  de  lui,  et  que  j'en  mourrai  de  chagrin. 

BRËMONT. 

Est-il  possible?  Ah  !  que  vous  me  faites  de  plaisir  ! 

EMILIE. 

Eh  bien  !  par  exemple,  vous  que  je  croyais  si  bon  ! 

BRËMONT. 

C'est  justement  pour  ça.  En  voilà  donc  une  qui  aime  encore, 
comme  de  mon  temps,  du  temps  du  Consulat!  (a  ËmiUe.)  11 
faut  dire  que  vous  ne  voulez  pas,  et  moi,  je  serai  là,  je  vous 
soutiendrai. 

EMILIE. 

Et  le  moyen  de  résister  à  madame  Guichard ,  qui  m'a  éle- 
vée I  car  j'étais  une  pauvre  orpheline,  la  fille  d'une  de  ses 
anciennes  amies,  Angélique  Gervaisé. 

BRËMONT. 

Ah  !  mon  Dieu  !  cette  petite  Angélique  si  bonne,  si  gentille, 
qui  avait  toujours  des  bonnets  à  la  Marengo  ? 
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EMILIE. 

Je  ne  sais  pas. 

BRÉMONT. 

C'est  juste. 

EMILIE. 

Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle,  vous  regardait  comme  son 
meilleur  ami,  et  qu'elle  ne  désirait  qu'une  chose  :  c'était  de 
vous  voir  avant  de  mourir... 

BRÉMONT. 

Pauvre  Angélique  ! 

EMILIE ,  lui  donnant  un  paquet  cacheté  qu'elle  apportait  en  entrant. 

Pour  vous  remettre  ce  dépôt  qui  vous  appartenait,  et  qu'au- 
trefois, disait-elle,  on  lui  avait  confié. 

BRÉMONT. 

Donnez,  donnez,  mon  enfant.  Mes  lettres  et  celles  de  Rose, 
qui,  lors  de  mon  départ,  étaient  restées  entre  ses  mains.* 
Pauvre  Angélique!  qelle-là  était  une  amie  véritable;  aveugle 
que  j'étais  !  le  bonheur  était  près  de  moi,  sur  le  même  palier. 
(Regardant  Emilie  avec  émotion.)  C'aurait  pu  être  là  ma  fille  !  Âh  ! 
que  j'étais  insensé  !  il  paraît  que  maintenant  on  est  plus  rai- 
sonnable, (il  reste  prés  de  la  table,  ouvrant  plusieurs  de  ces  lettres,  qu'il 
regarde  d*nn  air  mélancolique.) 

SCÈNE  XII.    * 

ËBULIË,  BRÉMONT,  près  delà  table  à  droite;  AUGUSTIN, 
frappant  à  la  porte  de  la  chambre. 

AUGUSTIN,  en  dehors,  frappant  à  la  porté  de  la  chambre  à  droite. 

Eh  bien!  eh  bien  I  ouvrez-moi  donc. 

EMILIE,  courant  à  la  porte. 

Cest  ce  pauvre  Augustin  !  Ah  !  mon  Dieu  1  la  clé  n'y  est  plus, 
on  l'aura  enfermé. 

BRÉMONT,  sans  quitter  la  lettre  qu'il  lit. 

C'est  tout  à  l'heure,  sa  mère.. . 

•  EMILIE. 

Je  l'aurais  parié!  C'est  pour  Tempêcher  de  me  faire  ses 
adieux. 

AUGUSTIN,  paraissant  à  la  lucarne  qui  est  au-dessus  de  la  porte. 

Des  adieux  !  Est-ce  que  tu  pars? 

EMILIE. 

A  l'instant  même;  M.  Doucin  va  m'emmener. 
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AUGUSTIN. 

Et  je  le  souffrirais?  Dis-leur  que  si  on  t'éloigne  de  moi^  qlie 
si  Ton  nous  sépare^  je  me  brûle  la  cervelle. 

BRËMONT^  se  levant  vivement. 

Bien^  très-bien. 

EMILIE. 

Y  pensez-vous? 

^     BRÉMONT. 

Voilà  comme  j'étais,  je  me  reconnais. 

AUGUSTIN. 

Mais  ce  ne  sera  pas  long  :  attends,  attends  ;  je  vais  d'abord 

briser  cette  poi'te   qui  nous  sépare.    (li  frappe   contre  la  porte  «vec 
les  pieds.) 

BRÈMONT. 

Briser  les  portes...  Ces  chers  etlfànts  !  (a  Augustin.)  Eh!  non, 
non*  taisez-Vous  :  ou  va  arriver  aU  bruit. 

ÊMItlË. 

Il  a  raison;  mais  comment  sortir? 

AtGUSim. 

Par  escalade. 

BRËMONT. 

A  merveille* 

EMILIE. 

Il  va  se  faire  du  mal. 

BRÉMONT. 

Du  tout  !  il  y  a  un  dieu  pour  les  amoureux;  et  avec  deux 
ou  trois  chaises ,  à  l'escalade  ! 

AUGUSTIN; 

C'est  juste,  à  l'escalade! 

BREMONT ,  avec  joie. 

A  l'escalade  !   (ll  prend  un  fauteuil  qu'il  va  pa^er  contre  la  porte.) 

EMILIE,  montant  sur  le  fauteuil  que  Brémont  vient  de  mettre  contre  la  porte, 

et  parlant  à  Augustin 
Prends  bien  garde,  au  moins.  (Brémont,  <(ui  a  été  prendre  une  se- 
conde chaise,  la  tient  encore  à  la  main,  quand  parait  madame  Gaiohard.) 

SCÈNE  XIII. 

EMILIE ,  à  droite  debout  bvl^  le  fatttéiiil,  causant  pki-  U  lucflhië  âVec 
AUGUSTIN,  qui  lui  baise  la  maio;  BRÉMONT,  tenant  une  eiiats«  à 
gauche  ;  MADAME  GUIGHARD  y  etitrflnt  par  It;  fbAd  eh  ie  diâ^iutant 

avec  M.  GUIGHARD. 

GUIOHARD. 

Gomment!  le  nouveau  locataire  est  déjà  installé? 


ACTE  n^  SCÈNE  XITI.  259 

MADAn  GUlCHARD. 

LeTûlà.  (Reg«rdaiit.)  Qtt'est-ceque  je  Tois? 

EMILIE. 
C'est  ta  mère.  (Brémont  va  8*àlsCoir  Sibprës  de  la  table,  et  Ht  tout  bas 
les  lettres  qu'Emilie  lui  a  remises.) 

KADAME  GUICHARD,  qui  a  été  prëiWli-e  Emilie  par  la  main,  et  qui  l'a  fait 

descendre  du  fauteuil. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là.  Mademoiselle?  et  qu'est-ce  que 
c'est?  que  signifie  une  conduite  pareille?  (Pendant  ce  temps  Gui- 

ehsrd  va  ouTrir  la  porte  k  Augustin.)  Regarder  ÀiÛSÏ  éSIiS  la  cham- 
bre d'un  jeune  homme,  causer  avec  lui  en  secret,  à  l'itisu  de 
vos  parents,  et  dans  une  maisotl  (îbmme  la  mienne  !  Sont-ce 
là  les  exemples  qu'on  vous  a  donnes? 

BtlÉMONT,  ouvrant  une  lettre  qu'il  a  sous  la  main,  et  la  lisant  à  voix  haute. 

«  Ma  mère  me  défend  de  te  voir,  mais  je  m'en  moqilé  ;  et  dès 
<  qu'elle  sera  sortie,  chère  Emile,  je  t'en  avertirai,  en  laissant 
f  la  fenêtre  ouverte.  » 

MADAME  GUiCHARD. 

Ociel! 

GtJIGHARD,  sortant  de  la  chambre  avec  Augustin. 

Comment!  Monsieur... 

AUGUSTIN. 

Mais,  mon  père... 

MADAME  GUICHARD. 

Taisez-vous.  Vous  êtes  aussi  coupable;  n'avez-vous  pas  de 
honte  d'un  tel  oubli  de  toutes  les  convenances?  causer  un  tel 
scandale,  escalader  des  portes,  des  fenêtres  ! 

BlUÊMOMTy  toujours  assis  prés  de  la  table  et  lisant  une  autre  lettre. 

«  Prends  garde,  cher  Emile,  ton  audace  me  fait  toujours 
trembler;  et  si  les  voisins  te  voyaient  passer  sur  cette  planche, 

(Cuiehard  passe   auprès    de    madame  Guichard.)  dC  ta  tiiaiSOn  danS  la 

nôtre^  comme  tu  l'as  fait  hier...  » 

MADAME  GUICHARD. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

GUICHARD,  éooutt^nt,  et  à  madame  Guichard. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  lit  ce  Monsieur? 

BRÊlltOJ<IT,  saà's  se  lever. 

Un  roman  par  lettires,  que  je  me  ptopose  dé  publier  avec 
le  nom  des  personnages. 

MAttilMfi  GUtt^HAAb. 

Monsieur!.. 
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Cela  dépendra  des  droonstances,  et  d'an  consentement  que 
j'attends. 

GDICHARD. 

Le  consentement  de  l'auteor? 

BBÉMO!fT. 

Jostement 

GmCHABD. 

Ce  doit  être  curienx.  (vosiani  ^nmén  les  lettres.)  Voyons  donc? 

MADAME  GCICHARD,  le  retenant. 

Y  penses-vous?  quelle  indiscrétion  ! 

GCICHARD. 

Elle  ne  veut  pas  <iae  je  lise^  parce  que  c'est  un  roman;  ma 
femme  est  d'une  rigidité  de  principes...  elle  ne  peut  souffrir 
les  romans. 

BRÉMONTy  se  leTUiU 

Je  crois  qu'elle  a  tort  :  les  premiers  chapitres  sont  si  amu- 
sants; quelquefois  les  derniers  sont  bien  tristes;  mais  il  y  a 
toujours,  quand  on  le  veut  bien,  une  leçon  morale  à  en  tir^. 

(a  maitaiBe  Gaichard,  lai  donnant    la    lettre.)  TeueZ,   Madame  ^    liSCZ 

▼ous-même,  je  yous  la  confie. 

MADAME  GUICHARD,  troublée  et  roulant  cacher  la  lettre. 

Monsieur... 

BRËMONT. 

Ne  craignez  rien  :  j'en  ai  bien  d'autres. 

GUICHARD,  à  sa  fenne. 

Lis  donc,  lis  donc,  ma  bonne. 

MADAME  GUICHARD^  lisant  avee  émotion. 

«  Mon  bien-aimé...  mon  cher  ..  > 

BRËMONT. 

Je  vous  prie,  par  exemple,  de  passer  les  noms  propres. 

GUICHARD. 

C'est  juste.  Mon  cher...  trois  étoiles. 

BRÉMONT. 

Air  :  Mon  père,  je  viens  devant  vous, 

(a  demi-Toix,  à  madame   Goiehard,  qm  achéTe  de  lire    la  lettre'  tout  bas.) 
Du  roman  de  nos  premiers  ans 
Relisez  la  première  page  : 

(a  bante  Toix,  à  cause  de  Guiebaid  qui  s*approebe.) 
Et  pnisqn'enfin  dans  les  romans 
Tout  finit  par  an  mariag^e... 
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GUICHARD,  EMILIE,  AUGUSTIN. 

Ah!  les  romans  ont  bien  raison! 
(ingustin  passe    à   la    gauehe  de  madame   Guichard,  et    se  met   à  genoux, 
tandis  qu'Emilie,  à  sa  droite,  en  fait  autant. 
De  gràce^  ma  femme. 
De  gràce^  Madame, 
Profitons  de  cette  leçon! 

MADAME  GUIGHARD. 
Non,.,  non...  non...  non... 
(peadant  ce  temps,  Brémont  a  pris  le  Tiolon*,  qu'il  a  aperçu  sur    la    table 
prés  de  la  chambre  d'Augustin,  et  il  joue  le  refrain  de  l'air  ;) 
«  Vi^re  loin  de  ses  amours, 
«  N'est-ce  pas  mourir  tous  les  jours  ?  » 
MADAME  GUIGHARD,  seule. 
Souvenir  de  mes  amours. 
Vous  remportez,  et  pour  toujours. 

(a  Emilie  et  à  Augustin.) 
Je  cède...  Dans  vos  amours. 
Soyez  heureux,  et  pour  toujours. 

ENSEMBLE. 

AUGUSTIN  ET  EMILIE. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  nos  amours  ! 
Nous  sommes  unis  pour  toujours. 
GUIGHARD  ET  BHËMONT.  - 
Ah  !  quel  bonheur  pour  leurs  amours  ! 
Us  sont  unis,  et  pour  toujours. 

BRËMONT,  passant  auprès  d'Augustin  et  d'Emilie.    ■ 

Allons,  tout  n'est  pas  désespéré  :  elle  est  encore  sensible  à 
la  musique. 

AUGUSTIN,  à  Brimont. 

Notre  bienfaiteur,  notre  ami. 

EMILIE. 

Nous  vous  devons  notre  bonheur. 

AUGUSTIN. 

Et  nous  vous  en  remercions  en  vous  aimant  toujours. 

BRÉMONT,  soupirant,  et  leur  prenant  la  main. 

Toujours!  encore  ce  mot-là!  Voilà  comme  j'étais. 

EMILIE. 

Est-ce  vous  n'y  croyez  pas? 

BRÉMONT. 

Si,  mes  entants;  être  aimé  fut  toujoui^s  le  rêve  de  mes  jeune 
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années!  Tftchez  que  ee  aoît  aoui  celui  da  ma  vieillesse;  car 
de  toutes  les  choses  impoisibleH,  cello-là  est  encore  la  pins 
douce,  et  si  de  cette  vie  l'amour  fut  le  premier  chapitre ,  que 
l'amitié  en  soit  le  demierl 

CqCEUR. 
AiB  :  Cmi  à  Fvi*  (da  CUuFi). 
Par  l-amtti«  l/bb.) 
Qae  Dotre*ie 
Soit  embellie  ; 
Parl'vaiti*  (*m,) 
Que  la  paud  aoît  oublié: 
MADAIIB  GUICIUKS,  >u  public. 
AiB  :  Mei  i/Rux  disaient  tout  t»  eantT9ir«. 
Protégez-moi,  do  gouffrei  pM, 
HeSGieurs,  moi  qui  yeux  être  sage. 
Que  j'aille  encor  [aire  un  faux  pas  : 
Ils  sont  daagereui  à  mou  âge. 
Quand  j'eu  fai^s  dans  mou  printemps, 
Je  m'en  relevais  el  sans  peine... 
Mais  mainluaul  j'ai  soiiante  ans. 
Et  y%i  b«Roiu  qu'on  me  loutienn». 

TOUS. 
Uaintenant  eUa  »  soixante  ans. 
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LA 

FAMILLE  RIOUEBOUM 

LE  MARIAGE  MAI  ASSORTI 

CQUéDIE-YAUPEyitLK    E^    VU  AQTS 

Théâtre  da  Gymnase  -  Dramatiqqe.  -r  4  janvier  1831. 


M.  BIQUEB0UR6,  négociant. 
StABAME     RIQUEBOUiia    (  poft-r 

tuse),  sa  femme. 
GEOBGE,  son  neveu. 


illSËf  sa  nièee. 
LS  TIQOHTS  IVHEREMBERG. 
LAPISilRK»  domestique  de  Riqae- 
boiurg. 


■cêae  ■«  p«n6  à  P»»i«  4«B«  l%êt«l  de  Kl««eboupg. 


Tn  salon;  porte  au  fond,  portes  latérales.  La  porte  à  droite  de  l'acteur  est  celle 
de  l'appartement  de  madame  Riqueboarg;  1  autre,  celle  des  bureaux  de  M.  Ri- 
qiebeug.  Une  tahle  auprès  de  la  porte  à  droite. 


SGËNË  PREMIÈRE. 

ELISE,  aqprès  de  la  (able  ;  {IIQUEBOURG,  debout^  doitnani  des  billets 

dç  banque  à  un  domestiqve. 

RIQCEBOURG. 

Cent,  et  deux  cents,  en  bous  sur  le  trésor...  (a  Lapierre.) 
Porte  ces  deux  cent  mille  francs-là  à  Dampienre,  mon  cais- 
sier :  ce  sont  les  premiers^  fonds  pour  son  Yoyage.  (Lapierre 

•art.) 

£LISE. 

U  part  donc  toujours?  un  jeune  marié! 

lUQVEBODRG. 

Oui,  mam'selle  ma  nièce,  avec  votre  permission,  aujoui^- 
d'hui  même,  à  quatre  heures,  en  route  pour  Nantes;  et  de  là 
à  la  Havane  :  roule,  cocher.  Ëh  !  eh  !  c'te  diligence-là  ne  te 
plairait  guère>  à  ce  que  je  vois? 


2G4  LA  FAMILLE  RlQUEBOUftG. 

« 
ÉLISE. 

Non,  irraiment. 

RIQUEBOURG. 

Qu'est-ce  que  tu  fius  là? 

ÉLISE. 

J'étudie^  mon  onde^  ma  leçon  d'histoire  et  d'italien. 

BIQCJpOURG. 

D' l'italien,  quelle  bêtise:  Du  firançais^  je  ne  dis  pas;  ça 
peut  servir  en  France,  et  encore,  moi  qui  te  parle,  la  moitié 

du  temps,  je  m'en  passe.  (ËUse  qoîtu  la  uUe  et  Tîeni  amprés  de  son 

oDcic.)  Ça  ne  m'a  pas  empêché  de  faire  fortune;  au  contraire. 

Air  :  Vaudeville  de  V Intérieur  de  l'étude. 

On  dit  qu'autrefois  d*  la  noblesse 
C'était  Tusage,  et  de  ma  main, 
Gomm'  négociant,  j'écris  sans  cesse  : 
Quartier  d^Antin,  ou  Saint-Germain. 
Dans  les  deuT  faubourgs  on  m'estime, 
Et  chacun  d'eux  m'y  voit  eu  beau  : 
Mon  style  est  de  l'ancien  régime. 
Et  ma  fortune  est  du  nouveau. 

ÉLISE. 

Une  fortune  si  extraordinaire!  et  dire  qu'autrefois  vous  n'a- 
viez rien! 

RIQUEBOURG. 

C'était  là  le  bon  temps!  je  me  vois  encore  quand  j'étais  gar- 
çon de  magasin  à  Marseille,  sous  ce  beau  ciel  du  midi  :  il  y 
faisait  chaud,  je  m'en  vante,  et  tellement  chaud,  que  dans  ce 
temps-là  il  ne  fallait  pas  grand'chose  pour  m'échauffer  le^ 
oreilles. 

ÉLISE. 

Oh!  vous  avez  toujours  été  mauvaise  tête. 

RIQUEBOURG. 

C'est  vrai,  bon  enfant,  mais  lâchant  le  coup  de  poing  avec 
facilité.  C'est  tout  ce  qui  m'est  resté  de  mes  anciennes  habi- 
tudes :  et  encore,  faute  d'occasions,  je  finirai  par  me  rouiller 
entièrement  ;  car  maintenant  tout  me  cède,  tout  m'obéit. 
a  M.  Riquebourg  par-ci ,  M.  Riquebourg  par-là.  »  C'est  tout 
naturel.  A  force  de  vendre  des  marchandises  imur  les  autres, 
j'en  ai  vendu  poui*  mon  compte;  et  je  me  suis  tellement  lancé 
'^ans  les  vins  et  les  eaux-de-vie,  que  j'ai  fini,  comme  on  dit, 
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par  faire  ma  pelotte.  Roule  ta  bosse^  mon  garçon;  et  j*ai  si 
bien  fait  rouler  la  mienne,  que  du  port  de  Marseille  je  me 
sols  trouvé  dans  un  bel  hôtel  de  la  rue  Gaumartin. 

Air  du  vaudeville  de  Turenne, 

Avec  quelques  millions  dans  mes  poches  ; 
Et  je  m'  suis  dit^  les  voyant  s^amasser  : 
J' les  ai  gagnés,  grâce  au  ciel^  sans  reproche; 

Tâchons  d*  môme  d*  les  dépenser. 

ÉLISE. 
Qui  mieux  que  vous  sut  jamais  les  placer? 
Tous  ces  trésors^  fruits  de  vos  soins  prospères^ 
Vous  les  donnez  à  tous  ceux  qui  n'ont  rien. 

RIQUEBOURG. 
G*est  assez  juste^  et  Ton  doit  bien 
Quelqu'  chose  à  ses  anciens  confrères. 

^  ÉLISE. 

I     Et  toute  votre  famille  que  vous  avez  prise  avec  vous  ! 

'  RIQUEBOCRG. 

Par  malheur^  il  n'en  reste  guère,  les  braves  gens  ne  vivent 
pas  longtemps;  je  n'avais  plus  d'autres  parents  que  toi  et  ton 
cousin  George,  nous  ne  pouvions  pas  manger  ça  à  nous  trois; 
et  tout  le  monde  me  disait  :  «  Marie-toi,  Riquebourg,  tu  n'as 
encore  que  quarante-cinq  ans  :  n'écoule  pas  tes  années  dans 
rindifférenee  et  le  célibat.  ))  Et  ces  idées  me  trottaient  dans  la 
tête,  quand  un  jour  j'aperçois  une  jeune  personne;  ah!  dame, 
celle-là,  je  me  dis  sur-le-champ  :  «Voilà!  c'est  le  numéro 
.  qu'il  me  faut;  je  n'en  veux  pas  d'autie.  »  Mais,  pai*  malheur, 
c'était  une  comtesse!  une  famille  qui  n'en  finissait  plus;  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  huppé  et  de  plus  tieri  dans  le  grand  fau- 
bourg. 

ÉLISE. 

C'était  désolant. 

RIQUEBOCRG. 

Je  crois  bien;  mais  bientôt  d'auties  informations  m'anivè- 
rent;  j'appris  qu'ils  avaient  été  ruinés  à  la  révolution!  à  la 
première...  et  ça  me  rendit  comage;  je  me  dis  :  les  millions 
en  avant,  (soarianu)  Ils  ne  furent  point  repoussés  par  la  fa- 
»  mille;  au  contraire,  car,  quoi  qu'on  en  dise,  les  millions  et 
.  les  titres,  ça  va  bien  ensemble,  et  dès  ce  jour  seulement  je 
commençai  à  être  lier  de  la  fortune  que  j'avais  gagnée.  Je 
rentrai  chez  moi,  j'ouvris  ma  caisse,  et  regardant  avec  orgueil 

T.  XT.  15 


9M  LA  TàMOtM 


Bérile  là-dcdan^  pnffK  Je  knr 

fnUs  ne  dûoneiit  poor  faoMK  la  phis  jolie  et  la  plis 

fiOe  4e  Parif  .  » 

CestbiennaL 

!rert<epas?qiiedeTcrtiis!  que  d'esprit!  et  die  a  la  bonlf 
de  m'aimer,  moi  qui  ne  sois  qa'nne  bêle  auprès  d'dle,  mai 
qui,  oomme  je  le  disais  toutàllieiiie,  n'ai  d'antre  mérile  que 
ma  Ibriime.  Ansn,  je  m'en  onuoie  en  mettant  tout  mcm  mé- 
rite à  sa  diywîtiOD,  Par  eiemple,  il  n'y  a  qu'une  chose  qm 
t  m'ait  coûté  pour  M  plaire,  c'est  de  ne  plus  fiûre  ce  qalk 
^  j  appdlent  des  cmn.  A-t-ii  fallu  du  temps  et  de  l'habitude! 
c'est  la  seule  tyrannie  que  ma  femme  ait  exercée  sur  moL 
M'empécber  de  placer  des  (  et  des  «  à  ma  Tolonté,  c'était  si 
alisurôe!  car  enfin,  c'est  ma  qui  parle  :  je  les  metsoù  je  veux, 
je  suis  chez  mciy  d'ailleurs;  et  cependant,  même  dans  mon 
salon,  je  Toyais  tous  ces  béamx  mesôenrs  qui  riaient  ausâ, 
sarpebleu!.. 

ausE. 

Mon  oncle! 

EIQCEBOCRG. 

N'aie  donc  pas  peur,  ma  femme  n'est  pas  là!  et  quand  je 
juref  ais  un  peu  le  matin,  à  moi  tout  seul,  je  n'ai  que  ce  mo- 
ment-là. Aussi,  j'ai  pris  en  haiue  tous  ces  gens  comme  il  faut, 
barons,  ducs  et  marquis. 

ÉUSK. 

11  y  en  a  cependant  qui  sont  si  bien  et  si  aimables. 

RIQQBBOIJRG. 


Tu  en  connais? 
Oui,  mon  oncle. 


ÊLISS* 


RIQUEB0UR6* 

C'est  possible  :  tu  as,  comme  je  le  disais  tout  à  rbeuie,  de» 
connaissances  que  je  n'ai  pas^  mais  sois  tranquOle,  si  je  te 
marie  jamais,  ce  ne  sera  pas  de  ce  côté^là. 

ÉLISE. 

dites-TOUs? 
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SCÈNE  IT. 

Les  précédents^  LAPIERRE>  MH«4it  de  l'appartement  de  madame 

Riquebourg. 

LÀPIERRE» 

Madame  fait  dire  à  Mademoiselle  de  passer  ch«ï  elle. 

ÉLISE» 

Et  moi  qui  m'amuse  là  à  causer, 

RIQUfiS0¥R6. 

Qu'est-ce  que  ça  fait!  reste  êncore>  * 

ÉLISE. 

Je  le  voudrais  ;  mais  ma  tante  qui  m'attend  pour  ma  leçon 

de  géographie  et  d'histoire,  car  c'est  elle  qui  s'est  chargée  de 

mon  éducation;  il  y  a  deux  ans,  quand  vous  m'avez  fait  venir 

I  da  pays,  tout  le  inonde  se  moquait  de  moi  :  j'étais  si  gaucke, 

ne  sachant  pas  dire  un  mot  sans  faire  une  faute  !       , 

RIQCEROURG» 

Yoiià  comme  je  t'aimais!  nous  pouvions  causer  ensemble. 

ÉLise. 

Oui;  mais  tant  que  j'étais  ainsi,  qui  m'aurait  épousée?  Ma 
tante  me  disait  toujours  que  mon  avenir  en  dépendait;  qu'il 
n'y  avait  pas  en  ménage  de  bonheur  possible  quand  un  des 
deux  avait  à  rougir  de  l'autre,  et  comme  maintenant,  dans  la 
société,  tout  le  monde  avait  des  connaissances  et  de  l'instruc- 
tion... 

RIQUEROURG. 

Laisse-moi  donc  tranquille;  tu  crois  peut-^tre  que  c'est 
avec  de  la  géographie  ou  de  l'histoire  que  tu  trouveras  un 
mari! 

Air  :  De  iommeiUer  encor,  ma  thèr^, 

A  quoi  bon  appeler  à  ton  aidé 

Et  la  science  et  son  fatras? 

Avec  de  Tor,  et  j'bh  possède, 

Avec  uq'  dot,  et  tu  Tauras, 

Tu  n*  maoquVa  pas,  tu  peux  m'en  croire^ 

D'épouseurSk..  et  ça, mon  enfant, 
I  Ce  n*est  pas  un  «ont',  c'est  d'  l'histoire, 
I    L'histoire  de  Franc'  d'à  présent. 

IHi  reste,  chacun  est  libre ^  fais  comme  tu  voudras.  (ÉiUe  r 


J0$  LA  FAVnXE  UQrXHV7>^. 

Ar.>«i>  »Ue/t  Mm  je  SU  aHére  d'aHÉr  pslé.  U- 


Rfanm  oa  em-de-Tie,  conane  ta  Toodns^  paarfu  que  es 
'     "     soit  da  set.  'sv  «■  «îfw  rtt».  iifiim  usm.)  Eh  Meo  !  est-ce 
que  ta  ne  m'entends  pas?  (lj^jhh  »ct.' 

ÉLLSC,  fw  p«4«tt  ce  trap»  a  pn»   sr«  lîw»  cl  «es  iihiiii  .  fMK  &  b 


T  pense^TOUs,  mon  onde?  Le  dodeurqoi  ^ons  a  dâenfai 
I  de  prendre  la  moindre  liqneor. 


Bah!  Est-ce  qœ  je  crois  à  tout  cda! 


n  a  povotant  bien  dît... 

,  UQCEBOCKG. 

Oui,  oui,  ils  disent  tons  qpœ  j'ai  la  même  maladie  qœ  mon 
pm;  ce  n'est  pas  vrai.  Et  â  c'âait,  raîsmi  de  fdns...  le 
panrre  cbo*  homme  était  la  sobriété  même,  ainsi  que  mon 
grand-père;  ça  ne  les  a  pas  onpêdiés  tons  deux  de  mourir  à 
cinquante  ans. 

An  du  Baiier  au  porteur. 
Tu  Tois  donc  bien  qn'  c'est  une  duperie. 
Pendant  qu'  j*y  sois,  je  veux  Thre  avant  toat. 
(LapiefTe  rcatre  avec  «■  perte-Iiq*e«n  ^a'il  pos«  smx  la  table.) 
Moi,  je  chéris  le  rhum  et  Teau-de-Tie 

Par  reconnaissance  et  par  goût. 
Dans  les  liqueurs^  j*ai,  négociant  honnête^ 
Fait  ma  fortune^  et  je  peux  te  V  jnrer^ 
Sans  que  les  on's  m'aient  fait  tourner  la  tète^ 
Et  sans  qn'  jamais  l'autre  ait  pu  m'enîTrer. 
(Oa  entend  sonner  an  dehors.) 

Tiens^  Toîlà  que  ron  sonne  chez  ta  tante. 

ÉLISE. 
J  y  vais.  (Elle  va  poar  entrer  dans  la  ehambre  à  droite.) 

RIQUEBODRG,  à  Élise  qui  est  sar  le  seail  de  la  porte. 

Et  surtout  ne  lui  parle  pas  de  ces  bêtises  du  docteur;  die 
n'en  sait  rien,  et  ça  l'efiraierait. 

ÉLISE. 
Oui,  mon  oncle.  (Elle  entre  dans  la  chambre'  à  droite.) 
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RIQUEBOURG. 

Et  puis  ça  me  ferait  mettre  de  Teau  dans  mon  vin^  ce  que 
je  ne  veux  pas,  parce  qu'il  faut  jouir,  (a  Lapiêrre.)  Verse  tout   j  '*^ 
plein,  attendu  que  la  vie  passe  (L'avalant.)  comme  un  petit 
venre. 

LAPIERRE. 

C'est  là  de  la  philosophie. 

RIQUEBOURG. 

De  la  philosophie  au  rhum  !  Voilà  comme  je  l'aime.  Verse 
encore.  Qu'est-ce  que  tu  dis  de  cela?  (luî  montrant  son  Yem.) 

LAPIERRE,  passant  sa  langue  sur  ses  lèvres. 

Que  ça  ne  doit  pas  être  mauvais. 

RIQUEBOURG. 

Eh  bien  !  imbécile,  prend-en  un,  et  trinque  avec  moi.  *^ 

LAPIERRE,  honteux. 

Âh!  notre  maître  ! 

RIQUEBOURG. 

Allons  donc!  je  n'aime  pas  qu'on  me  réplique...  (Lapicrre 

prend  u  Terre  et  Templit.)  A  ta  santé. 

LAPIERRE. 

A  la  vôtre,  (a  part.)  V'ià-t-il  un  bon  maître!  Il  n'est  pas  fior, 
celui-là! 

SCÈNE  III. 
Les  PRÉCÉDENTS,  LE  VICOMTE  D'HEREMBERG,  puis  GEORGE. 

LE  VICOMTE,  parlant  au  fond. 

Eh  bien!  viens  donc,  et  monte  plus  vite,  puisque  c'est  toi 
qui  me  présentes. 

RIQUEBOURG,  achevant  son  verre. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LE  VICOlfTE ,  à  Riquebourg. 

Votre  maîtresse  est-elle  visible?  '      • 

RIQUEBOURG. 

Ma  maîtresse  f 

LE  VICOMTE.  ^ 

Oui,  madame  de  Riquebourg;  veuillez  m'annoncer.  ^ 

RIQUEBOURG,  furieux. 

Vous  annoncer  ! 

GEORGE,  entrant. 

Bonjour,  mon  cher  oncle. 


310  Là.  PAUILLK  EIQUEBOtJBG. 

LE  VICOMTE,  t  r*ft,  an*  «IDanrncnl. 

Son  onde!  qu'est-ce  que  j'ai  fait  là! 

GEORGE,  ptisenlinl  ion  onali    •■  vicomii. 

Monsieur  Riqucbourg.  (a  aan   oncU.)  Uonsieur    le  vicomte 
d'Heremberg. 

RIQUEBOORG. 

L'n  vicomte,  j'aurais  dû  m'en  douter. 

I      11  s'est  trouve,  la  saison  dernière,  avec  ma  tante  et  ma  cou- 
sine aux  eaux  d'Aix. 

LE  yicomtK. 
Oiij'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  quelques  Sarvices  im 
dames. 

RIQUEBOtlRd. 

Cest  vrai,  ma  femme  me  l'a  écrit. 

LE  VIGOHTB. 

Et  j'ai  trouvé  ici,  à  mon  retour,  une  invitation  dont  je  ve- 
nais la  remercier. 

niQCEBOMG. 

Dès  que  cela  pMt  à  ma  femme,  (a  Otn%t.]  Dit-moi,'  George, 
oii  diable  as-tu  fait  cette  connaiesance-là? 

GEUHGB. 

C'est  un  ancien  ami,  un  camarade  d'études:  nous  étloni 
ensemble  à  l'École  poljtechique. 

RIQUEBOORG. 

Vraiment!  c'est  dommage  que  ce  soit  un  vicomte.  N'îm- 

poile  ;  il  ne  faut  pas  avoir  de  préjugés  (n  p»»  «<tn  Georg'  n 

j   1é  ri«>mi«.),  et  dès  que  vous  êtes  l'ami  de  mon  neveu,  soyeï  le 

I  bienvenu,  et  si  vous  voulez  prendre  quelque  chose,  on  p^li' 

LE  VICOMTE,  1  f»n,  rlinl. 
Le  peut  verre  est  admirable. 

aBOBGE,  Im  h  1\iqiiPlHiiiTi. 
Mon  oncle,  i;a  im  ?t'  Tiil  [lai. 

RICIULHOliBG,   lin*,   b   G^nr^i'. 

cKiLs,  ('est  possibli!  ;  car  cf.  Moiisiuiif  a  un  air...  (»•«> 

.t.)    OlC-mui  tout    ça.    iLtpUn.  mn  nvtt    1;    pon.-li^ue»».  «" 

I  fai'don,  Uausieur,  de  mon  tiDonùtetd.  Je  vous  laisite 

"     "        "       :i  chcï  lui,  car  George  est  le  fils 
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RIQCBBOURG. 

C'est  moi  qui  Tai  élevé^  et  j'en  suis  fier^  et  à  tous  ceux  qui 
oDt  Tair  de  se  moquer  de  moi^  je  leur  dis  :  a  Si  je  suis  un 
ignorant,  mon  neveu  ne  l'est  pas.  »  Comnàe  ce  Monsieur  qui, 
l'autre  jour,  avait  l'air  de  me  plitistoter^  parce  que  je  n'en-, 
tendais  pas  une  phrase  de  latiti  ûull  m'av&ll  lâchée.  Si  tu| 
avais  été  là.  tii  vous  l'aurais  fembanfé,  tt'festHSe  paé?  Tu  lui 
aurais  parle  grec,  tii  sais  le  gréCt 

GEORGE. 

Oui,  mon  oncle. 

RIQUEBOURG. 

A  la  bonne  heure!  Aussi  quand  je  t'ai  là  aupk'ès  de  moi,  je 
ne  crains  rien,  je  défie  tout  le  monde;  et  pour  bien  faire,  tu  c 
ne  devrais  jamais  me  quitter.  Mais  depuis  quelque  temps,  tu 
nous  négliges,  ça  nous  fait  de  la  peine  à  tous» 

oeotiGËi 

Vraiment  ! 

RIQUEfiODRG. 

Et  puis,  je  te  trouve,  triste  et  (îhangék 

GEORGE,  s'efforçAAt  âe  rire. 

Non,  mon  oncle. 

RIQUEBOURG. 

Cte  bêtise,  je  ne  le  vois  peut-être  pas! 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  a  raison,  et  hier,  à  l'Opéf  a,  tu  avais  un  air  mal- 
heureux et  si  abattu,  que  je  t'ai  cru  malade;  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire  ?  et  qu'est-ce  qui. te  tourmente  ? 

OBORGBi 

J'avais  beaucoup  travaillé. 

RIQUËfiOURG. 

Voilà  le  mal,  il  se  tuera  avec  ses  mathématiques.  11  est  trop 
sage,  je  lui  voudrais  quelque  bon  défauti  ça  occupe,  (a  George.) 
Veux-tu  des  chevaux,  des  jockeys?  si  tu  n'as  pas.  d'argent,  il 
ne  faut  pas  que  ça  t'arrête  :  je  suis  là. 

GEORGE. 

La  pension  que  vous  me  faites  n'est  que  trop  considérable. 

RIQUEBOURG,  secouant  U  tête. 

Peut-être  aussi  qu'il  y  a  autre  chose.  Tu  étais  hier  à  l'Opéra, . 
triste  et  rêveur;  esi^^e  que  par  hasaid  de  ce  côté4à?..  Hein?  { 
dame!  «non  garçon»  c'est  cher,  mais  c'est  égal,  je  serai  censé  | 
ii*«iltaivolr. 
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GEORGE. 

Air  des  Frères  de  laii. 

Un  tel  soupçon  et  m'outrage  et  me  blesse. 

UQUEBOORG. 
Comm'  tu  Tondras;  on  n'en  conTîent  jamais. 

]   Je  sais  c'  que  c'est  que  les  foU's  d'  jeunesse  ; 
Tout  comme  un  autre  autrefois  j'  m'en  donnais  : 
J' n'en  peux  plus  faire,  et  ce  sont  mes  regrets. 
Mais^  les  payant  pour  un  neveu  que  j'aime^ 
D'un  doux  sour'nir  peut-être  encore  ému, 

I  Je  m' persuad'ral  que  j' les  ai  fait's  moi-même , 

1      Et  qn'  mon  bon  temps  est  reyenn. 

GEORGE. 

Ah!  mon  oncle! 

RIQCEBOCRG. 

Enfin,  ça  te  regarde.  Je  Tais  avertir  ma  femme  qull  y  a  un. 
Ticomte  qui  la  demande.  U  se  peut,  malgré  ça,  qu'elle  ne  soit 
pas  Tisible,  car,  depuis  quelque  temps,  elle  est  souffrante. 
Mais  nous  sommes  gens  de  reTue.  Votre  serriteur  de  tout  mon 

C(BUr.  (Il  entre  dans  la  chambre  de  madame  Riqveboafy.) 

SCÈNE  IV. 
GEORGE,  LE  VICOMTE. 

LE  TIGOMTE. 

Comment,  mon  ami,  c'est  là  M.  Riqueboui^,  ce  n^odant 
si  riche,  si  considéré,  À  dont  sa  femme  me  (aisaît  un  si  grand 
éloge? 

GEORGE. 

Oui  certes,  c'est  un  braye  et  honnête  homme,  à  qui  je  dob 
I  tout,  et  pour  qui  je  donnerais  mon  sang. 

LE  TKOMTE. 

Je  le  sais,  car  je  me  rappelle  l'afiaire  qœ  ta  as  eue  pour 
'  ^  ^  lui  aTec  ce  monsieur  qui  riait  à  ses  dqpens,  et  qui  ne  s'en  , 
;  ^^    avisera  plus.  Mais  quand  je  pense  à  sa  femme,  dont  le  bon  ton 
^  (.     et  les  manières  distinguées... 

GEOaGE. 

Ce  sont  là  ses  moindres  qualités,  et  il  est  impossîMe  de  voir 
plus  de  yertu  unie  à  plus  de  raison!  Mariée  par  Tordre  de  ses!  ^ 
parents,  dont  cette  union  assurait  la  fortune,  à  un  hoannei  *" 
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dont  les  habitudes  et  les  manières  ne  pouvaient  sympathiser 
avec  les  siennes,  elle  ne  s'est  point  dissimulé  les  difficultés  de 
sa  position.  Elle  a  su  en  triompher;  et,  où  d'autres  n'auraient  / 
TU  que  le  devoir,  elle  a  su  trouver  le  bonheur. 

LE  VICOMTE. 

Vraiment! 

GEORGE. 

Tout  en  souffrant,  peut-être,  du  ton  et  des  manières  de  son 
mari,  elle  n'a  point  le  tort  d'en  rougir.  Elle  le  couvre  de  toute  r 
sa  dignité,  l'ennoblit  à  tous  les  yeux,  et  elle  a  pour  lui  tant  | 
d'estime^  qu'elle  force  les  autres  à  en  avoir. 

Air  du  Piège. 
Daos  le  monde  il  en  est  ainsi  : 
Quelques  honneurs,  quelque  rang  qu*il  cumule, 
C*est  par  sa  femme  qu'un  mari 
Est  honorable  ou  ridicule. 
Le  public  juste  et  circonspect. 
Qui  dans  leurs  rapports  les  contemple, 
A  pour  le  mari  le  respect 
Dont  sa  femme  donne  l'exemple. 

LE  VICOMTE. 

Elle  Taime  donc  ? 

GEORGE. 

{  Oui,  sans  doute;  car  elle  aime,  avant  tout,  son  devoir. 

LE  VICOMTE. 

Et  tu  crois  qu'elle  est  heureuse  ? 

GEORGE. 

Dieu  seul  le  sait.  Mais  elle  semble  Têtre,  et  elle  l'est  en  ef- 
fet, ie  sais  bien  que  mon  oncle  est  parfois  brusque  et  colère, 
s'emportant  aisément,  s'apaisant  de  même.  En  un  mot,  c'est 
tout  à  fait  l'homme  du  peuple,  avec  ses  élans  généreux  et  ses  1  C*-*' 
défauts  habituels.  Mais  il  est  si  bon  pour  sa  femme  ;  il  a  tant  ' 
d'amour  pour  elle  !  Oui,  oui,  c'est  à  coup  sûr  un  bon  mé- 
nage! Et  puis,  il  y  a  en  elle  un  charme  indéfinissable  qui  rend 
heureux  tout  ce  qui  l'entoure. 

LE  VICOMTE. 

A  qui  le  dis-tu?  Tai  passé,  l'été  dernier,  trois  mois  auprès 
d'elle,  et  je  t'avoue  qu'à  la  première  vue,  la  tête  m'en  a 
tourné. 

GEORGE. 

n  serait  possible  ! 


^0  Là  FAHILLE  EIQCEBOCSC. 

LE  Y10HRS. 

Platf4Jiles-tn?  !fe  9oiiiiiie»-iioas  pas  cMninécf?  n'aroos- 
nous  pas  étndié  eosemMe  ? 
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Xais  U  Cunille?.. 

LE  YICOVTE. 

Ma  famille  pense  comme  moi.  A  présent,  mon  ami,  il  n'y  a 
f    phis  de  mésalliance  :  le  commerce,  Vindiistiie,  la  noMese, 
'j  /JxJ^égajox  en  lumières,  en  farce,  en  coarage,  se  tiennent  et  se  doo- 
nent  la  main.  Qui  gouTernera?  qui  commandera  demain? 
Toi,  moi,  si  nos  talents  nous  en  rendent  dignes;  car  les  ta- 
lents, TinstructioD,  fiieot  seuls  les  rangs;  et  maintenant  il 
.  n'y  a  que  deux  classes  dans  la  société  :  ceux  qui  ont  reçu  do 
l  réducation  et  ceux  qui  n'en  ont  pas.  C'est  là  seulement  qu'il} 
a  mésalliance,  c'est  là  qu'il  y  a  malheur.  Mais^  grâce  am 
DOUTeaux  charmes  dont  biiUe  ta  cousine,  nous  n'en  sornnes 
plus  là;  et  j'arrive  avec  ma  demande  en  mariage,  que  j'aTab 
faite  par  éCTit,  c'est  plus  sûr. 

GEORGE. 

Ah  !  mon  ami,  que  de  reconnaissance  ! 

LE  VICOMTE. 

J'espère  que  mon  exemple  t'encouragera,  que  tu  chasseras 
ces  idées  sombres  qui  t'absorbent  et  t'attristent,  et  que,  comme 
moi,  tu  feras  un  bon  choix  et  un  bon  mariage. 

GEORGE,  soupirant. 

Moi,  c'est  bien  difiérent,  ce  n'est  pas  possible  ;  il  n'y  a  pas 
de  bonheur  pour  moi. 

LE  VICOMTE. 

bv'  Et  pourquoi  donc? 

GEORGE. 

Ah!  si  tu  savais,  si  je  pouvais  t'avouer!..  Tais-toi.  (Regardant 

du  eàii  de  l'appartement  de  madame  Riqueboarg.)  Voilà  ma  famille  j  je 

te  laisse  avec  elle. 

SCÈNE  V. 
RIQUEBOURG,  HORTENSE,  LE  VICOMTE,  GEORGE. 

HORTENSE. 

Mille  pardon,  monsieur  le  vicomte ,  de  vous  avoir  fait  ai- 
idrc;  je  n'espérais  pas  vo^re  visite  de  si  bonne  heure. 
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LE  VICOMTE. 

En  effet,  c'est  agir  avec  bien  peu  de  cérémonie ,  et  je  vous 
dois  des  excuses. 

HORTENSE. 

Moi,  je  vous  dois  des  renierciements;  c'est  nous  traiter  en 
amis. 

Air  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

J'approuve  fort  un  semblable  système. 
Et  moD  mari,  qui  pense  comme  nous. 
Me  le  disait  tout  à  Theure  à  moi-même. 

LE  VICOMTE,  à  Riquebourg. 

Serait-il  vrai?.,  que  c'est  aimable  à  vous! 
RIQUEBOUHG,  avec  embarras. 

Vous  êfs  bien  bon... 

(a  part,  montrant  sa  femme.) 

En  vérité,  j'  Tadmire  ; 
Car,  pour  mon  compte,  eile  a  soin  de  placer 
De  jolis  mots,  que  j'ai  1'  plaisir  de  dire  '  * 

Sans  avoir  eu  la  peine  d' les  penser. 

flORTENSE,  apercevant  George,  qui  a  pris  son  cliapeau,  mais  qui  n*est  pas 

encore  parti. 

Bonjour,  George^  nous  vous  avons  attendu  hier  à  dîner; 
▼cas  n'être  pas  venu;  cela  nous  a  inquiétés. 

GEORGE. 

Âh!  matante! 

RIQUEBOURG,  à  George. 

Quand  je  te  disais  :  tu  lui  as  fait  de  la  peine;  et  puis,  on 
ne  conçoit  plus  rien  à  ta  bizaii'erie.  Je  comptais  sur  toi,  le 
soir,  pour  la  conduire  au  bal  en  tête-à-tête. 

GEORGE. 

h  n'ai  pas  pu. 

RIQUEBOURG. 

Laisse-moi  donc;  au  moment  où  je  donnais  la  main  à  ma 
femme,  qui  était  superbe,  j'ai  apei'çu  Monsieur  debout  dans  la 
rue,  qui  regardait  monter  en  voiture,  par  une  pluie  battante. 
Et  pourquoi?  pour  aller  avec  Monsieur  (Montrant  le  vicomte.)  sou- 
pirer à  l'Opéra. 

GEORGE. 

Ne  le  croyez  pas. 

HORTENSE,  s*cfforçant  de   sourire. 

Bt  quand  ce  serait  vrai,  où  est  le  mal?  Vous  me  croyez  dor 
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bien  sévère!  Écoutez,  (îeorge,  quand  vous  serez  heureux,  je 
ne  vous  demanderai  rien  ;  (Montrant  le  vicomte.)  cela  regarde 
Monsieur;  mais  dès  que  vous  avez  des  peines,  du  chagrin,  je 
les  réclame ,  c'est  moi  qui  dois  être  votre  confidente ,  c'est  le 
privilège  des  tantes  :  elles  ne  sont  bonnes  qu'à  cela. 

GEORGE. 

Âh  !  Madame. 

RIQUEBODRG. 

Voilà  parler;  et  puisque  enfin  tu  es  notre  fils,  notre  enfant, 
attendu  que  je  n'en  ai  pas  eu  de  ma  femme...  ce  n'est  pas  ma 
faute... 

HOhTENSE. 

Monsieur... 

/f  RIQDEBOURG. 

!       Je  dis  ça,  parce  qu'on  pourrait  croire... 

HORTëNSë,     s'empressant    de    l'interrompre,    et    se    retournant    vers   le 

vieomte. 

Monsieur  le  vicomte  nous  fait-il  le  plaisir  de  dîner  avec 
nous? 

LE  VICOMTE. 

Trop  heureux  d'accepter. 

RIQCEBOURG. 

Nous  irons  au  spectacle  en  famille.  George,  tu  donneras  le 
bras  à  ta  tante. 

HORTENSE. 

Pourquoi  le  gêner?  11  aimerait  peut-être  mieux  aller  à 
rOpéra, 

GEORGE. 

Ah!  vous  ne  le  pensez  pas. 

LE  VICOMTE. 

C'est  le  jour  des  Bouffes,  et  si  ma  loge  peut  êti'e  agréable  à 
ces  dames... 

RIQCEBOURG. 

Non  pas  à  moi. 

Air  de  Calpigi, 

Dès  que  j'arrive,  il  faut  qu'  j'y  dorme  ; 
y  u*y  vais  qu'  pour  vous  et  pour  la  forme. 
(a  Horlense.) 

Mais  j'  veux  m*amuser  aujourd'hui. 

Et  nous  irons  chez  Franconi; 

C'est  mon  spectacle  favori  ; 
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Le  seul  où  j'eotends  à  merveille... 
Le  seul  où  jamais  je  n'  sommeille. 

,  LE  VICOMTE. 

A  eause  du  mérite  ? 

RIQUEBOURG. 

Non... 
A  cause  des  coups  de  canon. 

HORTENSE.    ^ 

Soit^  comme  vous  voudrez.  Monsieur;  ce  qui  vous  amusera 
sera  ce  qui  me  plaira  le  plus.  George,  voulez-vous  dire  qu'on 
nous  envoie  chercher  une  loge? 

GEORGE. 

J'irai  moi-même,  si  vous  le  voulez  f 

LE  VICOMTE. 

J'ai  ma  voiture  en  bas,  et  je  peux  te  conduire. 

GEORGE;  bas,   au  vicomte. 

Et  ta  demande? 

LE  VICOMTE  ,  ée   même. 

Je  n'ose  pas ,  tant  que  ton  oncle  est  là. 

GEORGE,  de  même. 

Allons  donc.  ^ 

LE  VICOMTE,  A    Hortense. 

N'osant  espéra  que  vous  seriez  visible  d'aussi  bonne  heure, 
j'avais  pris.  Madame,  la  liberté  de  vous  écrire. 

RIQCEBOURG. 

Gomment? 

LE  VICOMTE. 

Ainsi  qu'à  vous,  Monsieur,  pour  vous  adresser  une  de- 
mande qui  m'intéresse  beaucoup. 

RIQUEBOURG. 

Une  demande,  à  moi? 

LE  VICOMTE.  ^ 

Et  comme  je  veux  vous  laisser  la  liberté  d'y  réfléchir,  (Lui 
donnaot  la  lettre.)  je  la  rcmcts  entre  vos  mains ,  et  tantôt,  en 
me  rendaut  à  votre  invitation ,  je  viendrai  savoir  la  réponse. 
(a  George.)  Partous,  mou  ami. 

AiB  du  Siège  de  Corinthe. 

Ce  jonr  doit  m'ètre  favorable. 
Pour  moi  tout  semble  réuni  : 
Tous  les  plaisirs,  banquet  aimablei 
£t  puis  spectacle  à  Francoui. 
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HORTENSE. 

Oh  !  du  spectacle,  ici^  je  tous  délivre^ 
N'ayez  pas  peur  ;  car^  en  hôtes  civils^ 
Nous  TOUS  laissons  libre. 

LE  VICOMTE. 

Je  veux  vous  suivre 
Et  partager  ce  soir  tous  vos  périls. 

LE  VICOMTE  ET  GEORGE,  en  sortant. 

Ce  jour  doit  [  ^^^^^^  \  favorable. 

Pour  I  ???*  I  tout  semble  réuni  : 

Tous  les  plaisirs,  banquet  aimable. 
Et  puis  spectacle  à  Franconi. 

SCÈNE  VF. 
HORTENSE,  RIQUEBOURG. 

HORTENSE,  regardant  la  lettre. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

RIQUEBOURG,  la  lui  donnant. 

C'est  à  toi  qu'elle  est  adressée,  et  je  ne  lis  jamais  les  lettres 
de  ma  iimme,  parce  qu'on  dit  que  ça  porte  malheur. 

HORTENSE,  avec  joie. 

V.         0  ciel!  qui  se  serait  douté?.,  c'est  noire  nièce  Élise  qu'il 
^      demande  en  mariage. 

RIQUEBOURG,  avec  humeur. 

Eh  bien  !  par  exemple... 

HORTENSE;  étonnée. 

Et  quoi!  n'êtes-vous  pas  enchanté,  comme  moi,  d'une  al- 
liance aussi  honorable? 

(;.  RIQUEBOURG. 

/y/         Du  tout. 

HORTENSE. 

Et  pourquoi?  ' 

RIQUEBOURG. 

Je  ne  te  dirai  pas  que,  par  goût  et  par  affoction,  je  n'aime 
pas  les  seigneurs,  ça  serait  une  bêtise;  parce  qu'enfin  un 
homme  en  vaut  un  autre  :  â  y  a  de  braves  gens  partout,  et 
celui-là,  ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  est  vicomte;  mais  je  te  dirai 
que  ma  nièce  aura  cinq  cent  mille  francs  de  dot,  que  depuis 
longtemps  j'ai  mis  de  côté;  et  je  ne  me  serais  pas  donné  tant 
de  mal  pour  enrichir  un  étranger. 
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te  le  dire,  mais,  en  ton  absence,  / 
its,  quand  on  mitraillait  le  peuple,  /  ^ 
!  j'en  suis,  ça  me  regarde.  »  J'ai'   ^ 
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HORTENSE. 

Le  vicomte  est  riche. 

RIQUEBOURG. 

Lui  ou  tout  autre ,  qu'importe?  Ce  n'est  pas  un  des  miens, 
et  je  yeux  que  ce  que  j'ai  gagn^  à  la  sueur  de  mon  front  ne 
sorte  pas  de  la  famille,  c'est  à  eux,  ça  leur  appartient,  ils  l'au- 
ront, et  je  ne  connais  qu'un*  mari  qui  convienne  à  Elise,  c'est 
George^  c'est  mon  neveu. 

HORTENSE. 

Que  dites-vous? 

RIQUEBOURG. 

Y  a-t-il  au  monde  un  plus  honnête  homme,  un  plus  brave 
garçon  ?  Si  tu  l'avais  vu  comme  moi,  sous  le  feu  du  canon! 

HORTENSE. 

Gomme  vous  !  et  quand  donc? 

RIQUEBOURG. 

Pardon,  je  ne  voulais  pas  te  le  dire,  mais,  en  ton  absence, 
lors  de  ces  derniers  événements, 
je  me  suis  dit  :  c  Le  peuple 
fermé  ma  maison,  mes  magasins;  et  avec  rocs  ouvriers  et 
mes  commis  je  me  lançais ,  sans  ordre ,  au  hasard,  où  il  y 
avait  des  coups  de  fusil,  car  je  ne  suis  pas  fort  sur  la  tactique  \ 
lorsque  je  vois  arriver  au  galop  un  petit  jeune  homme  en 
habit  bleu,  qui  se  met  à  notre  tête,  donne  des  ordres;  je  re-ji/T>^/. 
garde,  c'était  George ,  que  je  croyais  renfermé  à  l'École.  C'é-|    j^ 
tait  mon  neveu  qui  criait  :  En  avant!  marche /..  Ce  gaillard-  " ,  2>î  * 
là  faisait  marcher  son  oncle.  Corbleu!  je  l'ai  suivi;  il  nous  a 
bien  menés!  et  on  ne  veut  pas  que  je  donne  ma  nièce  à  mon 
neveu,  à  mon  général  ! 

HORTENSE. 

Si  mon  ami,  si,  je  trouve  cela  tout  naturel.  Ce  pauvre 
George  !  mais  cependant . . . 

RIQUEBOURG. 

Cependant...  cependant...  il  n'y  a  pas  d'objection  qui 
tienne,  ça  a  toujours  été  mon  idée,  et  si  je  ne  t'en  ai  pas  parlé 
plus  tôt,  c'est  que,  depuis  longtemps,  j'ai  remarque  une  chose 
qui  m'a  chagriné. 

HORTENSE. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

RIQUEBOURG. 

Tu  sais  combien  j'aime  George;  c'est  mon  soutien,  mon 
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âppni,  c'est,  après  toi,  ce  que  j'ai  de  i^os  ciier  an  monde.  Et 
rornme  ta  es  une  bonne  femnie,  tn  raîmes  parce  que  je 
Taime,  pour  me  faire  plaL-n*;  mais  cela,  n'est  pas  de  UÂ-mème, 
ce  n'est  pas  comme  je  Toodiâis. 


Que  dite*-Tous? 

RIQCEBOirVG. 

Oni,  ta  te  retiens ,  et  il  ne  faudrait  pas,  fl  faudrait  être 
comme  moi;  ta  as  peur  de  loi  faire  nne  caresse,  de  loi  fiiîre 
une  amitié.  Des  fois  tu  le  traites  avec  cérémonie ,  et  d'antres 
fois  ta  ne  le  traites  pas  bien  da  toat. 

HORTEHSE. 

Moi! 

RIQCEIIOCRG. 

Je  t'en  donnerai  des  preuves.  Par  exemple  :  restant  à  Paris 
pour  mes  affaires ,  je  désirais  qu'il  t'accompagnât  dans  ton 
voyage;  tu  as  mieux  aimé  partir  seule  avec  ta  nièce  et  une 
femme  de  chambre.  Je  ne  t'ai  pas  contrariée,  parce  qu'avant 
tout  tu  es  la  maltresse;  mais  cela  m'a  fait  de  la  peine  et  à 
lui  aussi. 

UORTENSE. 

Vous  croyez?.. 

RIQUEBOURG. 

Ah  dame  !  il  n'est  pas  démonstratif,  il  ne  fait  pas  de  phra- 
ses, celui-là;  il  ne  dit  rien,  mais  il  agit;  et  je  sais  au  fond 
du  cœur  combien  il  nous  aime  tous  deux.  Pendant  le  temps 
que  j'ai  été  malade,  il  s'est  mis  à  la  tête  de  ma  maison,  et 
quoique  ce  ne  fût  pas  son  état,  il  s'y  entendait  aussi  bien  que 
moi,  ça  allait  mieux  que  si  j'y  avais  été;  car  il  a  ce  que  je 
n'ai  plus,  de  la  jeunesse  et  de  Tactivité,  et  surtout  un  sèle 
pour  mes  intérêts...  Et  pour  toi,  est-il  possible  d'être  plus  ai- 
mable, plus  attentif?  Toujours  à  tes  ordres,  il  se  ferait  tuer 
pour  t'avoir  une  loge  d'Opéra,  ou  une  invitation  de  bail 
Voilà  ce  qu'il  nous  faut  pour  être  tout  à  fait  heureux  chez 
nous.  Cela  vaut  mieux,  j'espère,  qu'un  inconnu,  qu'un  étran- 
ger, et,  dès  aujourd'hui,  pour  commencer^  il  faut  que  tu  en 
parles  à  George. 

HORTENSE,  troublée. 

Moi! 

RIQUEBOURG. 

Sans  doute;  il  est  toujours  de  ton  avis,  il  fait  toujours  ce 
que  tu  désires,  il  te  sera  facile  de  le  décider. 
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HORTENSE9  de  même. 

Je  ressaierai  du  moins. 

RIQUEBOURG. 

11  le  faut,  ou  je  croirai  que  tu  as  quelque  arrière-pensée  en 
faveur  de  ce  vicomte  que  tu  protèges. 

HORTENSE. 

Vous  pourriez  croire?.. 

RIQUEBOURG. 

Oui.  Tu  as  toujours  eu  un  petit  penchant  pour  les  gens  de 
qualité;  c'est  tout  naturel,  tu  en  es;  moi  je  n'en  suis  pas. 

HORTENSE. 

Mon  ami  ! 

SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  GEORGE,  qui   rentre  tout  rêveur   et   reste  au  fond. 

RIQUEBOURG. 

Tiens!  le  voilà,  toujours  sombre  et  rêveur!  Qu'a-t^il  donc? 

(l'appelant.]  GeOTge!.. 

GEORGE,  sort&nt  d<  sa  rêverie. 

Ah!  mon  oncle!  / 

RIQUEBOURG. 

Arrive,  mon  garçon,  ta  tante  a  à  te  parler, 

GEORGE,  vivement. 

n  serait  vrai  !  Me^  voici. 

RIQUEBOURG  ,  souriant. 

Ah!  ça  Ta  réveillé  !  J'ai  des  ordres  à  donner  à  Dampierrc, 
mon  commis,  qui  part  ce  soir. 

GEORGE. 

Je  le  sais.  Pour  cet  établissement  que  vous  voulez  former 
à  la  Havane. 

RIQUEBOURG. 

Oui,  mon  garçon. 

GEORGE. 

Une  belle  entreprise^  qui,  bien  menée,  doit  réussir. 

RIQUEBOURG. 

Je  l'espère.  Mais  j'en  ai  une  autre  qui  me  tient  encore  plus 
à  cœur.  Nous  venons  de  nous  occuper,  avec  ma  femme,  de 
ton  avenir ,  de  ton  bonheur.  Elle  te  dira  cela.  Cause  avec  ta 

tante,  entends-tu,  cause  avec  elle,  (n  rentre  dans  ses  bureaux.) 
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SCÈNE  VIII. 
UORTENSE,  GEORGE. 

GEOBGE,  étooé,  et  rcgaidaal  sMlir 

Qu'cst-ee  qu'il  a  donc,  mon  onde? 

HORTEXSE. 

Ce  qu'il  a^  George  ?  il  veat  tous  marier. 

GEOftOB. 

Ab!  c'eÂt  là  ce  qu'il  appdle  mon  bonheur!  Tespere  du 
moÎDs  qu'il  ne  me  rendra  pas  heureux  malgré  moi;  et  comme 
je  n'y  consens  pas... 

HORTENSE. 

Quoi  !  sans  connaître  celle  qu'on  tous  destine  ? 

GEORGE,  avec  aaertiiHe. 

Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne'  soit  riche,  jeune,  aimable,  par- 
faite, en  un  mot  :  c'est  tous  qui  a?ez  daigné  la  choisir  ;  mais 
quelle  qu'elle  soit,  je  la  refuse,  je  n'en  tcux  pas.  Point  d'a- 
mour, point  de  mariage,  jamais.  Je  yeux  rester  comme  je 
suis. 

HORTEMSE. 

Vous  êtes  donc  bien  heureux? 

GEORGE. 

Moi!.,  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes. 

HORTENSE,  vivement. 

Et  pourquoi? 

GEORGE. 

\  Je  ne  sais;  une  fièvre  lente  me  consume  et  me  tue.  Sans 
espoir,  sans  avenir,  cette  vie  que  je  conmience  à  peine,*  me 
semble  déjà  finie. 

HORTENSE. 

Et  quelle  carrière,  cependant,  promet  d'être  plus  brillante? 
Aimé,  estimé  de  tous,  les  honneurs  vous  attendent,  la  gloire 
vous  appelle,  et  le  désir  de  servir  votre  pays  n'excite-t-il  pas 
votre  ambition  ? 

GEORGE* 

De  l'ambition  !  je  n'en  ai  plus.  A  quoi  bon  acquérir  de  la 
gloire,  des  honneurs?  Pour  qui?  A  qui  les  offrir?  Qui  s'inté- 
resse à  moi? 

HORTENSE. 

Et  nous.  Monsieur,  nous,  vos  amis  et  vos  parents. 
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GEORGE. 

Oui^  je  le  sais^  vous  m'aimez  bien. 

HORTENSE. 

Alors,  et  si  vous  le  croyez,  pourquoi  parler  ainsi  ?  Il  m'ap- 
partient peu,  je  le  sais,  de  vous  adresser  des  conseils  ;  mais  si 
mon  âge  m'interdit  ce  di'oit,  mon  amitié,  peut-être,  me  le 
donne.  Voyons,  confiez-moi  tout  ;  je  suis  votre  tante  et  votre 
amie. 

GEORGE. 

Eh  bien!  oui,  votre  confiance  attire  la  mienne,  vous  seule 
connaîtrez  le  fardeau  qui  me  pèse  ;  j'aime,  sans  espoir  d'être  j  y 
aimé!  bien  mieux,  sans  vouloir  jamais  l'être  ;  car  si  je  l'étais, 
je  fuirais  au  bout  du  monde.  ' 

HORTENSE. 

Insensé  !  Vous  avez  pu  livrer  votre  cœur  "à  une  passion  cou- 
pable! 

GEORGE." 

Coupable!  qui  vous  l'a  dit  ? 

HORTENSE. 

Les  tourments  que  vous  souffrez  ;  car  un  attachement  pur 
et  légitime  ne  donne  que  du  bonheur.  Mais  faites  un  instant 
un  retour  sur  vous-même  :  où  un  pareil  amour  peut-il  vous 
conduire? 

GEORGE. 

Ah!  vous  n'avez  jamais  aimé,  vous  qui  me  faites  une  pa- 
reille demande.  Où  il  peut  me  conduire  ?  à  aimer,  à  souffrir  ; 
et  ces  tourments-là  sont  le  bonheur  de  ma  vie.  Loin  de  m'y 
soustraire,  je  les  cherche ,  je  les  désire,  et  dernièrement,  ce 
que  mon  oncle  ne  sait  pas,  on  m'avait  nommé  à  une  place 
superbe,  que  j'ai  refusée...  Il  fallait  m'éloigner  d'elle,  il  fal-  i 
lait  quitter  Paris.  l 

HORTENSE,  avec  émotion.  j 

Ahî  c'est  là  qu'elle  habite?  0 

GEORGE.  ;   "^ 

Oui,  Madame,  bien  loin  d'ici.  i 

HORTENSE. 

Et  vous  n'avez  jamais  songé  à  son  repos,  que  vous  pouviez 
troubler;  à  sa  vie,  que  vous  pouviez  rendre  misérable? 

GEORGE. 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 
Ah  !  si  jamais  je  le  croyais,  Ma^lame, 
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Si  cet  amour  si  cruel  et  si  doux 
Pouvait  troubler  le  repos  de  sou  àme«.. 
C'est  impossible...  ainsi  rassurez- vous. 
Pour  que  sur  moi  descende  sa  pensée^ 
Pour  abaisser  jusque  sur  mol  ses  yeux, 
Par  ses  vertus  elle  est  trop  haut  placée^ 
Et^  grâce  au  ciel^  je  suis  seul  malbeureux. 

HORTENSE. 

Si  VOUS  Têtes,  c'est  que  vous  le  voulez,  c'est  que  vous  vous 
livrez  sans  cesse  au  danger,  au  lieu  de  le  fuir  et  de  le  braver. 
Je  ne  suis  qu'une  femme,  et  bien  faible,  sans  doute;  mais  si 
jamais,  pour  mon  malheur,  j'avais  à  combattre  des  sentiments 
pareils  aux  vôtres,  loin  d'y  céder  lâchement,  j'en  mourrais 
peut-être,  mais  j'en  triompherais.  Auriez-vous  moins  de  cou- 
rage? et  faut-il  que  ce  soit  moi  qui  vous  donne  des  leçons  de 
force  et  d'énergie  ?  Allons,  George,  allons,  mon  ami,  croyez- 
moi,  il  n'est  point  de  chagrin  si  profond  que  la  raison  ne 
puisse  adoucir,  point  d'infortune  si  grande  que  notre  cœur 
ne  puisse  supporter  et  vaincre  1  Je  vous  offre  mon  aide,  mon 
secours;  et  si  vous  êtes  ce  que  je  crois,  si  voiw  êtes  digne  de 
mon  estime,  vous  suivrez  mes  conseils, 

GEORGE. 

Parlez. 

HORTENSE. 


^         Votre  oncle  voulait  vous  faire  épouser  Élise. 

GEORGE. 

Élise!  ma  cousine?  c'est  impossible,  un  autre  en  est  épris, 
le  vicomte  d'Herembert,  mon  ami. 

HORTENSE. 
Air  de  Téniers, 
C'est  ce  qu'il  faut  d'abord  faire  connaître 
A  votre  oncle. 

GEORGE. 
Je  lui  dirai. 
HORTENSE. 
Et  puis,  il  est  d'autres  partis  peut-être... 

GEORGE. 
Pour  moi,  jamais...  je  Tai  juré. 
N'espérant  rien  de  celle  que  j'adore, 
Je  veux  toujours,  en  mes  soins  assidus, 
Lui  conserver  un  amour  qu'elle  ignore, 
Et  des  serments  qu'elle  n'a  pas  reçus. 
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HORTENSE. 

Eh  bien!  il  est  un  autre  parti  plus  facile,  qui  assui'era  votre 
tranquillité,  et  la  sienne  peut-être.  Cette  place  qu'on  vous  of- 
frait, et  qui  vous  éloigne  de  Paris,  il  faut  Taccepter. 

GEORGE. 

Me  priver  de  sa  présence,  de  mon  bonheur  !  Et  que  vous  ai- 
je  fait  pour  me  donner  un  pareil  conseil? 

HORTENSE. 

n  faut  pourtant  le  suivre  ;  mon  amitié  est  à  ce  prix,  choi- 
sissez... Eh  bien? 

GEORGE. 

Y  renoncer,  jamais! 

HORTENSE. 

Je  vous  croyais  digne  de  m'entendrc,  je  vous  laisse  à  vous- 
même,  et  n'ai  rien  à  vous  dire.  (George  s'éloigne  ;  mais  aa  moment 
de  sortir,  il  jette  un  coup  d'oeil  sur  Hortense,  qui  ne  le  regarde  pins.  Il  sou- 
pire et  son.)  Ah  !  que  c'est  mal  à  lui  ! 

SCÈNE  IX. 

HORTENSE,  seule. 
Air  :  O  mon  ange  !  veille  sur  moi. 
D'où  vIeDt  que  son  départ  me  trouble,  m'inquiète? 
Fuyong  son  souvenir...  je  le  veux...  je  ne  puis... 

(fiUe  s'assied  prés  de  la  table.) 
Présent,  je  le  redoute;  absent,  je  le  regrette; 
Je  rougis  à  sa  vue,  à  son  nom  je  rougis... 
Il  ne  m'a  jamais  dit  quelle  est  celle  qu'il  aime  ; 
Je  devrais  l'ignorer,  ei  cependant  je  croi, 
Je  la  connais  trop  bien...  Hélas!  contre  moi-même, 
0  moi-même!  protége-moi. 

(Elle  reste  près  de  la  table,  la  tête  appuyée  dans  ses  mains  et  plongée  dans 

ses  réflexions.) 

SCÈNE  X. 
HORTENSE,  RIQUEBOURG. 

'RIQUEBOURG,  sortant  de  la  chambre  à  gauclie,  à  la  cantonade. 

Allons  donc,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  pareil  enfantillage  ? 

HORTENSE,  l'entendant. 

Mon  mari  ! 

RIQUEBOURG,  se  parlant  â  lui-même. 

Est-ce  qu'un  homme  doit  être  ainsi  ? 
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HORTENSE. 

Qu'y  a-t-a  ? 

RIQUBBOURG. 

C'est  ce  Dampierre  qui,  pendant  que  je  lui  parle  de  vins  de 
France^  de  sucre  et  de  café,  s'avise  d'aypir  la  larme  à  l'œil. 

HORTENSE. 

Et  poui'quoi? 

RIQCËBOURG. 

11  ne  m'écoutait  pas,  il  pensait  à  sa  femme  et  à  son  enfant 
qu'il  va  quitter.  Que  diable  !  il  faut  être  à  ce  qu'on  fait;  il  y 
a  temps  pour  tout.  Je  n'empêche  pas  qu'on  soit  sensible,  le 
soir,  après  le  bureau  !  Aussi,  maintenant,  me  voilà  tout  à  toi. 
Eh  bien  !  tu  as  vu  George?  à  quand  la  noce?  Est-il  décidé? 

HORTENSE,  troubUe. 

Pas  encore  tout  à  fait...  mais  plus  tai*d,  j'espère... 

RIQUEBOCRG,  gaiement. 

A  la  bonne  heure!  pourvu  que  ça  vienne;  d'autant  qu'à  pré- 
sent je  suis  moins  pressé,  giâce  à  une  idée  qui  m'est  venae. 

HORTENSE. 

Gomment? 

RIQUEB0UR6. 

,^      /    Le  départ  de  Dampierre  me  laisse  trop  d'ouvrage,  et  j'ai 
/  imaginé  de  prendre  avec  moi  mon  neveu,  qui,  à  son  âge,  ne 
fait  rien. 

HORTENSE,  à  part. 

0  ciel  ! 

RIQUEBOURG. 

Comme  mon  associé,  il  habitera  ici,  chez  nous,  auprès  de  sa 
cousine,  de  sa  future  ;  il  ne  nous  quittera  plus. 

HORTENSE,  à  part. 

C'est  fait  de  moi  î  (uaut.)  Et  vous  croyez  qu'il  acceptera  ? 

RIQUEBOURG. 

J'en  suis  sûr;  car  c'est  me  rendre  service.  11  m'aidera  au  bu- 
reau, dans  mes  travaux,  dans  mes  affaires.  Et  ici,  dans  notre 
intérieur,  ce  sera  pour  nous  une  société  de  tous  les  instants  ; 
en  mon  absence  au  moins  tu  ne  seras  plus  seule;  ça  te  dissi- 
pera, ça  t'égayera,  maintenant  surtout,  que  tu  es  souvent  souf- 
frante. 

HORTENSE. 

J'en  conviens  ;  et  je  crois  que  je  le  serais  moins,  si  vous 
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avies  daigné  m*accorder  ce  que  déjà  je  vous  ai  plusieurs  fois 
demandé. 

RIQUEBOURG,  étonné. 

Comment,  ce  dont  tu  me  parlais  encore  l'autre  jour  ? 

HORTENSE. 

Eh  bien!  oui;  permettez-moi  de  quitter  Paris,  et  d'aller  pas- 
ser quelques  mois  dans  votre  terre  de  Plinville  que  nous  n'a- 
vons pas  vue  depuis  longtemps. 

RIQUEBOURG. 

Quelle  diable  d'idée!  Mais  quand  une  fois  les  femmes  en 
ont  une  en  tête!  Depuis  le  commencement  de  l'hiver,  il  lui  a 
pris  un  amour  de  campagne...  Voilà  trois  ou  quatre  fois  qu'elle 
me  presse  de  partir,  par  un  temps  affreux,  au  mois  de  dé- 
cembre. 

HORTENSE. 

Que  m'importe?  Je  n'y  tiens  pas.    ' 

RIQUEBOURG. 

Et  moi,  j'y  tiens  ;  est-ce  que  je  peux  ainsi,  toute  l'année,  me 
séparer  de  toi?  Déjà ,  cet  été,  quand  tu  as  été  aux  eaux,  que 
nous  étions  ici,  mon  neveu  et  moi,  que  tu  nous  avais  laissés 
veufs,  nous  ne  savions  que  devenir;  cette  maison  est  si  grande 
quand  tu  n'y  es  pas  !  il  n'y  a  plus  de  plaisir,  plus  de  bon- 
heur; il  me  semble  que  tu  aies  tout  emporté. 

HORTENSE,  avec  tendresse. 

Eh  bien!  venez  avec  moi. 

RIQUEBOURG. 

Avec  toi!  certainement  que  j'irais  si  ça  se  pouvait;  mais 
mon  commerce,  mais  mes  affaires  me  retiennent  ici,  je  ne 
peux  pas  quitter;  et  quand  j'ai  bien  travaillé  toute  la  journée, 
il  faut  que  le  soir  je  te  retrouve  là,  près  de  moi.  Ça  me  console 
de  tout,  ça  me  réjouit,  came...  Enfin,  j'ai  besoin  de  toi,  je  ne 
peux  vivre  sans  ça,  ça  m'est  impossible. 

HORTENSE. 

Cependant,  si  je  vous  suis  chère,  vous  m'accorderez  la  grâce 
que  je  vous  demande.  Je  souffre  ici. 

RIQUEBOURG. 

Si  c'était  pour  ta  santé,  je  n'hésiterais  pas;  mais  les  doc- 
teurs s'y  opposent,  ils  disent  que  ça  te  tuera. 

•    HORTENSE. 

N'importe,  laissez-moi  partir. 
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RIQUEBOURG, 

Et  qu'est-ce  qui  te  presse?  qu'est-ce  qui  t'y  oblige? 

HOKTENSE» 

Il  le  faut. 

RIQUEBOURG. 

Et  pourquoi  ? 

HORTENSE. 

N'avez-Yous  pas  assez  de  conûance  en  votre  femme  pour 
vous  en  rapporter  à  elle  du  $oin  de  ce  qui  est  convenable  ou 
nécessaire  ? 

RIQUEBOURG. 

Si  vraiment. 

HORTENSE. 

Eh  bien!  alors,  ne  me  demandez  rien  ;  fiez-vous  à  moi  et 
laissez-moi  m'éloigner. 

RIQUEBOURG. 

Non,  morbleu  !  Je  ne  conçois  pas  une  insistance  pareille  ; 
et  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  là-dessous.  J'en  connaîtrai 
le  motif;  je  le  veux,  je  l'exige. 

HORTENSE. 

Je  ne  puis  le  dire. 

RIQUEBOURG. 

Eh  bien!  je  n'accorde  rien  ;  tu  ne  me  quitteras  pas,  tu  res- 
teras. 

HORTENSE,  dans  1«  plus  grand  trouble. 

0  mon  Dieu  !  il  n'est  donc  pas  d'autre  moyen  ;  je  n'en  con- 
nais pas  du  moins. 

RIQUEBOURG. 

Que  dites-vous  ? 

HORTENSE. 

Qu'attachée  à  vous,  à  mes  devoirs,  j'ai  cru  longtemps  que 
rien  de  ce  qui  leur  était  étranger  ne  pouvait  jamais  faire  im- 
pression sur  moi<;  je  m'étais  trompée.  Il  est  des  affections  qui 
ne  dépendent  ni  de  notre  cœur,  ni  de  notre  volonté,  qu'on  ne 
peut  empêcher  de  naître,  et  contre  lesquelles  on  n'est  point  en 
garde;  car  lorsqu'on  commence  à  les  craindre...  elles  existent 
déjà. 

RIQUEBOURG. 

Comment  ! 

HORTENSE. 

Non  que  vous  deviez  vous  alarmer,  et  que  ce  cœur  ait  cessé 
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de  TOUS  appartenir;  il  est  à  vous  par  le  devoir,  par  l'estime^ 
par  la  reconnaissance,  et  grâce  au  ciel  je  suis  digne  de  vous; 
je  n'ai  aucun  reproche  à  me  faire,  mais  peut-être  n'en  serait-il 
pas  toujours  ainsi.  Vous  êtesmou  meilleur  ami,  mon  guide,  mon 
protecteur;  venez  à  mon  aide,  permettez-moi  de  m'éloigner, 
de  céder  à  des  craintes  chimériques  peut-être ,  mais  que  font 
naître  le  sentiment  de  mes  devoirs  et  l'affection  que  je  vous 
porte. 

RIQUEBOVRG. 

Que  viens-je  d'entendre  l  U  est  quelqu'un  que  vous  aime- 
riez? 

HORTENSE»  b«Usaiii  I«s  yeox. 

Non,  mais  je  le  crains  peut-être  î  (vivtjment.)  U  ne  le  sait  pas, 
il  ne  le  saura  jamais,  et  c'est  pour  en  être  plus  sûre  que  je 
Temfuir. 

RIQUEBOURG. 

Ce  quelqu'un^  quel  est-il? 

UORTENSE. 

Que  vous  importe? 

RIQUEBOURG. 

Et  pourquoi  l'aimez-vous? 

HORTENSE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

RIQUEBOIJRG,  hors  de  lui. 

Et  moi,  j'en  suis  sûr;  il  fallait  l'empêcher^  il  ne  fallait  pas 
le  souffrir;  on  se  commande,  on  est  toujours  maître  de  soi. 

UORTENSE. 

L'êtes-vous  dans  ce  moment? 

RIQUEBOURG. 

C'est  différent;  ce  n'est  pas  de  l'amour  que  j'ai,  c'est  de  la 
rage!.,  contre  vous,  contre  tout  le  monde. 

HORTENSE. 

Que  pouvais-je  faire  cependant,  sinon  de  tout  avouer?  J'ai 
donc  eu  tort  d'avoir  conliance  en  vous,  de  vous  prendre  pour 
conseil  et  pour  ami,  d'implorer  votre  protection? 

RIQUEBOURG. 

Non,  non;  vous  avez  bien  fait,  c'est  moi  qui  perds  la  raison; 
et  quoique  jamais  peut-être  on  n'ait  fait  un  pareil  aveu  à  un 
|nari,  je  crois  en  vous;  vous  êtes  une  honnête  femme,  que 
j'estime,  que  je  respecte...  c'est  à  lui  seul  que  j'en  veux.  Quel 
^  son  nom?  quel  est-il?  nommez-le-mol ,  je  suis  sûr  que  je 
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le  connais,  que  je  Tabhoire ,  que  je  l'ai  toujours  détesté,  et  si 
je  le  rencontre  jamais... 

SCÈNE  XI. 
Les  précédents,  LAPIERRE. 

LAPIERRE,  annonçant. 

Monsieur  le  vicomte  d'Heremberg. 

HORTENSE. 

Le  vicomte!  Ah  I  mon  Dieu!  iJ  vient  pour  cette  réponse. 

RIQUEBOURG. 

Je  suis  bien  en  train  de  la  faire  ;  qu'il  s'en  aille  ! 

UORTENSE. 

Une  pareille  impolitesse  !  c'est  impossible  ;  mais  le  recevoir, 
lui  expliquer  votre  refus...  Je  ne  puis  en  ce  moment,  (a  l«- 
pierre)  Priez-lc  de  m'attendre  au  salon!  où  tout  à  Theure 
j'irai  le  rejoindre...  dites-lui  que  des  occupations...  que  ma 
toilette. 

LAPIERRE. 

Oui,  Madame,  (n  son.) 

RIQUEBOURG. 

Voilà  bien  des  façons,  pour  un  vicomte!  (a  pan.)  Ah!  mon 
Dieu!  si  c'était...  Oui,  c'est  lui...  j'en  suis  sûr  maintenant. 

HORTENSE. 

Qu'avez-vous  ? 

RIQUEBOURG. 

Rien...  je  n'ai  rien...  laissez-moi...  rentrez,  (uoriense  va  po«r 

sortir  par  la  porte  du  fond.  Riquebourg  lui   montrant  celle  de  son  apparte- 
ment à  droite.)  Là,  dans  votre  appartement. 

HORTENSE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

RIQUEBOURG,  modérant  sa  eolére. 

Je  veux  que  vous  me  laissiez,  je  le  veux. 

HORTENSE. 

•    Ah!  vous  m'effrayez  ;  j'obéis.  Monsieur,  j'obéis.  (Elle  entre 

dans  son  appartement.) 

SCÈNE  XIL 

RIQUEBOURG ,  seul. 

Oui,  oui,  c'est  lui;  ce  doit  être  lui...  je  le  saurai,  je  lui  ferai 
un  afiûront  devant  tout  le  monde  entier,  s'il  le  faut;  je  lui  de- 
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manderai  pourquoi  il  aime  ma  femme ,  pourquoi  il  en  est 
aimé!  Oh!  je  ne  crains  pas  le  bruil,  ça  m'est  égal;  et  si  ça  ne 
lui  convient  pas,  eh  bien,  je  le  tuerai  !  ou  bien  il  me  tuera.  Et 
dans  ce  moment-ci,  il  n'y  aura  pas  grand  mal;  il  est  là,  au 
salon,  qui  attend  ma  femme  !  ce  n'est  pas  elle  qu'il  verra, 

CCSt  moi;  allons,  (n  fait  un  pas  pour  sortir;  en  ce  moment  entre 
George.) 

SCÈNE  xiir. 

GEORGE,  RIQUEBOURG. 

RIQXJEBOURG. 

Âh!  George,  te  voilà! 

GEORGE. 

Qu'avez-vous  donc? 

RIQUEBOURG. 

Je  suis  heureux  de  te  voir,  de  t'embrasser.  Adieu,  mon  ami. 

GEORGE. 

Et  où  allez-vous  donc? 

RIQUEBOURG. 

ie  vais  me  venger. 

GEORGE. 

Et  de  qui?  Au  nom  du  ciel,  modérez- vous,  pas  de  bruit,  pas 
d'éclat.  Qui  vous  a  offensé?  parlez. 

RIQUEBOURG. 

Je  le  voudrais;  mais  je  ne  le  puis ,  je  ne  l'ose  ;  et  pourtant, 
morbleu!  à  qui  demander  conseil?  à  qui  confier  mes  cha- 
grins, si  ce  n'est  à  mon  seul  ami? 

GEORGE. 

Des  chagrins  I  Et  qui  peut  les  causer? 

RIQUEBOURG. 

Celle  que  j'aime  le  plus  au  monde,  ma  femme!  Tu  sais  si 
j'en  suisipris  !  Eh  bien  !  au,  sein  niême  de  notre  ménage,  dans 
Tintimité,  jamais  je  n'ai  eu  un  moment  de  vrai  bonheur,  ja- 
mais je  n'ai  pu  la  regarder  comme  mon  égale;  je  ne  sais 
quelle  supériorité  me  tenait  à  distance,  et  m'imposait;  je  n'o- 
^is  l'aimer  ;  et  pour  comble  de  maux,  malgré  ses  soins  à  me 
plaire,  je  sentais  qu'ici  elle  n'était  pas  heureuse;  que,  dans  le 
monde,  elle  rougissait  de  moi. 

GEORGE. 

Qn'osez-vous  dire?  / 
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RIQUEBOURÛ. 

Oui,  mon  plus  grand  désespoir  est  de  m'avouer  que  je  suis 
au-dessous  d'elle,  que  je  ne  la  mérite  pas.  Pourquoi  Tont-ils 
sacrifiée?  Pom*quoi,  en  échange  de  ma  fortune,  me  l'ont-ils 
donnée?  J'aurais  pris  pour  compagne  une  femme  élevée 
comme  moi,  qui,  mon  égale  en  tout,  ne  m'aurait  pas  mé- 
prisé. 

GEORGE. 

Ahl  quelle  idée! 

RIQUEBOURG. 

Elle  eût  eu  pour  moi  de  l'estime,  du  respect,  de  l'amour 
peut-être. 

GEORGE. 

Et  qu'avez-Yous  à  désirer  dans  celle  que  vous  avez  choisie?      . 
Pouvez-vous  douter  de  son  affection?  , 

RIQUEBOURG. 

Ëh  bien,  oui  1  aujourd'hui  j'en  doute;  et  maintenant  j'y 
pense,  comment  en  serait-il  autrement  ?  Je  me  regarde  et  me 
rends  justice.  Dans  ce  monde  dont  elle  est  entourée,  n'ont-ils 
pas  tous  de  l'éducation ,  de  l'esprit,  des  talents?  Ne  sont-ils 
pas  tous  plus  jeunes ,  plus  aimables  que  mol? 

GEORGE. 

Et  vous  supposeriez  qu'Hortense ,  que  la  vertu  même,  vou- 
drait vous  trompe!"  ? 

RIQUEBOURG. 

Me  tromper  I  Non ,  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire;  au 
I  contraire,  je  ne  me  plains  que  de  sa  franchise.  Pourquoi  at- 
elle  eu  en  moi  tant  de  confiance?  ou  pourquoi  ne  Ta-t-elle 
pas  eue  tout  entière?  (a  demi  voîx.)  Car  c'est  elle,  c'est  elle- 
même  qui  m'a  avoué  qu'elle  préférait ,  qu'elle  aimait  quel- 
qu'un. 

GEORGE,  avec  colère,  et  hors  de  lui. 

Qu'entends- je,  ê  ciel!  Et  vous  l'avez  souffert!  et  vous  le 
souffrez  encore  ! 

RIQUEBOURG. 

Eh  bien!  tu  vois,  toi  qui,  tout  à  l'heure,  me  recommandais 
la  modération. 

GEORGE. 

C'est  que  ce  n'est  pas  à  vous,  c'est  à  moi  de  punir  un  pareil 
outrage. 
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RIQUEBaURG,  le  retenant. 

George^ «ion  ami! 

GEORGEt 

Laissez-moi,  je  suis  ftmeux! 

RIQnEBOURG. 

Vous  resterez  ici,  je  l'exige,  je  le  veux. 

GEORGE. 

Vous  me  retenez  en  vain;  son  nom,  <Jites-moi  son  nom. 

RIQUEBOURG. 

Eh  bien!  voilà  justement  ce  que  je  ne  sais  pas ,  ce  qu'elle 
refuse  de  m'avouer.  Mais  il  y  a  apparence  que«c'est  ce  vicomte 
d'Hcremberg. 

GEORGE. 

Lui! 

RIQUEBOURG. 

Et  c'est  pour  en  être  plus  sûr  que  j'allais  le  lui  demander. 

GEORGE. 

Y  pensez-vous?  compromettre  ainsi  votre  femme  !  Et  puis , 
vous  êtes  dans  l'eiTeur  ;  le  vicomte  a  d'autres  idées,  d'autres 
^es...  je  le  crois  du  moins.  Et  du  côté  d'Hortense ,  qui  peut 
vous  faire  soupçonner?.. 

RIQUEBOURG. 

Écoute  ;  c'est  quelqu'un  qu'elle  craint,  qu'elle  veut  fuir. 
Une  ou  deux  fois,  déjà,  elle  m'avait  parlé  de  s'éloigner,  mais 
vaguement,  faiblement.  Aujourd'hui,  c'est  avec  instance, 
avec  prière,  à  l'instant  même  !  11  faut  donc  qu'aujourd'hui,  ce 
matin,  dans  l'instant,  il  y  ait  quelqu'un  dont  la  vue  ou  la 
présence  ait  appelé  ces  sentiments  dans  son  cœur,  et  l'ait  dé- 
cidée à  me  faire  un  pareil  aveu. 

4  GEORGE. 

0  ciel  ! 

RIQUEBOURG. 

Est-ce  que  tu  saurais?.. 

GEORGE. 

Non,  non. 

RIQUEBOURG. 

Eh  bien  !  moi,  je  le  saurai.  11  faudra  bien  qu'elle  me  dise 
son  nom,  ou  bien  malheur  à  elle  I  Elle  ne  sait  pas  de  quoi  je 
suis  capable. 

GEORGE. 

De  grâce,  calmez-vous. 
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RIQUEBOURG. 

Oui^  tu  as  raison;  c'est  le  moyen  de  tout  gâter,  et  je  sens 
que  je  m'y  prendrais  mal.  Mais  toi,  qui  es  notre  ami  à  tous 
deux,  tu  auras  plus  de  pouvoir  ou  plus  d'esprit  que  moi.  11 
faut  que  tu  lui  parles. 

GEORGE. 

Moi! 

RIQUEBOURG. 

Dans  son  intérêt  à  elle-même  «  conseille-lui  de  me  le  dire. 
Si  elle  y  consent,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  elle;  mais  si 
elle  refuse,  fais-lui  comprendre  que  la  paix  de  notre  méDage, 
que  notre  avenir,  que  tout  notre  bonhem*  en  dépend.  Enfin, 
mon  garçon,  je  me  fie  à  toi  ;  arrange  ça  pour  le  mieux.  Tu  me 

le   promets?   J'y  compte.   Adieu!    (n  rentra    dans    rappanemcnt  à 
gauche.) 

SCÈNE  XIV. 

GEORGE,  seul. 

Je  ne  puis  me  rendre  compte  de  ce  que  j'éprouve  !  Mais, 
malgré  moi,  et  pendant  qu'il  me  parlait,  une  idée  s'est  glissée 
^      en  mon  cœur;  une  idée  qui,  de  tous  les  hommes,  me  rendrait 
A'      le  plus  heureux,  ou  le  plus  malheureux,  peut-être!..  Non, 
1  non,  ce  n'est  pas  possible  !  Je  ne  veux,  je  ne  dois  pas  m'y  ar- 
rêter. 

Am  ô'Aristippe, 

Envers  un  oncle ,  un  ami  véritable , 

Quel  crime,  hélas!  serait  le  mien! 
Et  pourquoi  doncV...  en  quoi  suis-je  coupable  ? 

Je  ne  veux  rien,  je  n'attends  rien. 
Tous  mes  devoirs,  je  les  connais  trop  bieu. 
Et  d'être  aimé  si  j'avais  l'espérance. 
Si  cet  amour  n'était  point  une  erreur... 
J'aurais  bientôt  expié  cette  offense. 
Et,  je  le  sens,  j'en  mourrais  de  bonheur. 

(Il  va  pour  sortir,  et,  au  moment  où  il  est  prés  de  la  porte  du  fond,  il  voit 

Hortensc  qui  sort  de  sou  appartement.) 

C'est  elle! 
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SCÈNE  XV.  ^ 

HORTENSE,  GEORGE.  \ 


HORTENSE, 

Je  meurs  d'inquiétude...  mon  mari...  il  faut  que  je  le  voie... 

0  ciel  !  c'est  George  !    (Tombant  sur  un  fauteuil  prés  de  la  table.)  MOU 

Dieu!  que  devenir! 

GEORGE,  courant  à  elle. 

Matante!  qu^avez-vous! 

HORTENSE. 

Rien,  Monsieur;  je  ne  demande  rien,  qu'à  être  seule. 

GEORGE. 

Pois-je  vous  laisser  dans  Tctat  où  je  vous  vois? 

HORTENSE,  s'efforçant  de  sourire. 

Rassurez-vous,je  ne  souffre  pas.  Je  venais  d'avoir  avec  votre 
oDcle  une  explication  où  moi  seule  j'avais  tort,  sans  doute. 

GEORGE. 

Je  ne  pense  pas. 

HORTENSE,  étonnée. 

Et  qui  vous  Ta  dit  ? 

GEORGE. 

Lui-même,  qui  me  confiait  tout  à  l'heure  le  sujet  de  ses 
peines. 

HORTENSE. 
A.  vous?.:    0  mon    Dieu!   (Se   reprenant  et  cherchant  &  cacher  son 

«rouble.)  J'espèrc,  George,  que,  connaissant  comme  moi  le  ca- 
ractère de  votre  oncle,  que  sa  vivacité  emporte  souvent  loin 
des  justes  bornes,  vous  n'ajouterez  pas  foi  à  des  idées  dont  lui- 
même  reconnaîtra  bientôt  la  fausseté. 

GEORGE. 

Je  ne  crois  rien ,  sinon  que  vous  méritez  les  respects  du 
monde  entier,  et  que  vous  êtes  ce  que  la  vertu  a  créé  de  plus 
iioble et  de  plus  paifait. 

HORTENSE. 

Je  ne  mérite  point  de  tels  éloges. 

GEORGE. 

Et  mille  fois  plus  encoi«. 

HORTENSE. 

Et  d'où  le  savez-vous? 

GEORGE. 

Tout  le  dit,  tout  me  le  prouve  ;  et,  bien  différent  de  ce  que 
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LE  YICOMTE,  à  George. 

Ah!  mon  ami! 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  cousin. 

RIQUBBOURG,  à  George. 

Et  toi  aussi!  elle  t'a  donc  ensorcelé?  Enfin,  puisque  je  l'ai 
promis,  qu'elle  abuse  de  ma  parole... 

GEORGE. 

Pour  faire  des  heureux. 

RIQUEBOURG^  à  George. 

Qu'ils  le  soient,  s'ils  peuvent,  et  puisque  tu  me  restes,  j'ai 
de  quoi  me  consoler,  (a  Honense.)  Est-ce  tout? 

HORTENSE. 

Non,  Élise  n'est  pas  la  seule  pour  qui  j'ai  à  demander.  J'ai 
aussi  à  vous  parler  en  faveur  de  George. 

RIQVEBOURG. 

Et  que  ne  parl&-t-il  lui-même? 

HORTENSE. 

11  n'ose  pas  et  m'en  a  chargée. 

RIQUEBOURG,  étonné. 

Est-ce  possible!  et  qu'est-ce  donc? 

HORTENSE. 

Il  est  naturel  qu'à  son  âge  il  cherche  à  s'éclairer,  à  s'ins- 
truire, et  dès  longtemps  il  avait  des  projets  de  voyage. 

RIQUEBOURG,  avec  colère. 

Des  voyages!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

HORTENSE. 

Voilà  justement  ce  qui  l'empêchait  de  vous  en  parler,  la 
«rainte  de  vous 'fâcher;  et  cependant,  c'est  cette  idée-là  qui  le 
tourmente,  qui  le  rend  malheureux,  et  si  vous  l'aimez,  vous 
ne  résisterez  point  à  ses  prières  et  aux  miennes. 

GEORGE. 

Oui,  mon  oncle,  il  le  faut,  et  si  vous  me  refusez... 

RIQUEBOURG.     , 

Tu  oserais  partir  malgré  moi!  (a  demi  voix.)  Comment! 
George,  tu  veux  me  quitter?  C'est  toi  qui  as  pu  concevoir  une 
pareille  pensée!  qu'est-ce  que  je  deviendrai?  (Regardant  Hortense.) 
A  qui  confierai-je  mes  chagrins?  qui  m'aidera  à  me  consoler? 
Et  toi-même,  qu'est-ce  que  ces  idées  de  jeunesse,  ce  vague 
désir  de  voir  du  pays,  ce  besoin  de  changer  de  lieu?  En  trou- 
veras-tu ;^où  tu  sois  plus  aimé  qu'ici?  Est-ce  que  moi  et  ta 


SCÈNE  XVI.  30i 

tante  ne  te  rendons  pas  heureux?..  Eh  bien  !  nous  redouble- 
rons de  soins,  de  tendresse  ;  je  ne  te  demande  en  échange  que 
toi,  que  ta  présence;  reste  avec  moi,  mon  iils,  ne  me  quitte 
pas. 

GEORGE. 

Ah!  mon  oncle! 

RIQUEBOURG. 

Il  cède, il  est  attendri...  (au  vicomte  et  à  Élise.)  Mes  amis,  aidez- 
moi...  (à  Hortense.)  Et  tol  aussi ,  car  tu  es  ]à,  tune  dis  rien;  il 
semble  que  tu  veuilles  le  voir  partir,  que  tu  le  pousses  de- 
hors. 

GEORGE. 

N'insistez  pas,  mon  oncle;  car,  plus  vous  m'accablez  de 
bontés,  plus  je  sens  que  je  dois  persister  dans  mes  projets. 

RIQUEBOURG. 

Que  dis-tu? 

GEORGE. 

Par  là,  du  moins,  je  puis  m'acquitter  envers  vous;  ce  voyage 
ne  vous  sera  pas  inutile.  Au  lieu  d'un  commis,  au  lieu  de 
Dampierre,  qui  ne  servirait  que  faiblement  vos  intérêts,  c'est 
moi  qui  m'en  occuperai,  je  prendrai  sa  place. 

RIQUEBOURG,  HORTENSE  ET  ÉLISE. 

Ciel! 

RIQUEBOURG. 

Ta  veui  paitir  pour  la  Havane  ? 

GEORGE. 

Oui,  mon  oncle. 

RIQUEBOURG. 

Et  les  dangers  de  la  traversée!  et  ceux  du  climat!  si  tu  I 
étais  malade,  si... 

GEORGE,  à  part,  avec  joie. 

Qu'importe?  Je  suis  aimé. 

RIQUEBOURG. 

Et  quand  même  tu  échapperais  à  tous  les  périls...  Dans     ^^ 
quelques  années,  à  ton  retour,  si  le  docteur  avait  raison,  si  tu  I  ^' 
ne  me  trouvais  plus?  ' 

GEORGE. 

Que  dites- vous? 

RIQUEBOURG. 

C'est  possible,  il  me  l'a  dit;  et  tu  n'aurais  donc  pas  été  là 
pour  me  fermer  les  yeux? 

T.  ÏY.  17 


3(tt  LA  VAMSLLB  lUQUSBOUBO. 

GEORGE. 
MOD  ODCle! 

SCÈNE  XVIK 
Les  précédents,  LâPIERRE. 

LAPIERRE,  à  ftiqueboarg. 

Monsieur,  Monsieur  Dampierre  fait  demander  vos  demiei-s 
ordi*es;  car  la  chaise  de  poste  est  dans  la  cour^  tout  attelée^ 
et  prête  à  partir. 

GEORGE,  à  Lapierre. 

Et  Dampierre,  où  est-il? 

LAPIERRE. 

En  bas,  avec  sa  jeune  femme,  qui  pleure,  qui  se  désole. 

GEORGE,  à  part. 

Encore  un  heureux  que  je  ferai!  (a  Lapierre.)  Dis-lui  qu'il 
reste,  que  je  prends  sa  place. 

LAPIERRE. 

Vous,  Monsieur! 

GEORGE. 
Va  vite.  (Lapierre  son.) 

RIQtJEBOtJRG. 

Ainsi  donc,  rien  ne  peut  te  retenir? 

GEORGE,  leur  tendant  la  main  k  tons. 

Adieu  tout  ce  que  j'aime,  adieu  tout  ce  qui  m'est  cher. 

^^  HOETENSE. 

'i       George,  vous  êtes  un  brave,  un  honnête  garçon. 

RIQDEBOCRG. 
Parbleu!    qui  est-ce  qui   en  doute?  (Regardant  Hortense  pendant 

qu'elle  se  détourne.)  Ah!  elle  pleuTc  aussi,  c'est  bicu  hcureux! 
j'ai  cru  qu'elle  le  verrait  partir  sans  lui  donner  un  regret. 

GEORGE^  à  Riquebourg. 

Adieu,  mon  oncle,  mon  père  ! 

*  RIQUEBOURG. 

l         Ah!  l'ingrat...  (il  détourne  la  tête  du  côté  d'Ëlise   et  du  vicomte,  et 
remonte  la  scène  avec  eux,  pendant  que  George  s'approche  d'IIortensc.) 

GEORGE,  à  Hortense. 

Ai-je  fait  mon  devoir? 

HORTENSE. 
Oui.   (Riquebourg  s'assied  sur  le  fauteuil,  et  parait  accablé  de  douleur; 
le  vicomte  et  Elise,  auprès  de  lui,  cherchent  à  le  consoler.) 
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GEORGE^  avec  joie. 

Et  je  VOUS  le  dois,  et  je  pars  heureux,  sans  remords,  sans 

r6gr6tS.  (Hortense,  sans  lui  rien  dire,  lui  tend  la  main.  George,  lui  bai- 
sant la  main.)  Ah!  (prenant  le  mouchoir  qu'elle  tenait.)  Mouillë  dc  VOS 

larmes,  il  ne  me  quittera  plus;  le  voulez-vous?  (Hortense  lui 

abandonne  le   mouchoir,  George  le  met  dans   son   sein,    et   courant  vers  le 

fond.)  Adieu,  pensez  à  moi,  soyez  heureux,  (ii  sort,  Élise  et  le 

TÎeomté  sortent  après  lui.) 

RIQUEBOURG,  lui  tendant  les  bras. 
George!  mon  ami!  (Musique.  —  Resté  seul  avec  Hortense,  après  un 
moment  de  silence,  il  se  lève  et  s'approche  d'elle.)  VoUS  Tavez  VOUlu, 

je  vous  ai  obéi  en  tout,*  j'ai  consenti  à  leur  mariage,  et  plus 
encore,  à  son  départ...  Maintenant,  votre  promesse,  je  la  ré- 
clame. [Avee  ane  colère  concentrée.)  Celui  que  VOUS  almez,  quel 
est-il?  (On  entend  dans  la  cour  le  roulement  d'une  voiture  qui  part;  ce 
bmit  fait  tressaillir  Riquebourg,  qui  porte  la  main  sur  son  cœur.)  Pdrlez, 

OÙ  est-il? 

HORTENSE,  étendant    le  bras  du  côté  de  la  voiture.  |  M 

11  est  parti.  (Riquebourg  pousse  un  cri,  et  reste  la  tète  appuyée  dans  | 
Mi  mains.) 


FTN  DE  LA  FAMILLE  RIQUEBOURG. 
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COMÉDIE-YAUDEYILLE  EN   UN  ACTE 

Il  ••eiéU  iTee   I.  Bajard 
Tbéâtre  du  Gymnase-BramatiqQe.  —  4  mars  1831. 


FERSONNAGES 
LUDOVIC. 

STÉPHANIE,  son  épouse. 
TICTOK  D'HERNETAX,  négociant, 
frère  de  Stéphanie. 


M.  AMABLE  DE   ROQUEBRUNE, 

propriétaire  de  Tliôtel. 
LOUIS,  domestique  de  Ludovic. 
ANNETTE,  femme  de  chambre  de 

Stéphanie. 


La  Bcètf  «a  paM«  à  Parla,  ûmmm  l*appar<«neB«  de  liudovie. 


1^0  salon  :  porte  an  fond ,  portes  de  cabinet  à  droite  et  à  gauche.  Près  de  la  porte« 
Il  droite  de  l'acteur,  une  table  et  un  guéridon. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LUDOVIC^  STÉPHANIE.'  Tons  deux  en  costume  de  bal.  Us  paraissent 
harassés.  Stéphanie  se  jette  sur  un  fauteuil  auprès  de  la  table.  Ludovic  va 
poser  son  chapeau  sur  un  fauteuil  &  gauche,  et  puis  vient  se  placer  à  la 
droite  de  Stéphanie. 

STÉPHANIE, 

Âhl  je  n'en  puis  plus! 

LUDOVIC. 

Dieu!  que  c'est  fatigant  les  soirées  et  les  bals  à  la  mode! 

STËPHANnS. 

Je  ne  trouve  pas,  quand  on  s'amuse...  Ah!  Ludovic,  envoie 
donc  la  voiture  chez  le  sellier...  il  vient  du  vent  par  la  por- 
tière. 

LUDOVIC. 

Ab!  mon  Dieu  !  ma  petite  Stéphanie,  est-ce  que  tu  aurais 
pris  froid? 
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LUDOVIC. 

Des  questions!  sur  quoi? 

LOUIS. 

Dame!  sur  vous,  sur  votre  train  de  maison,  sur  vos  plai- 
sirs. 

LUDOVIC. 

C'est  singulier! 

STÉPHANIE. 

C'est  l'intérêt  qu'il  prend  à  nous;  il  nous  aime  tant  ! 

LUDOVIC. 

C'est  lui  qui  nous  a  mariés. 

STÉPHANIE. 

Il  m'a  dotée. 

SCÈNE  II. 

Les  précédents,  AMABLE,  en  habit  de  bal,  costume  du  jour  un  peu 

outré.  » 

AMABLE,  à  la  cantonade. 

C'est  bien,  c'est  bien,  s'ils  ne  sont  pas  couchés... 

LUDOVIC 

Notre  propriétaire! 

STÉPHANIE. 

Monsieur  Amable  de  Roquebrune  ! 

àmable. 

Eh  !  bonjour,  mes  amis  ;  savez-vous  que  c'est  bien  mal  à 
vous  d'avoir  quitté  le  bal  comme  ça,  moi  qui  voulais  revenir 
avec  vous! 

LUDOVIC. 

Bah  !  vous  étiez  à  la  bouillotte. 

AMABLE. 

Justement,  vous  êtes  cause  que  j'ai  perdu  jusqu'à  mon  der- 
»"  I  nier  philippe.  Je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait;  c'est  toujours 
de  même.  Je  ne  suis  heureux  en  rien. 

LUDOVIC 

Laissez  donc!  à  votre  âge,  répandu  dans  le  grand  monde, 
et  riche  comme  vous  l'êtes... 

AMABLE,  avec  mélancolie. 

Ah  !  la  fortune  ne  fait  pas  le  bonheur! 

STÉPHANIE. 

Vous  avez  bien  raison. 
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AMABLE. 

El  lorsque  la  sensibilité  dont  on  est  doué,  et  qui  ne  deman- 
denât  qu'à  s'épancher,  se  trouve  par  la  force  des  circonstan- 
ces en  quelque  sorte  concentrée,  et  comme  forcée  de  retom-       / 
ber  sur  elle-même,  on  a  bien  du  vague  dans  l'âme,  mon  |   T 
voisin,  on  est  seul  dans  la  foule. 

LUDOVIC. 

H  me  semble  cependant  qu'avec  madame  de  Roquebrune... 

AMABLE. 

Ma  femme!  oh!  certainement,  elle  tient  de  la  place  dans 
ma  vie!  ne  fût-ce  que  par  son  embonpoint.  Pauvre  Amanda! 
je  ne  lui  fais  pas  de  reproches,  ce  n'est  pas  sa  faute  si  elle 
est  ma  femme;  je  n'en  accuse  que  moi,  et  ma  délicatesse. 

STÉPHANIE. 

Et  comment  cela? 

AMABLE. 

Je  l'avais  aimée  autrefois...  Elle  toujours!  et  l'année  der- 
nière, quand  elle  devint  veuve,  elle  avait  cinquante  mille  li- 
vres de  rente  et  autant  d'années  ;  moi  je  ne  possédais  que  ce 
que  vous  voyez...  un  physique  assez  agréable,  delà  jeunesse, 
un  beau  nom,  c'est  peu  de  chose;  c'était  trop  encore,  puis- 
qu'elle voulut  absolument  m'épouser;  moi,  je  ne  voulais  pas; 
mais  elle  me  menaça  d'être  malade,  de  mourir  à  mes  yeux, 
de  mourir  de  consomption. 

STÉPHANIE  ET  LUDOVIC.      • 

Ociel! 

AMABLE. 

Et  pour  sauver  ses  jours,  victime  d'une  délicatesse  exagé- 
rée!., vous  savez  le  reste.  Amanda  se  porte  à  merveille  et  con- 
tinue d'exister,  heureuse  et  fière  de  son  choix,  tandis  que  moi, 
attaché  à  une  chaîne  dorée,  qui,  par  cela  même,  n'en  est  que 
plus  pesante!  prisonnier  dans  ce  bel  hôtel  qui  m'appartient 
et  dont  je  vous  ai  loué  le  premier  étage  à  raison  de  cinq  mille 
francs  par  an,  je  tâche  de  m'étourdir  de  mon  mieux;  je  vais 
aux  Italiens;  je  sème  l'or  à  pleines  mains;  j'ai  des  chevaux, 
des  équipages;  je  vois  tout  le  monde,  je  ne  vois  jamais  ma 
femme;  mais,  comme  je  vous  le  disais,  le  plaisur  n'est  pas  le 
bonheur,  et  votre  malheureux  voisin  est  bien  à  plaindre. 

STÉPHANIE. 

Pauvre  jeune  homme  !  il  faut  venir  souvent  nous  voir,  nous 
vous  consolerons. 
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AMABLE. 

Vous  êtes  trop  bonne  !  et  pour  commenc^rs  je  vi^rtr ai  vous 
dem&nder  à  dîner  aujourd'hui, 

LUDOVIC. 

A  la  bonne  heure! 

AMABLGt 

Ma  femme  dîne  en  ville,  j'ai  congé  Je  suis  garçon,  (a  Stépha- 
nie.) Et  puis  j'avais  à  parler  à  votre  roari. 

ie  vous  laijise,  je  vais  ôter  ma  robe  de  bal,  il  ne  s'agit  que 
de  réveiller  ma  femme  de  chambre. 

LUDOVIC. 

Et  pourquoi  donc?  cette  pauvre  Annette,  qui  s'est  couchée 

si  tard...  (ll  passe  auprès  de  Stéphanie.) 

Air  des  Carabiniers  (de  Fra-Diavolo). 

A  ses  domestiques,  je  pense, 
On  doit  quelques  égards...  Mais  moi. 
Ne  puis-je  pas,  en  son  absence, 
La  remplacer  auprès  de  toi? 

amablb! 
Charmant! 

LUDOVIC,  à  AmaWe. 
Vous  permettez,  j'espère... 

AMABLE. 

Ne  vous  gênez  pas  entre  nous. 
Quoique  je  sois  propriétaire. 
Faites  toujours  comme  chez  vous. 

ENSEMBLE. 
LUDOVIC. 

Il  faut  un  peu  de  complaisance 
Pour  ses  domestiques...  et  moi. 
Je  vais,  ma  chère,  en  son  absence, 
La  remplacer  auprès  de  toi. 

STÉPHANIE. 
Il  faut  un  peu  de  complaisance 
Pour  sen  domestiques...  et  toi. 
Tu  vas,  mon  cher,  en  son  absence, 
Ia  remplacer  auprès  de  mol. 

AMABLE. 
C'est  avoir  trop  de  complaisanee 
Pour  ses  domestiques...  Pourquoi 
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Un  tel  service,  eo  leur  absence. 
Ne  peut-il  être  fait  par  mol  ? 
(Ludovic  et  Stéphanie  entrent  dans  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  III. 

AMABLE^  seul)  les  regardant  sortir. 

C'est  ça^  ils  me  laissent  seul^  comme  c'est  agréable!  Il  est 
vrai  que,  pendant  qu'il  est  près  de  sa  femme,  je  peux  penser 
à  la  mienne^  et  à  la  dispute  qui  m'attend  au  logis^  chaque  fois 
que  je  rentre;  aussi  je  ne  rentre  que  le  moins  possible*  Sept 
heures  du  matin...  la  nuit  sera  moins  longue;  car,  hélas  ! 

1   (  Am  de  la  Vieille. 

Ma  tendre  et  respectable  épouse 

Joint  à  tous  les  charmes  qu'elle  a 

Une  àme  revêche  et  jalouse^  1  . . 

kca.r'Mre,et  cœtera,,.  » 

0  chère,  trop  chère  Amanda  ! 
Depuis  qu'à  moi  vous  fûtes  mariée,         ^  . . 
Votre  fortune,  ah!  je  l'ai  bien  payée...  }       '^ 

Bien  payée  ! . .  trop  payée  ! 
Et  j'eusse  été  trop  heureux,  bien  souvent. 

De  la  céder  au  prix  coûtant. 

Heureusement  que  nous  avons  le  chapitre  des  consolations;  et  si 
celte  petite  Stéphanie  n'aimait  pas  si  ridiculement  son  Ludovic. . . 
elle,  si  jolie!  et  puis  chez  moi,  dans  ma  maison,  ce  serait  si 
commode.  Vrai,  ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  j'en  suis  réelle- 
ment amoureux,  et  depuis  longtemps,  aujourd'hui  surtout,  ce 
bal,  ce  punch,  ces  parures,  tout  cela  m'a  monté  la  tête.  Je 
voudrais  me  déclarer;  je  Tenais  pour  cela  :  eh  bien  !  non,  pas . 
moyen!  un  si  bon  ménage!  Parlez-moi  de  ces  maisons  où  il  y     , 
a  du  désordre,  on  s'y  glisse  entre  deux  disputes  !  mais  ici  il    ) 
n'y  en  a  jamais;  je  crois  bien,  de  l'aisance,  de  la  fortune  :  c'est 
la  première  fois  que  les  écus  de  ma  femme  ne  me  sont  bons  à 
rien. 

SCÈNE  IV.  - 

LUDOVIC,  en  costume  de  ville,  AMABLE. 
LUDOVIC. 

Me  voilà,  mon  cher  voisin,  et  maintenant  tout  à  vous* 
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AMABLE. 

Je  venais  vous  proposer  une  affaire.  J'ai  icl^  au  premier,  un 
appartement  de  gai'çon,  qui  touche  au  vôtre^  deux  petites 
pièces  charmantes  donnant  sur  le  boulevard;  et  comme 
l'autre  jour  votre  femme  se  plaignait  de  n'avoir  point  de  bou- 
doir... 

LUDOVIC. 

Vous  avez  raison,  cette  chère  Stéphanie.! 

AMABLE. 

J'ai  pensé  qu'il  nous  serait  agréable,  à  vous  de  prévenir  ses 
vœux^  et  à  moi  de  louer  un  appartement  vacant.    - 

LUDOVIC. 

Certainement. 

AMABLE. 

D'autant  que  c'est  pour  rien,  mille  à  douze  cents  francs. 

LUPOVIC. 

Oh  !  certainement; mais  c'est  qu'ayant  déjà  cinq  mille  francs 
de  loyer,  cela  fera... 

AMABLE. 

Deux  mille  écus,  un  compte  rond.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas 
deux  mille  éCus  de  loyer?  il  est  impossible  de  se  logera  moins, 
quand  on  a  un  certain  rang,  une  certaine  fortune. 

LUDOVIC. 

Vous  avez  raison,  d'autant  plus  que  j'attends  aujourd'hui 
ma  nomination  à  une  place  importante. 

AMABLE, 

Vraiment! 

LUDOVIC. 

C'est  sûr,  on  me  l'a  promise,  le  ministre  est  mon  ancien 
camarade  de  collège,  et  s'il  est  vrai  que  Stéphanie  vous  ait 
parlé  de  ce  boudoir... 

AMABLE. 

Je  vous  Talteste. 

LUDOVIC 

Cette  pauvre  petite  femme!  dès  que  cela  lui  fait  plaisir... 
Par  exemple,  je  vous  demanderai  un  service.  Il  se  pcutqu'au- 
jourd'iuii,  à  dîner,  vous- vous  trouviez  avec  le  frère  de  ma 
femme,  Victor  d'Hernetal,  qui  vient  d'arriver  à  Paris. 

AMABLE. 

D'Hernetal!  n'est-ce  pas  un  manuracturier  de  Rouen? 
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LUDOVIC. 

Oui.  Ne  lui  parlez  pas  de  cette  augmentation  de  dépense^ 
noo  plus  que  du  loyer  de  six  mille  francs. 

AMABLE.  ^ 

Est-ce  qu'on  parle  jamais  de  cela?  est-ce  que  vous  me  pre-    ^ 
nei  pour  une  quittance? 

LUDOVIC. 

Non  pas  que  ce  ne  soit  notre  ami,  notre  meilleur  ami  ; 
mais  cette  année,  j'ai  été  un  peu  vite,  et  ces  négociants  de 
proTince  sont  des  gens  en  arrière,  qui  croient  tout  perdu  dès 
qu'ouest  en  avance;  mais  dès  que  j'aurai  ma  place... 

AMABLE. 

En  attendant,  vous  avez  des  amis;  car  je  vous  prie,  dans 
l'occasion,  de  regarder  ma  bourse  comme  la  vôtre...  C'est 
comme  je  vous  le  dis  ;  et  je  me  fâcherais  si  vous  ne  vous  adres- 
siei  pas  à  moi. 

LUDOVIC. 

Vous  êtes  trop  bon,  comment  reconnaître?*. 

AMABLE. 

Soyez  tranquille,  je  me  paierai  moi-même;  je  veux  dire,  je 
suis  trop  payé  par  le  bonheur  de  vous  être  utile.  Voilà  âonc 
qui  est  dit.  A  tantôt,  à  dîner;  surtout  pas  de  façons. 

LUDOVIC. 

Soyez  tranquille. 

AMABLE. 

n  se  peut  que  je  vous  amène  deux  de  nos  amis. 

LUDOVIC. 

Avec  vous,  ils  seront  les  bien  reçus... 

AMABLE. 

Edmond,  qui  a  de  si  beaux  chevaux,  et  Dageville,  qui  a  une 
:>i  jolie  femme. 

LUDOVIC. 

A  laquelle  vous  pensez,  à  ce  qu'on  dit. 

AMABLE. 

C'est  possible,  (ed  confidence.)  et  à  bien  d'autres  encore. 

LUDOVIC. 

Vous?.,  un  homme  marié  ! 

AMABLE. 

Raison  de  plus  ;  c'est  loyal,  parce  qu'au  moins  il  y  a  une 
revanche  à  prendre,  et  moi,  je  n'empêche  pas...  Adieu  donc, 
à  ce  soir;  est-ce  qu'après  dîner  vous  n'irez  pas  à  l'Opéra? 

t.  Vf,  18 
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LRDOVIQ. 

Nop,  je  rcstoi'ai  ici  avec  ma  femme^  qui  sera  fatiguée,  et  se 
couchera  de  bonne  heur^* 

C'est  juste;  alors  je  resterai  avec  vous.  Et  ce  matUii  ert^ce 
que  vous  ne  sortirez  pas?  • 

LUDOVIQ« 

NoQ,  j'ai  à  causer  avec  ma  femme. 

AMABI«B,  ft  part* 

C'est  ça»  toujours  ensemble!  impossible  de  la  trouver  seule 
un  moment.  Ma  foi>  j'écrirai»  c'est  plus  commode»  et  à  la  pre- 
mière occasion... 

I.UD0VIG. 

{I  AiB  du  Piège, 

l\  Qst  grand  jour. 

AMABLE. 

Bonne  pui(j  je  suis  sage^ 
Et  je  m'en  vais  me  livrer  au  sommeil. 
Ma  femme  et  moi  nous  sommes  en  ménage^ 

Comme  la  lune  et  le  soleil^ 
Astres  rivaux  dont  la  course  s'aobèva 
^  Sans  se  heurter  hX  sans  se  rapprocher... 

Adieu^  voilà  ma  femme  qui  se  lëve^ 
Je  m'en  vais  me  coucher. 

(il  sort.) 

SCÈNE  V. 

LUDOVIC»  pais  STÉPHANIE,  en  rob«  d%  «iiu. 

LUDOVIC. 

Voilà  un  pauvre  diable  de  millionnaire  qui  est  bien  à  pl^i^' 
dre.  (Stéphanie  entre.)  Ah!  c'est  toi^  mou  amie!  est-ce  que  nous 
ne  déjeunons  pas? 

STÉPHANIE. 

Si  vraiment;  mais  voici  une  lettre  qui  arrive  pour  toi,  une 
lettre  importante,  car  il  y  a  un  grand  cachet  rouge  ;  elle  a  été 
\   apportée  par  un  garde  municipal  à  cheval. 

LUDOVIC. 

Donne  donc  vite.  (Regardant  le  cachet.)  Cabinet  du  ministre;  je 
respire;  c'est  ma  place  qui  arrive. 

STÉPHANIE. 

Une  place  ! 
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LUDOVIC. 

Oui^  et  bien  à  propos;  car  je  ne  te  l'avais  pas  dit^  mais 
notre  budget  me  donnait  de  graves  inquiétudes. 

ST£PHàNIK^  soprlant. 

Vraiment  ! 

LtDOVIG^  qui  a  décacheté  «t  qui  Ht. 

Heureusement  que  maintenant...  (Lisant  tout  haut.)  a  Mon 
cher  camarade,  v  Un  ministre  qui  vous  écrit  ainsi  ^  c'est  très- 
bieoi  ce  ne  peut  être  qu'un  homme  de  mérite...  a  Personne 
n'apprécie  mieux  que  moi  ton  caractère  et  tes  talents.  »  11  y 
a  si  longtemps  que  nous  nous  connaissons  !  a  La  place  que  tu 
demandes  était  sollicitée  par  de  nombreux  concurrents.  » 
Voyez-vous^  les  gaillards!  «  Entre  autres  par  notre  ancien 
camarade  Dervière^  dont  tu  connais  aussi  la  capacité^  et  qui^ 
père  d'unç  nombreuse  famille^  n'a  pas^  comme  toi,  vingt 
mille  livres  de  rente.  A  mérite  égal  Je  lui  devais  donc  la  pré- 
férence, et  tu  ne  rq'<^n  voudras  pas^  je  respore,  etc.,  etc,  » 
Quelle  injustice! 

STÉPHANIE, 

Quelle  indignité  !  ' 

LUDOVIC, 

Me  préférer  Dervière  \ 

STÉPHANIE. 

Air  :  Savais  mis  mon  petit  chapeau  (de  l^Adberge  de  Bagnéres). 
Du  courage!  fais  comme  moi, 
GoDflole-tol  de  ta  disgrâce; 
Qu'aTOUs-nous  besoin  d*uD  emploi? 
Nous  pouYOos  nous  passer  de  place, 
(liai  praïaiit  It  maia  «t  la  mettant  sur  boa  eœor.) 

N'en  avez-70U8  pas  une  là. 
Gomme  aucun  ministre  n'en  donne? 
Et  je  te  réponds  que  personne 
Jamais  ne  Vy  remplacera. 

LUDOVIC. 

Bien  vrai? 

STÉPHANIE. 

Et,  comme  dit  le  ministre,  puisque  nous  avons  vingt  mille 
livres  de  rente... 

LUDOVIC. 

Oui,  le  ministre  le  dit;  ce  n'est  pas  une  raison  :  nous  les 
avions  Tannée  dernUure  en  nous  mariant...  Mais  peut-être  que 
nuûntenant... 
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STÉPHANIE. 

Est-ce  que  par  hasard  ?.. 

LUDOVIC. 

Je  n'en  sais  rien^  je  n'ai  jamais  compté. 

STEPHANIE. 

Ni  moi  non  plus,  je  ne  pensais  à  rien  qu'à  t'aimer. 

LUDOVIC. 

Et  moi  donc  !  c'était  ma  seule  occupation.  Âussi^  tout  ce 
que  je  sais  de  notre  budget^  c'est  que  l'exercice  de  1831  y  a 
passée  et  que,  devançant  Tavenir,  nous  marchons  en  plein 
sur  1832. 

'STÉPHANIE. 

Deux  années  de  revenu  mangées  d'avance! 

LUDOVIC. 

Que  veux-tu?  je  comptais  sur  cette  place  pour  tout  réparer, 
et,  en  attendant,  il  me  semblait  si  doux  de  prévenir  tous  tes 
désirs,  chevaux,  voiture,  maison  de  campagne... 

STÉPHANIE. 

C'est  vrai,  c'est  joliment  cher!.. 

LUDOVIC. 

Et  puis,  à  Paris,  les  bals,  les  toilettes,  les  spectacles,  un 
riche  appartement  auquel  ce  matin  encore  je  viens  d'ajouter 
un  boudoir. 

STÉPHANIE. 
Et  pourquoi  donc  ?  (Annette  entre  6i  apprête  le  déjeuner  sar  le  gaè- 
ridon.) 

LUDOVIC. 

Tu  en  avais  besoin,  tu  le  désirais,  et  quand  on  a  une  femme 
jeune  et  jolie,  une  femme  qu'on  aime,  il  serait  si  pénible  de 
lui  dire  :  «  Cela  ne  se  peut  pas  !  » 

STÉPHANIE. 

Eh  bien!  Monsieur,  il  fallait  le  diie,  je  m'y  serais  habituée. 
Vous  me  croyez  donc  bien  déraisonnable;  vous  croyez  donc 
que  je  voi|^  aime  bien  peu  ! 

LUDOVIC. 

Oh  !  je  sais  que  tu  es  la  bonté  même. 

STÉPHANIE. 

Eh  bien!  tout  peut  se  réparer  j  il  ne  s'agit  que  de  se  tracer 
un  plan  de  conduite,  de  diminuer  ses  dépenses,  et  avec  de 
l'ordre  ei  de  l'économie... 
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LUDOVIC,  gaiement. 

Ta  as  raison,  faisons  des  économies. 

STÉPHANIE. 

N'est-ce  pas?  ce  sera  charmant. 

LUDOVIC. 

Ce  sera  du  nouveau. 

STÉPHANIE. 

Gela  nous  amusera,  et  nous  allons  nous  en  occuper  en  dé-  | 

jeûnant.  (Us  vont  s'asseoir  auprès  du  guéridon.)  ^    ^^^ 

LUDOVIC.  ' 

A  merveille,  car  jamais  nous  ne  parions  d'affaires.  Voyons 
un  peu  ce  que  nous  allons  retrancher. 

STÉPHANIE. 

Toutes  les  dépenses  inutiles. 

LUDOVIC. 

Cest  très-bien,  plus  de  superflu,  et  d'abord,  la  toilette,  les 
tailleurs,  les  marchandes  de  modes. 

STÉPHANIE. 

Oh!  non,  non,  il  ne  faut  pas  toucher  aux  objets  de  première 


•  LUDOVIC 

C'est  juste;  je  ne  vois  pas  alors  ce  qu'on  pourrait  sup- 
primer. 

STÉPHANIE. 

Les  dépenses  de  ménage,  de  table,  les  grands  dîners. 

LUDOVIC 

Les  dîners,  tu  as  raison...  Ah  !  j'oul^liais  de  te  dire  que  nous 
Avons  ai^ourd'hui  une  douzaine  de  personnes  à  dîner,  ton  • 
frère,  notre  propriétaire,  etc..  il  faudra  que  ce  soit  bien. 

STÉPHANIE. 

Certainement,  sois  tranquille. 

LUDOVIC 

Les  dîners,  c'est  de  rigueur.  On  reçoit,  il  faut  bien  rendi'e, 
c'est  de  la  délicatesse. 

STÉPHANIE. 

Tuas  raison^  ce  n'est  pas  là-dessus  qu'on  pourrait  retran- 
cher. 

LUDOVIC 

Mais  j'y  pençe,  mon  domestique. 

STÉPHANIE. 

Non,  tu  ne  peux  pas  t'ep  passer;  mais  plutôt  ma  femme  de 
chambre. 


^v^^ 
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LUDOVIC. 

Oh!  une  femme  de  chambre ,  pour  toi  c'est  itidtepettôAble. 
Qui  est-ce  qui  t'habillerait?  ce  ne  peut  pas  toujours  être  moi. 

STÉPHANIE. 

Tiens^  un  objet  de  luxe^  notre  voiture. 

LUDOVIC. 
AlB  de  M.  ÂMBDÉB  DB  BsAUPLANi 

Ce  coupé  si  fort  à  la  mode. 

STÉPHANIE. 

C'est  inutile  et  cW  coûteux. 
LUDOVIC. 

Pour  les  bals  c'était  bien  commode. 

STÉPHANIE. 
Quand  nous  en  revenions  tous  ddiut. 

LUDOVIC. 
Et  puis  Thiver  est  rigoureui. 
Exposer  au  froid,  à  la  pluie^ 
Ces  jolis  bras,  ce  joli  cou... 
Pour  t'enrhumeri ... 

STÉPHANIE. 

Oh!  pas  du  tout!  * 
»  (Parlé.)  Pour  autre  chose  je  ne  dis  pas;  mais... 


>  ENSEMBLE. 

Là-dessus^  point  d*économie. 
Car  la  santé  doit  passer  avant  tout. 

LUDOVIC. 

Notre  maison  de  campagne. 

STÉPHANIE^ 

Ah  I  Ltidovicli..  c'est  là  que  nous  nous  sommes  mariés. 

LtDOVIO. 

Même  ùlr. 
Je  Taime  par  reconnaissance. 

STÉPHANIE. 
J'y  reçus  tes  premiers  soupirs. 

LUDOVIC. 
0  jours  d'amour  et  d'innocence  I 

STÉPHANIE. 

C'est  la  terre  des  souvenirs. 

LUDOVIC. 

A  chaque  pas^  nouteaux  plaisirs. 

STÉPHANIE. 
Un  si  bon  air...  et  puis^  j'oublie         ^ 
La  chasse  qui  te  plaît  beaucoup. 
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ICDOVIC. 
Too  bonheur^  ton  bonheur^  surtout* 

STÉPHANIE,  (tarlant. 

Pour  autre  chose  je  ne  dis  pas;  mais... 

ENSEMBLE. 

^  Là-dessus,  point  d'économie. 

Car  le  bonheur  doit  passer  a^ant  tout. 

LUDOVIC. 

Oui,  oui;  j'oubliais  toutes  ces  bonnes  raisons-là...  et  bien 
décidément  je  ne  la  vendrai  pas. 

STÉPHANIE. 

Ah!  que  je  te  remercie!  que  je  suis  contente!.,  (ils  se  lèvent.) 

LUDOVIC, 

Ainsi,  nous  gardons  la  campagne. 

STÉPHANIE. 

La  voiture. 

LUDOVIC 

La  femme  de  chambre. 

STÉPHANIE. 

Le  domestique. 

LUDOVIC* 

Nous  donnerons  des  dîners. 

STÉPHANIB 

Nous  ne  changerons  rien  à  la  toilette. 

LUDOVIC. 

Mais  sur  tout  le  reste,  ma  chère  amie,  la  plus  grande  éco- 
nomie; ce  n'est  que  comme  ça  qu'on  peut  s'en  retirer  à  deux. 

STÉPHANIE^  «dttriant. 

Et  surtout  à  trois. 

LUDOVIC. 

Hein!  qu'est-ce  que  ttl  veux  dire? 

STÉPHANIE. 

Ta  ne  comprends  pas?  ce  que  nous  espérions  :  ton  cama- 
nide  Dervière^  qui  a  obtenu  une  place  à  cause  de  sa  famille, 
te  voilà  bientôt  comme  lui,  tu  auras  des  titreSé 

LUDOVIC 

Userait  possible!  quel  bonheur!  Ma  chère  Stéphanie,  ce 
sera  un  fils,  n'est-ce  pas? 

STÉPHANIE! 

Je  l'espère  bien;  un  fils  qui  sera  si  joli...  de  bonnes  grosses 
joues,  des  cheveux  blonds,  et  des  yeux  noirs,  longs  comme 
ça...  c'est  moi  qui  le  soignerai,  qui  le  porterai  dans  mes  btas> 
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mon  fils!  Je  lui  ferai  de  petits  bonnets,  de  petites  pèlerines  ! 
ça  l'enveloppera  comme  ça,,  vois-tu? 

/  LlfDOVlCt 

t     r  Ah  !  qu'il  est  joli  ! 

STÉPHANIE. 

Il  est  charmant!  il  faudra  une  nourrice. 

LUDOVIC.  • 

Ici,  près  de  nous. 

STÉPHANIE. 

Et  puis,  j'y  songe  maintenant;  ce  boudoir  que  tu  as  loué 
ce  matin,  et  qui  me  serait  inutile,  nous  en  ferons  la  chambre 
de  mon  fils. 

LUDOVIC. 

A  merveille  ! 

STÉPHANIE. 

•     Voilà  une  économie. 

LUDOVIC. 

En  voilà  une,  enfin. 

STÉPHANIE.  ^ 

Air  de  Thémire  (de  Gatel). 

En  suivant  le  plan  de  conduite 
Qu'ici  nous  venons  d*approuyer... 
(AnneUe  rentre  et  range  la  table.) 
LUDOVIC. 

Nous  devons,  sans  peine  et  bien  vite. 

Finir  par  nous  y  retrouver. 

Oui,  de  réparer  nos  foliés. 

C'est,  je  crois,  le  meilleur  moyen. 

STÉPHANIE. 
Ah!  quMl  est  doux,  ab!  qu'il  est  bien 
De  faire  des  économies 
Quand  on  ne  se  prive  de  rien  ! 

ANNETTE,  enletant  le  déjeaner  et  4  demi  voix. 

Madame,  votre  marchande  de  modes  est  là  qui  vous  attend. 

STÉPHANIE,  avec  embarras. 

Ma  marchande  de  modes...  ah!  oui,  je  sais;  tantôt, qu'elle 
revienne,  je  la  payerai.  (Annette  sort.) 

LUDOVIC 

Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

STÉPHANIE,  hésitant. 

Ah  !  c'est  qu'il  s'agit  d'une  somme  assez... 

LUDOVIC. 

Mais  encore... 
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STÉPHANIE. 

Eh  bien...  mille  écus. 

LUDOVIC. 

Hein!.,  qu'est-ce  que  tu  dis? 

STÉPHANIE. 

Ne  me  fais  pas  riépëter,  je  t'en  prie;  je  ne  t'en  parle  que 
parce  que  je  lui  ai  signé  un  bon  qui  échoit  ce  matin ,  et  il 
faut  que  je  fasse  honneur  à  ma  signature. 

LUDOVIC 

Y  penses-tu?  un  billet! 

STÉPHANIE. 

Que  veux-tu?  ma  marchande  de  modes  m'a  dit  que  toutes 
les  jeunes  dames  faisaient  de  petits  billets,  payables  par  leur 
mari...  en  général...  et  si  j'ai  eu  tort,  cela  ne  m'arrivera  plus. 

LUDOVIC. 

n  est  bien  temps! 

STÉPHANIE. 

Tu  me  grondes?  tu  m'en  veux? 

LUDOVIC. 

Je  t'en  veux...  je  t'en  veux...  parce  que  moi  aussi,  de  mon 
côté,  je  dois  une  vingtaine  de  mille  francs. 

STÉPHANIE,  avec  reproche. 

Gomment!  Monsieur,  des  dettes! 

LUDOVIC 

Tu  vois  i)ien,  toi  qui  réclamais  mon  indulgence. 

STÉPHANIE. 

C'est  qu'il  y  a  une  fameuse  différence;  vingt  mille  francs! 

LUDOVIC 

Écoute  donc;  moi  je  suis  le  mari,  il  faut  de  la  proportion. 
I^  mois  de  janvier  est  le  mois  des  mémoires,  et  j'ai  reçu  ce  / 
matin,  pour  étrenncs,  tous  ceux  de  Tannée  dernière.  Il  faut 
payer;  avec  quoi?  ce  ne  peut  être  avec  nos  économies. 

STÉPHANIE. 

Deux  années  de  revenu  dépensées  d'avance,  et  vingt  mille 
francs  de  dettes! 

LUDOVIC,  la    regardant. 

Vingt-trois. 

STÉPHANIE. 

C'est  juste;  et  à  des  ouvriers,  des  fournisseurs,  qui  en  ont 
tesom. 

LUDOVIC 

Qui  peuvent  l'exiger  dès  demain. 
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STÉPHAmB* 

Dès  aujourd'hui;  témoin  cette  marchande  de  tnodôfl  qttt  re- 
viendra tantôt.  Quel  parti  prendre? 

LUDOVIC. 

Il  n'y  en  a  qu'un^  il  est  terrible^  il  peut  amener  une  révo- 
lution. 

STËPHANJE. 

Ah!  tu  me  fais  peur. 

LtîDOViC. 

C'est  d'avoir  recours  aux  états  générant,  à  tioâ  gràftds  pa- 
rents, de  nous  adressera  eul  pour  un  emprunt. 

STÉPUAlilE. 

Tu  as  raison. 

LUDOVIC. 

La  comtesse  d'Obernay,  ma  tante,  est  si  riche i  et  n'a  pas 
d'enfants;  elle  doit  justement  venir  ce  matin,  pour  me  parler 
d'affaires;  si  nous  lui  disions  la  vérité? 

STÉPHANIE. 

<v  A  madame  d'Obernay  !  oh!  non,  j'aime  mieux  m'en  passer; 
elle  est  si  fière!  elle  ne  te  pardonnera  jamais  ton  alliance  avec 
une  famille  de  commerçants.  11  vaudrait  bien  mieux  nous 
adresser  à  mon  frère,  à  Victor. 

LUDOVIC* 

Tu  crois? 

STÉPHANIE. 

Il  est  si  bon;  et  puis  c'est  le  ciel  qui  nous  l'envoie,  on  di- 
rait qu'il  arrive  de  Rouen  tout  exprès  pour  venir  à  notre  aide. 

LUDOVIC. 

Oui;  mais  je  t'avouerai  qu'avec  lui,  qui  me  prêchait  tou- 
jours l'économie,  il  sera  bien  pénible  de  lui  faire  un  pareil 
aveu;  car  pour  éviter  ses  sermons^  je  lui  écrivais  tous  les  mois 
que  cela  allait  bien,  que  nous  étions  en  avance,  que  nous 
mettions  de  côté. 

STÉPHANIE. 

Gomment!  Monsieur... 

LUDOVIC. 

C'était  possible,  je  n'en  savais  rien,  et  dorénavant  ce  sera 

ainsi.  (Le  domestique  entre.) 

STÉPHANIE. 

Oh  !  certainement;  c'est  bien  convenu. 

LUDOVIC. 

MaiSj  en  attendant... 


J 


SCÈNE  VI. 
Les  précédente,  LOUIS. 

LOUIS. 

Madame,  voici  ce  Monsieui*  d*hîer  au  soir. 

STÉPHANIE. 

Mon  frère  !  Qu'il  môfltë,  hous  l'attendons. 

LODIS. 

Et  puis,  madame  la  comtesse  d'Obernay  qui  vient  d'entrer 
au  salon. 

LtJDOVlG,  passant  ft  droite. 

Ail!  mon  Dieu!  i*y  vais!  (n  s'arrête.) 

STÉPHANîte. 

Va  donc,  va  donc. 

LtbOVÎG. 

C'est  étonnant!  11  me  semblé  maintenant  que  j'aimerais 
mieux  m'adresser  à  tott  frère  )  car,  ma  tante,  je  n'dserai  Ja- 
mais... 

STÉPHANIE. 

Écoute,  veux-tu  que  j'y  aille  pour  toi? 

Ludovic.  • 

Âh!  que  tu  es  bonne!  je  n'osais  pas  te  le  demander.  Allons, 
du  courage. 

StÉPHANte. 

U  en  faut.  Embra$ise-moi,  cela  m'en  donnerai  (tu  i^ttibrà». 

sent.) 

SCÈNE  VII. 
Les  précédents,  VICTOR. 

VICTOR,  les  voyant  s'énibraftèer. 

Bravo  !  je  les  retrouve  comme  je  lek  ai  laisses. 

STÉPHANIE  ET  LUDOVIC,  courant  à  lui. 

Mon  frère! 

VICTOR. 

Et  après  un  an  de  mariage!  c'est  beau,  c'est  exemplaire!  je 
croyais  qu'il  n'y  avait  que  chez  nous  en  province... 

STÉPHANIB. 

Que  je  suis  contente  de  te  voir!  toujours,  d'abord,  mais 
dans  ce  moment  surtout.  Tu  nous  restes  à  dîner? 

VICTOR. 

Certainement. 

LUDOVIC. 

Allons,  Stéphanie,  va  recevoir  madame  d'Obernay. 


Jerâ 

Ta  as  nôoD; 

nulky  adiesM-loî  à  la  miauie.  (ok 

SCÈNE  VIII. 

LCDOYIC,  VICTOR, 
yncïïûti,  la 
Ua  joli  cadean  qœ  je  f  ai  fait  là,  j'e^ère. 

LoiMyric. 
Et,  diaque  jonr,  je  fenremeide. 

YIGTOa. 

Tant  mieux;  car,  je  te  raToneiai,  je  craignab  dans  les 
commencemoits  que  cela  ne  tournât  inaL 

LUDOVIC. 

Et  pourquoi  cela? 

YICTOB. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  ta  famille  qui  dédaignait  la  nôtre,  et 
qui  ne  Youlait  pas  nous  voir;  de  madame  d'Obemay  qui  fid- 
sait  toujours  de  bonnes  plaisanteries  sur  Faristocratie  du 
commerce,  et  sur  les  notables  de  Rouen.  Pennis  à  elle!  Mon 
/  Dieu!  la  noblesse  des  écus  est  aussi  ridicule  que  celle  des 
parchemins;  et  il  y  a  des  sots  dans  ledépartement*de  la  Seine- 
Inférieure,  coname  dans  celui  de  la  Seine;  plus,  peut-être,  tu 
la  richesse  de  la  population.  Aussi,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'in- 
quiétait, c'était  votre  jeunesse,  votre  inexpérience;  avec  une 
vingtaine  de  mille  francs  de  revenu,  je  te  voyais  des  goûts  et 
des  idées  de  dépenses  qui  demandaient  cent  mille  livres  de 
rente. 

LUDOVIC. 

Vraiment! 

VICTOR. 

Je  me  disais  :  il  va  monter  sa  maison  sur  un  train  qu'il  ne 
poun'a  pas  soutenir,  ou  qu'il  n'aura  pas  le  courage  de  dimi- 
nuer, parce  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  à  Paris,  comme 
partout  ailleurs,  c'est  de  déchoir  aux  yeux  de  ceux  qui  vous 
ont  vu  briller;  ce  n'est  jamais  pour  soi  qu'on  se  ruine,  c'est 
pour  ses  voisins  et  ceux  qui  vous  regardent. 

LUDOVIC,  avec  embarras. 

Ah!  c'est  vrai. 
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VICTOR. 

N'est-ce  pas?  Voilà  ce  que  je  pensais,  je  te  Ta  voue,  et  ce 
quejete  répétais  souvent,  au  risque  de  t'ennuyer;  mais  tu 
m'as  bien  vite  rassuré  :  j'ai  vu  par  tes  lettres,  que  tu  avais 
de  l'ordre^  de  l'économie,  que  tu  comptais  avec  toi-même. 

LUDOVIC. 

Certainement;  car  tout  à  l'heure,  avec  ma  fenuue^  nous 
arrêtions  le  compte  de  l'année.   * 

VICTOR. 

Bonne  habitude...  Et  le  résultat  doit  en  être  satisfaisant;  car, 
dans  ta  dernière  lettre,  celle  de  la  semaine  dernière,  tu  me 
parlais  de  l'argent  que  tu  avais  en  caisse. 

LUDOVIC,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

VICTOR. 

Ta  devais  même  me  consulter  sur  le  placement. 

LUDOVIC,  à  part. 

Quelle  humiliation!  et  comment  lui  avouer... 

VICTOR. 

Eh  bien!  mon  ami,  je  t'ai  trouvé  un  excellent  placement; 
je  suis  gêné. 

LUDOVIC. 

Que  dis-tu? 

VICTOR. 

Je  ne  m'en  cache  pas;  cela  peut  arriver  à  tout  le  monde; 
dans  ce  moment  surtout;  les  derniers  événements^  si  propices 
à  la  liberté,  ont  compromis  quelques  intérêts,  et,  par  suite, 
entravé  le  commerce.  Cela  reviendra,  j'en  suis  sûr,  et  cela  ne 
m'inquiète  pas  ;  mais  en  attendant,  pour  faire  vivre  mes  ou- 
vriers, pour  les  garder  tous,  pour  ne  point  fermer  mes  manu- 
factures, ce  qui,  je  crois,  eût  été  d'un  mauvais  citoyen,  j'ai 
été  obligé  à  de  nombreux  sacrifices;  les  échéances  se  prés- 
ent, les  rentrées  ne  se  font  pas,  et  j'ai  aujourd'hui  même,  ici, 
À  Paris,  trente  mille  francs  à  payer. 

LUDOVIC. 

Oh!  mon  Dieu! 

VICTOR. 

le  n'ai  que  la  moitié  de  la  somme,  mais  je  me  suis  dit  :  J'ai 
^  mon  beau*>frère,  qui  est  à  son  aise,  qui  a  de  l'argent  de 
^f  et  m'adi'esser  à  d'autres  qu'à  lui,  ce  serait  l'offenser; 
Ji'est-cepas? 


336  LE  BUDGET  d'un  HUNE  MiNAGE. 

LUDOTIG. 

Oui,  mon  BJtnï^  oui...  mon  sang,  ma  Tië<t.  tout  est  à  toi. 

VICTOR. 

Je  n'en  doute  pas;  mais  je  ne  t'en  demande  ^  tant,  c'est 
quinie  mille  francs  qu'il  me  faut;  c'est,  je  crois,  la  somme 
que  tu  as  en  caisse,  du  moins  tu  me  l'as  écrit. 

LUDOYIC,  atte  «mbftrtas. 

Oui...  je  le  crois. 

VIQTOII. 

fih  bienl  qu'est-M  que  tu  as  donc? 

LUBOYIC. 

Rien...  mais  je  voulais  te  dire... 

YIGTOR. 

Est-ce  que  par  hasard  tu  me  refuserais? 

LUDOVIC. 

Non^  mon  ami...  mais...  c'est  que... 

VICTOR. 

Est-ce  que  tu  serais  de  ces  gens  qui  sont  toujours  riches 
quand  on  n'a  pas  besoin  d'eux,  et  qui  sont  gênés,  qui  n'ont 
plus  rien,  dès  qu'on  leur  demande  un  service? 

LUDOVIC. 

Moi!...  quelle  idée!  (a  part.)  11  pourrait  croire!...  (ktat.)  Tu 
auras  ton  argent,  tu  l'auras  ce  matin  même,  le  temps  d'en- 
voyer  à  la  Banque,  (a  pan,  en  montrant  le  galon.)  Ma  tante  est  là, 
et  ce  que  ma  femme  lui  a  demandé  pour  nous  servira  pour 
son  frère.  (Haut.)  Mon  ami,  tu  peux  y  compter. 

VICTOR. 

Â  la  bonne  heure,  je  te  reconnais.  Àh  ça,  je  ne  viens  pas  à 
Paris  pour  m'amuser.  J^ai  des  afiaire»  dont  je  vais  m'occu- 
per;  je  serai  jusqu'à  midi  chez  Grandville,  mon  banquier  :  tu 
peux  y  envoyer.  •* 

Air  :  Oui,  tout  est  prêt  pour  ce  doux  hymênée  (de  la  Maitbésse 

*  AD  logis). 
Mais  à  diner  nous  nous  verrons^  j'espère. 
Âdiea...  tu  sais  ce  que  j'attends  de  toi. 

iUDOtiC. 
Oui,  tuTauras  ce  soir.,.  adieu^'beau-iVère  : 
Va,  ne  crains  rien^  tu  peux  compter  sur  moi. 

VICTOR. 
Vois  donc  combien  c'est  utile  en  ménage 
D'être  économe  et  rangé  comme  ici  ; 
Pii\XY  âoi  d'abord...  et  puis  quel  atantage! 
On  peut  encore  obliger  un  ami. 
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EN8EMBLB. 
VICTOR. 

Mais  à  dîner  nous  nous  verrons,  j'espère. 
Adieu...  tu  sais  ce  que  j'attendis  de  toi. 
Je  reviendrai  ce  soir...  adieu,  beau-frère; 
Je  ne  crains  rien...  tu  vas  penser  à  moi. 

Lonovtô. 

Mais  à  diner  nous  nous  verrons,  j'espère. 
Pour  ton  argent,  tu  peux  compter  sur  moi  : 
Oulj  tu  l*auraa  ce  soir.,  adieu^  beau-frère  ; 
Va»  ne  oraiss  rien...  je  vais  penser  à  toi. 

8CÉNE   IX. 

LUDOVIC  ,  seul. 

Par  exempltS,  qui  ^'y  serait  attendu?  Lui,  venir  me  deman. 
der de  l'argent,  au  moment  où  j'allais  lui  en  emprunter! 
(MoDtruit  la  porte  du  saioo.)  Houreusoment  ma  tante  est  là. 

SCÈNE  X. 
LUDOVIC,  STÉPHANIE* 

ItDOViC. 

Eh  bien  !  chère  amie,  est-ce  une  affaire  tertninée? 

STÉPHANtË,  avec  émotion. 

Oh!  certainement ,  tout  à  fait  terminée. 

LUDOVIC. 

Comme  tu  as  l'air  ému  ! 

STÉPHANIE. 

On  le  serait  à  moins  :  si  tu  savais  quelle  fierté,  quels  grands 
airs  il  ni'a  fallu  endurèr! 

LtDOVId. 

Ah  !  dame  !  elle  n'est  pas  chanoin6sâe  pour  rien. 

STÉPHANtE. 

Elle  était  d'une  humeur... 

LUDOVIC. 

Peut-être  de  te  voir  si  jolie. 

STÉPHANIE. 

Tu  crois?  Ah!  que  je  le  voudrais!  pour  toi>  mon  ami,  et 
puis  pour  la  faire  enrager. 

LUDOVIC. 

Ah!  que  tu  es  bonne! 

STÉPHANIE. 

fille  ne  Test  guère  ;  car,  lorsque  je  lui  ai  parlé  de  l'embar- 
ras ou  nous  étions,  et  de  la  somme  que  tu  la  priais  de  te  pré- 


328  LE  BUDOET  b'cN   JEUNE   HÊNÀGE. 

ter,  si  tu  avais  vu  quel  air  de  triomphe  brilltùt  dans  ses  -jeni! 
Elle  m'a  rappelé  ce  mariage  f^it  sans  son  consentement  ;  elle 
m'a  dit  que  j'étais  cause  de  tout,  que  je  te  ruinais,  que  je  te 
rendais  malheureux!  et,  ce  qu'il;  a  de  pis  encore,  que  je  ne 
t'aimais  pas. 

LDIWVIC. 

Toi: 

SIËPUANIE. 

A  ce  mot-là,  je  n'ai  pas  été  maîtresse  de  moi  ;  j'étais  furieuse 
à  mon  tour,  et  je  lui  ai  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire  (Jate  toUn.) 
quand  on  aime  bien;  que  nous  n'avions  pas  besoin  d'elle,  que 
nous  nous  passerions  de  ses  bienfaits. 

IDDOVIC. 

1  i  Air  :  Du  partage  de  la  richttK. 

Quelle  imprudence! 

STftPHlNIB. 

Et  que  m'importe? 
PourqoDi  subir  d'humiliante  refasî 
■  Puisqu'on  me  parle  de  la  sorte, 
A-t-elle  dil,  tous  ne  me  verrai  pliu.  ■ 
Pais,  me  jurant  que  jamais  de  sa  lie 
Ou  n'obtiendrait  rico  d'elle... 

LUDOVIC. 

Qno  dis-tu? 

STEPHANIE. 

Elle  est  sortie, 

LCDOVtC. 

0  ciel!  elle  est  partiel 

STËPHANIE. 
C'est  toujours  ceia  d'obteauf 
LCDOVIC. 

Qu'est-ce  que  tu  as  fait  là  ? 

STÉPHANIE. 

J'ai  bien  fait;  ne  vas-tu  pas  prendre  sa  défense?  Il  nous 
reste  mon  frère,  et  cela  sufQl. 

LUDOVIC. 

Ton  frère! 

STEPHANIE. 

Oui,  sans  doute;  est-ce  que  tu  ne  lui  as  pas  avoué?... 


'  STÉPHANIE. 

Et  tu  as  eu  tort  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  chercherait  à  nous  hu- 
milier :  il  nous  tendra  une  maiii  secourable,  il  nous  aidera 
^'"bord,  et  nous  grondera  ensuite. 
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LUDOVIC^  embarrassé. 

Je  n'en  doute  pas,  mais  c'est  que  les  affaires  d'argent ,  c'est 
si  délicat!.,  je  l'ai  sondé  là-dessus. 

STÉPHANIE. 

0  ciel!  est-ce  qu'il  serait  comme  ta  tante?  est-ce  qu'il  ne 
voudrait  pas  en  entendre  parler  ? 

LUDOVIC. 

Au  contraire,  il  m'en  a  demandé. 

STÉPHANIE. 

Lui! 

LUDOVIC. 

Oui,  il  est  gêné,  il  a  besoin  pour  aiyourd'hui  de  quinze  mille 
francs,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  c'est  que  je  les  lui  ai 
promis. 

STÉPHANIE. 

Toi  qui  ne  les  as  pas  ! 

LUDOVIC. 

Je  comptais  sur  ma  famille,  sm^  ma  grand'tante ,  et  main- 
tenant que  tu  l'as  congédiée,  que  tu  l'as  mise  à  la  porte... 

STÉPHANIE. 

Ah  !  pardon,  mon  ami ,  je  vois  que  j'ai  eu  tort,  j'aurais  dû 
supporter  pour  toi  ses  humiliations,  ses  mépris. 

LUDOVIC. 

Non,  non  ;  si  j'avais  été  là ,  je  ne  Taurais  pas  souffeil.  Que 
faire  cependant? 

STÉPHANIE. 

S'adresser  à  tes  autres  parents. 

LUDOVIC. 

Qui  nous  accueilleraient  peut-être  plus  mal  encore. 

STÉPHANIE. 

Ah!  mon  ami  !  je  ne  m'en  serais  jamais  doutée  !  quelle 
bonne  chose  que  Targent,  puisqu'il  permet  de  «se  passer  de 
ces  gens-là  ! 

LUDOVIC. 

Nous  nous  en  passerons  saps  cela  :  et  plutôt  que  d'avoir  re- 
cours à  eux,  nous  quitterons  Paris  ;  je  n'y  tiens  pas. 

STÉPHANIE. 

Ni  mol  non  plus. 

LUDOVIC. 

Nous  nous  retirerons  dans  notre  maison  de  campagne. 

STÉPHANIE. 

Oh!  oui, à  la  campagn^on  vit  pour  rien. 
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LUDOVIC. 

Elle  n'est  que  d'agrément ,  je  la  ferai  valok  :  j'abattrai  les 
arhres,  j'aurai  un  fermier,  je  mettrai  le  parc  en  luzerne  et  les 
jardins  en  prairie  :  tout  swaen  plein  rapport;  il  n'y  aura  rien 
pour  le  plaisir. 

STÉPHANIE^  pleurant. 

Tu  as  raison,  nous  serons  heureux. 

LUDOVIC* 

Air  du  Pêtii  Corsaire, 
Oui,  nous  le  serons  tous  les  deux. 
STitPHANIE. 

Et  notre  fils...  ou  notre  fille. 

LUDOVIC. 
Oui,  tous  les  trois...  cela  vaut  tnieux  ; 
Nous  serons  heureux  en  famUle. 

sTÉpRAme. 

Nos  enfants  seront,  mon  ami, 
Notre  richesse... 

LUDOVIC* 
C'en  est  une  ; 
j  Et  puis  on  est  toujours  ainsi 

^  Maître  d'augmenter  sa  fortune. 

Bien  ne  nous  manquera...  YienS|  partons. 

SCÈNE  XL 
Les  PRÉCÉDENTS  >  LOUIS^ 

LOUIS. 

Monsieur,  on  demande  Madame. 

LUDOVIC.   . 

Et  qui  donc? 

LOUISi 

La  marchande  de  modes. 

STÉPHANIE  ^  à  dtmi-voiXi 

C'est  mon  billet  de  mille  écus. 

LOUIS. 

Et  puis,  le  sellier  de  Monsieur^  qui  n'est  pas  pressé  pour  son 
mémoire,  mais  il  dit  que  si  Monsieur  voulait  seulement  lui 
donner  un  à'-compte... 

LUDOVIC >  bai)  à  u  femme. 

Ah  !  mon  Dieu  !  avant  de  partir  il  faut  payer  ses  dettes. 
(Haut  à  Louis.)  C'cst  bien.  Fais^es  passer  dans  mon  cabinet. 
Tout  à  l'heure  je  suis  à  eux.  (louîs  tort.) 

STÉPHANIE. 

Que  veux-tu  faire? 
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LUDOYIGj  de  rn^me. 

Est-ce  que  je  sais?  quand  c'est  la  première  fois  qu'on  se 
trouve  dans  ce  cas-là. 

STÉPHANIE. 

Si  nous  demandions  du  temps  !  (Louis  rentre.) 

LUDOYIQ. 

n  le  faudra  bien.  Mais  ils  ne  sont  pad  les  seuls  ^  et  rendre 
tout  ce  monde-là  confident  de  notre  gêne^  de  notre  embarras» 
du  désordre  de  nos  affaires  !  Rougir  à  leui^S  ^etix»^* 

TaiS4oi,  tal8-toi,  de  grftce.tS 

LUDOVIC  < 

Et  pourquoi? 

STÉPHANIBi 

Ce  domestique  qui  nous  regarde.. # 

LUDOVIC^ 

C'est  vrail  (a  Louis.)  Que  fais-tu  là?  que  veux-tu? 

LOUIS. 

C'est  qu'il  y  a  M.  de  Roquebrunc ,  le  propriétaire,  qui  ne 
veut  pas  déranger  Monsieur,  et  qui  m'a  demandé  si  Madame 
était  chez  elle  toute  seule. 

STÉPHANIE. 

Ah  1  bien  oui!  je  suis  bien  en  train  de  le  recevoir! 

LUDOVIC,  Tivement. 

Au  contraire,  qu'il  entre.  (Louis  sort.)  Ce  matin,  de  lui-même, 
il  m*ofirait  de  l'argent. 

STÉPHANIE. 

Il  serait  possible  !  quel  bonheur  1 

SCÈNE  Xlt. 

Les  PRÉCÉDENTS;  AMABLE,  en  costume  de  ville. 
AMABLÉ,  tenftht  une  leittd  à  la  main. 

Son  valet  de  chambre  dit  qu'elle  veut  bien  tnô  recevoir;  je 

crois  que  c'est  le  moment.  (11  descend  le  théâtre  vers  la  droite,  et 
Bpereevant  LadtfTic  et  Stéphanie  qui  causent  ensemble  à  gauche,  il  cache  sa 

i«ure  en  disant.)  Dlcu !  Ic  mari  est  avec  elle!  Cet  imbécile  de 
U)uis  qui  ne  m'avait  pas  dit  cela.  C'est  bien  la  peine  de  lui 
^nner  ses  étreunes  au  jour  de  l'an. 

LUDOVIC,  allant  &  lui. 

^njour,  mon  cher  voisin  ;  soyez  le  bienvenu. 

STÉPHANIB* 

Nous  sommes  enchantés  de  vous  voir. 
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AMABLEj  passant  entre  Ludovic  et  Stéphanie. 
Il  serait  Trait...  (a  pan,  après  avoir  regardé  Stéphanie.)  Il  eSt  de 

fait  qu'il  y  a  dans  ses  yeux  une  expression  de  plaisir...  que  je 
n'avais  jamais  remarquée,  (uaat,  avee  un  peu  d'embarras.)  Je  Te- 
nais, mon  cher  voisin... 

LUDOVIC. 

Pour  parler  à  ma  femme^  je  le  sais.  \ 

AMABLE. 

Quoi!  vous  savez?... 

STÉPHANIE. 

C'est  bien  aimable  à  vous...  Qu'avez-vous  à  me  dire? 

AlCABLE  y  ft  part. 

Ah  !  si  le  mari  n'était  pas  là...  (Haut.)  C'était  au  sujet  des 
deux  nouvelles  pièces  à  ajouter  à  votre  appartement...  de  ce 
boudoir^  pour  lequel  nous  étions  convenus  avec  Ludovic,  et  je 
venais  m'entendre  avec  vous  pour  les  changements. 

STÉPHANIE. 

C'est  inutile,  je  suis  décidée  à  m'en  passer. 

AMABLE,  étonné. 

Vraiment! 

STÉPHANIE. 

A  moins  que  cela  ne  vous  gène. 

LUDOVIC,  vivement. 

Auquel  cas  vous  avez  ma  parole. 

AMABLE. 

Nullement,  je  n'en  suis  pas  embarrassé...  lord  Hutcbinson 
le  prendra;  ce  jeune  fashionable  que  je  vous  ai  présenté  hier, 
au  moment  de  son  arrivée;  il  cherche  un  appartement,  et  il 
était  ravi  du  vôtre.  S'il  n'avait  tenu  qu'à  lui ,  il  l'aurait  pris 
tout  arrangé ,  tout  meublé  :  l'argent  ne  lui  coûte  rien,  il  est 
si  riche! 

LUDOVIC,  avec  un  soupir. 

Il  est  bien  heureux. 

AMABLE. 

Je  crois  bien.  Il  est  garçon  I  Ah  !  si  j'étais  à  sa  place,  avec  sa 
fortune... 

LUDOVIC. 

De  ce  côté-là,  vous  n'avez  rien  à  lui  envier. 

AMABLE. 

C'est  vrai,  tout  à  l'heure  encore  j'étais  avec  un  de  mes  fer- 
miers. 

STÉPHANIE,  avec  joie. 

Vraiment! 
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AMABLE. 

Et  comme  il  n'y  a  que  ces  jours-là  de  bons  dans  le  ménage^ 
les  jours  de  recettes,  j'ai  reçu. . . 

LUDOVIC. 

Beaucoup? 

AMABLE. 

Mais  oui,  une  somme  assez  agréable. 

STÉPHANIE. 

Qui,  peut-être,  vous  est  nécessaire? 

AMABLE. 

Ou  tout,  je  ne  suis  pas  à  cela  près.  Mais  pourquoi  me  de- 
mandez-YOus  cela? 

LUDOVIC. 

C'est  que  ce  matin,  mon  cher  voisin,  de  vous-même,  et  fort 
généreusement,  vous  m'avez  fait  des  offres  de  services,  que 
j'ai  refusées  parce  que  je  n'en  avais  pas  besoin ,  mais  en  ce 
moment... 

AMABLE. 

Vods  acceptez?.. 

LUDOVIC,  vivement. 

Pour  peu  de  temps,  je  l'espère... 

AMABLE. 

Qu'importe?  tout  le  temps  que  vous  voudrez,  je  ne  demande 
pas  mieax.  (Regardant  Stéphanie.)  Je  suis  si  hcureux  de  trouver 
une  occasion... 

STÉPHANIE. 

En  vérité  ! 

AMABLE. 

11  est  si  doux  d'obliger...  (a  part.)  Dieu!  qu'elle  est  jolie  ! 
(urat.)  fit  combien  vous  faut-il? 

LUDOVIC,  allant  à  la  table,  et  prenant  un  papier. 

Je  vais  vous  le  dire  au  juste. 

STÉPHANIE. 

Beaucoup  d'argent. 

AMABLE. 

Dites  toigours,  une  bagatelle,  j'en  suis  sûr. 

STÉPHANIE. 

Mai^,  vingt-trois  mille  francs. 

AMABLE,  à  part. 

Ah!  diable!  cela  prend  de  la  consistance. 

LUDOVIC,  quittant  la  table. 

Et  ton  frère,  ton  frère  que  tu  oublies. 
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STÉpHAIfre. 

Ouif  HonsieuTi  un  frère  pour  qui  noua  pou^  «omm^  eqga- 
gés^  un  frèrç  à  qui  nous  devons  notre  bonheur^  et  q\ù,  <HHQUie 
vous^  est  notre  véritable  ami, 

AMABLE. 

Comme  moi ^  certainement,  (a  part.)  Ohl  d'abord  ^  si  elle 
prend  sa  petite  voix...  (Haut.)  Mais  encor^i  4  ce  fr^Qj  ooiQbien 
faudrait-il? 

LUDOVIC. 

Quinze  mille  francs  pour  aujourd'hui. 

AMABLE. 

Permettez... 

LUDOVIC. 

Quinze  et  vingt-trois,  trente-tiuit,  mettons  quarante^  pour 
lesquels  je  vous  offre  ma  signature,  la  sienne;  hypothèque  sur 
ma  maison  de  campagne,  que  vous  connaissez,  et  dont  on 
m'offlre  cent  vingt  mille  francs. 

•  AMABLE. 

Laissez  donc,  est-ce  qu'entre  amis  on  a  besoin  de  sûretés, 
de  garanties?  et  du  moment  que  vous  me  donnez  votre  parole... 
Il  n'y  a  pas  d'hypothèques  sur  v/)tre  maison? 

LUDOVIC. 

Ce  sera  la  première. 

AMABLE. 

Eh  bienl  ce  soir  nous  terminerons.  (TiMmt  me  pertefeuUie.) 
Voici  déjà  une  dizaine  de  mille  francs;  c'est  tout  ce  que  j'ai 
reçu  de  mon  fermier.  Je  vais  demander  le  reste  à  mon  no- 
taire, à  qui  je  dirai  de  préparer  l'obligation.  (AiUnt  aa  fond,  et 

parlant  au  domestique  qui  est  dans  l'antichambre.)    Louis,  qu'oU  mette 

mon  cheval  au  cabriolet. 

LUDOVIC,  allant  à  Stéphanie. 

Moi,  je  vais  écrire  à  ton  frère,  à  ce  cher  Victor,  que  j'ai 
tenu  ma  promesse,  et  que  son  argent  est  à  sa  disposition. 

AMABLE. 

D'ici  à  une  heure. 

LUDOVIC. 

À  merveille.  Quant  à  la  marchande  de  modes  et  au  sellier 
qui  sont  là,  dans  mon  cabinet,  je  vais  commencer  par  euX;  et 
solder  leurs  mémoires.  Âh!  quel  bonheur!  je  me  sens  là  im 
poids  de  moins!  encore  quelques  heures,  et  je  ne  devrai  plus 
rien  qu'à  l'amitié...  (a  Amabie.)  et  ces  dettes-là  ne  pès«ntpas... 
(A  Stéphanie.)  Adicu,  ma  femme,  s^dieu^  je  te  laisse  avec  notre 

amie  (il  entré  dans  le  cabinet  à  gauebe.) 
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SCÈNE  XIII. 
STÉPHANIE,  AMABLE. 

AMABLE^  suivant  des  yeux  Ludovio. 
Me  TOilà  donc  Tami  de  la  maison.  (Regardant  Stéphanie.) 

STÉPHANIE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  vous  me  regardez^  vous  jouissez  de  vos 
bienfaits. 

AM ABLEj  à  part. 

11  y  a  émotion;  c'est^  je  crois^  le  moment  de  commencer 
l'attaque,  (a  Stéphanie.)  Votre  amitié  sera  du  nioins  une  diver- 
sion aux  chagrins  que  j'éprouve. 

STÉPHANIE,  avee  intérêt. 

Vous,  des  chagiins!  je  comprends^  ceux  dont  vous  nous 
parhez  ce  matin,  votre  femme... 

AMABLE. 

C'en  est  un,  il  est  vrai ,  de  tous  les  instants;  mais  celui-là, 
du  moins,  c'est  connu^  tout  le  monde  le  sait!  il  en  est  d'au- 
tres... d'autres  tourmeuts^  d'autant  plus  cruels  qu'ils  sont 
secrets. 

STÉPHANIE. 

Et  vous  ne  nous  les  confiez  pas? 
A  VOUS;  hélas!  moins  qu'à  tout  autre. 

STÉPHANIE;  lui  prenant  la  main. 

Et  pourquoi  donc?  ne  sommes-^nous  pas  vos  amis?  n'avons- 
nous  pas  droit  à  vos  peines?  ce  n'est  qu'ainsi  que  nous  pou- 
vons nous  acquitter  en  Vers  vous.  Parlez  ^  parlez ,  de  grâce... 

AMABLE. 

Ah!  si  j'étais  sûr  de  votre  discrétion. 

STÉPHANIE. 

Soyez  tranquille^  mon  mari  et  moi  nous  ne  disons  jamais 
rien;  cela  restera  toujours  entre  nous  deux^  entre  nous  trois. 

AMABLE. 

Ahl  diable  1  c'est  déjà  trop. 

STÉPHANIE. 

Gomment  cela? 

AMABLE  * 

Est-ce  que  vous  dites  à  Ludovic  tout  ce  que  l'on  vous  confie? 

STÉPHANIE. 

Tot^ourSé 
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JMkBLEf  avec  trouble»  et  regardant  si  l'on  ne  vient  pas. 

Cependant  si  c'était  un  secret  qui  ne  regardât  que  moi,  et 
une  autre  personne,  un  secret  qu'on  ne  peut  confier  qu'à  une 
femme,  à  une  amie!  si  j'aimais,  en  un  mot? 

STÉPHANIE. 

Vous,  une  passion  coupable  ! 

AMABLE. 

Coupable!  non  pas,  mais  du  moins  fort  aimable,  et  si  vous 
seule  pouviez  me  servir  auprès  d'elle,  intercéder  en  ma  fa- 
veur... 

ST4ÊPHANIE. 

Je  la  connais?.. 

AMABLE. 

Intimement,  Stéphanie,  intimement. 

STÉPHANIE. 

Ah!  nommez-la-moi. 

AMABLE. 

Vous  voulez  que  je  déchire  le  voile? 

STÉPHANIE. 

Mais  certainement. 

AMABLE. 

Eh  bien!  puisqu'il  le  faut,  puisque  vous  l'exigez... 

SCÈNE  XIV. 
Les  PRÉCÉDENTS,  LOUIS. 

LOUIS^  annonçant. 

Le  cabriolet  est  prêt,  et  quand  Monsieur  voudra... 

AMABLE  ,  à  part. 

L'imbécile  I  qui  vient  se  jeter  à  la  traverse  avec  son  cabrio- 
let, au  moment  où  j'allais  déchirer  le  voile. 

STÉPHANIE. 

Eh  bien!  Monsieur? 

AMABLE,  à  demi-voix,  et  avec  chaleur.  . 

Eh  bien!...  je  ne  puis  achever  en  ce  moment  ;  mais  ce  ma- 
tin, dans  le  désordre  de  mon  âme ,  j'avais  jeté  sur  ce  papier 
quelques  pensées  également  désordonnées,  qui  vous  associe- 
ront, peut-être,  au  choc  tumultueux  de  mes  sentiments... 
Lisez,  Stéphanie,  lisez,  de  grâce.  Prudence,  discrétion  !  je  vous 
recommande  mes  intérêts,  et  je  vais  m'occuper  des  vôtres,  (n 

remonte   le  théâtre.)  Le  Cabriolct  m'attend,  partons,  (a  part,  sur  le 
devant  de  la  scène,  à  droite.)  Il  me  SCmblc  qUC  CC  u'est  paS  mal,  et 


SCÈNE  XVI.  337 

que  le  coup  de  fouet  s'y  trouve...    (ll  fait  un   salut  à  Stéphanie,  et 
wrt  avee  Louis.) 

SCÈNE  XV. 

STEPHANIE^  seule. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  et  quel  air  singulier!  Est-il 
original,  notre  voisin!  (ouvrant  la  lettre.)  En  tout  cas,  voyons, 
ce  doit  être  curieux. 

SCÈNE  XVL 
LUDOVIC ,  STÉPHANIE. 

LUDOVIC  y  entrant  gaiement. 

A  merveille,  en  voilà  déjà  deux  d'acquittés  ;  quant  aux  autres 
que  j'ai  avertis,  et  qui  vont  venir,  nous  aurons,  pour  les  payer, 
l'argent  de  notre  cher  voisin. 

STÉPHANIE,  qui  vient  de  lire. 

Quelle  horreur  ! 

LUDOVIC. 

Qa'as-4u  donc?  Qu'y  a-t-il? 

STÉPHANIE,  courant  à  lui. 

Âh  !  mon  ami  !  ah  !  qu'ai-je  fait  pour  m'exposer  à  une  pa- 
reille injure  ?  Tiens,  lis. 

LUDOVIC. 

C'est  de  M.  Amable^  notre  propriétaire.  0  ciel!  une  décla- 
ration! il  Taimait,  et  depuis  longtemps,  et  ne  cherchait  qu'une 
occasion  de  te  l'apprendre  !  le  misérable  ! 

STÉPHANIE. 

Où  vas-tu? 

LUDOVIC. 

Lui  porter  ta  réponse  et  la  micune. 

STÉPHANIE. 

Non,  non,  c'est  par  le  mépris  qu'il  faut  lui  répondre. 

LUDOVIC,  entre  ses  dents. 

Oui,  le  mépris  et  autre  chose. 

STÉPHANIE. 

Mais,  avant  tout,  il  faut  rejeter  ses  services  :  nous  n'en  vou- 
lons plus,  renvoie-lui  sur-le-champ  les  dix  mille  francs  qu'il 
t'a  remis. 

LUDOVIC. 

Oh  !  mon  Dieu  !  je  ne  les  ai  plus,  le  sellier  et  la  marchande 
de  modes  viennent  de  les  emporter. 

T.  IV.  19 


f 


ri 


338  LE  BUDGET  D'UN  JEUNE  MÉNAGE. 

STÉPHANIE. 

Qu'as-tu  fait  ! 

LUDOVIC. 

Je  croyais  m'acquitter ,  et  je  feste  sous  le  poids  d'une  telle 
obligation!  Devoir  à  un  homme  que  je  méprise  ! 

STÉPHANIE 9  avec  impatience. 

Pourquoi  te  hâter  ainsi  ? 

LUDOVIC. 

/  Est-ce  que  je  pouvais  attendre?  Est-ce  que  ce  billet  n'était 
/pas  échu?  Est-ce  qu'il  n'était  pas  payable  aujourd'hui  même? 
Aussi,  c'est  ta  faute.  A-t-on  jamais  vu  signer  des  billets  à  une 
marchande  de  modes? 

STÉPHANIE. 

Ma  faute  !  c'est  plutôt  la  tienne;  sept  mille  francs  à  un  car- 
rossier! tu  n'aurais  pas  eu  besoin  d'emprunter^  si  tu  n*avais 
pas  tout  dissipé. 

LUDOVIC. 

Parbleu!  je  le  crois  bien^  tu  as  tous  les  jours  de  nouveaux 
caprices. 

STÉPHANIE. 

C'est  toi;  plutôt  f  qui  ne  fais  que  des  folies. 

LUDOVIC. 

Et  toi  des  imprudences  :  car  c'est  ton  étourderie,  ta  légèreté 
seule  qui  a  pu  enhardir  ce  fat  à  une  telle  audacQ. 

STÉPHANIE- 

Moi! 

LUDOVIC. 

Oui;  je  le  parierais,  j'en  suis  sûr. 

STÉPHANIE. 

Oser  concevoir  une  pareille  idée  I  c'est  affreux  à  vous,  c'est 
indigne,  et  je  me  fâcherai,  à  la  fin. 

LUDOVIC. 
Eh  bien  !  fâche-toi.  (Hs  vont  s'asseoir  aux  deux  ejlirémiiés  du  théâtre, 
Ludovic  à  droite,  Stéphanie  à  gauche.) 

STÉPHANIE. 

Air  :  Àh  !  c'est  désolant  (des  Rosières)  . 
Ah  !  ah  !  comment  !  il  ose 
Me  parler  ainsi! 
Plus  d'amour,  vous  en  serez  cause... 
Ah!  ah!  tout  est  fini! 
Oui,  oui,  tout  est  fini! 
LUDOVIC,  allant  à  Stéphanie. 
Eh  quoi!  tu  pleures,  Stéphanie  ? 
STÉPHANIE. 

Oui,  oui.  Monsieur,  c'est  une  infamie. 
LUDOVIC. 

Une  querelle,  je  crois* 


SGSNE  XYII.  339 

STËPHAMB. 

Et  c*est  pouF  la  première  fois* 

IMais^  je  le  Tois^ 
Nos  voisins  sont  toujours  en  guerre, 
Toujours  êu  dispute  chez  eux. 

LUDOVIC. 
Caline-toiy  ma  chère. 

STÉPHANIE. 

Leur  exemple  est  contagieux. 
Et  nous  allons  faire  comme  eux. 

ENSEMBLE. 
STÉPHANIE. 

Ah!  ah!  comment!  il  ose 
Me  parler  ainsi  ! 
Plus  d'amour,  tous  en  serez  bause... 
Àh!  ah!  tout  est  finit 
Oui,  oui,  tout  est  fini  I 
LUDOVIC. 
Allons,  allons,  pardonne  ici 
Tout  le  chagrin  que  je  te  cause. 
Pardon,  pourquoi  pleurer  ainsi? 

LUDOVIC. 

Dieu!  ton  frère» 

SCÈNE   XVII. 
LUDOVIC,  VICTOR,  STÉPHANIE. 

VICTOR. 

Eh  bien!  eh  bien!  ce  n'est  plus  comme  ce  matin,  on  ne 
s'embrasse  plus,  on  se  dispute. 

STÉPHANIE. 
Du  tout.  (S«  rapprochant  TÎTement  de  Ludotie  et  lui  s«rrant  la  main.) 

La  paix  est  faite. 

VICTOR,  d'un  air  triste. 

^  Tant  mieux;  il  nous  arrive  toujours  asset  de  chagrin  sans 
s'en  créer  soi-même  de  nouveaux.  Je  venais,  mon  cher  ami... 

LUDOVIC,  bai,  à  Stéphanie. 

0  ciel  I  pour  oe  que  je  lui  ai  jgromis.i»  (Haut.)  Je  t'ai  éeriti 
il  I  a  une  heure»  que  les  quinze  mille  francs  étaient  à  ta  dis- 
position, et  qim  tu  les  trouverais  ici. 

VICTOR. 

C'est  vrai. 

LUDOVIC,  avec  embarras. 

Os  n'y  sont  pas  encore;  mais  sols  tranquille. 

VICTOR. 

Tu  ne  les  avais  donc  pas,  comme  tu  me  le  disais i  dans  ta 
caisse,  ou  à  la  Banque,  ce  qui  est  la  môme  chose? 

LUDOVIC. 

Si  vraiment;  mais  un  payement  imprévu,  des  mémoires 
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qu'il  a  fallu  acquitter,  ce  qui  ne  m'empêchera  pas  de  te  pro- 
curer ta  somme  :  je  l'attends. 

VICTOR. 

Gomment  donc  as-tu  fait?.,  et  d'où  vient  ton  trouble?  Ces 
regards  d'intelligence  avec  ta  femme...  je  comprends^  mes 
amis...  vous  vous  êtes  gênés  pour  mQ|. 

STÉPHANIE. 

Du  tout. 

VICTOR. 

Vous  avez  emprunté. 

LUDOVIC  9  regardant  su  femme. 

Jamais...  jamais,  grftce  au  ciel,  cela  ne  nous  arriyeni. 

VICTOR,  lai  prenant  la  main. 

C'est  bien,  et  je  devine  tout  ;  vous  n'avez  point  voulu  comp- 
ter sur  les  autres,  et  c'est  de  vous,  de  vous  seuls  que  vous 
avez  attendu  des  secours,  des  sacrifices. 

LUDOVIC. 

Que  veux-tu  dire? 

VICTOR. 

Pourquoi  me  le  cacher?  N'est-ce  pas?  j'ai  raison  :  ce  riche 
mobilier,  ces  chevaux,  ces  voitures... 

LUDOVIC  ,  comme  frappé  d'une  idée. 

0  ciel! 

VICTOR. 

Peut-être  même  cette  campagne  à  laquelle  vous  teniet 
tant?...  Enfin,  cela  ou  autre  chose,  il  est,  à  coup  sûr,  quel- 
ques superfluités,  quelques  jouissances  de  luxe  auxquelles 
vous  avez  renonce  pour  m'obliger,  pour  me  sortir  d'embar- 
ras; je  vous  en  remercie,  mes  amis,  et  j'en  suis  bien  recon- 
naissant. (D'un  air  sombre.)  Mais  je  n'en  al  plus  besoin;  cela  me 
devient  inutile. 

LUDOVIC  ET  STÉPHANIE. 

Et  comment  cela? 

VICTOR. 

Ce  matin  j'ignorais  ma  position ,  et  je  la  connai»  mainte- 
nant; une  feullite  imprévue  m*enlève  une  somme  énorme  sur 
laquelle  je  comptais  pour  faire  honneur  à  mes  eng:agements, 
et  moi-même,  si  je  n'ai  pas  ce  soir  deux  cent  mille  francs 
comptant,  je  suis  obligé  demain  de  déclarer  mon  déshonneur. 

LUDOVIC  ET  STÉPHANIE. 

Mon  frère  1 

VICTOR. 

Je  n'y  survivrai  pas,  mes  amis;  car  jusqu'ici  notre  nom  aété 
sans  tache,  et  il  ne  me  reste  plus  qu  à  me  brûler  la  cervelle. 

STÉPHANIE,  lui   mettant  la  main  sur  la  bouebe,  et  l'empècbant  d'acberer 

la  phrase. 

Ociel! 
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LUDOVIC. 

Oa*enten<ls-je?  te  tivrer  ainsi  au  désespoir!  je  ne  te  recon- 
nais plus;  toi  !  un  tiomme  de  tête,  que  j  ai  toujours  vu  supé- 
rieur aux  événements. 

VICTOR. 

Que  faire  contre  ceux-ci?  Y  a-t-il  quelque  remède^  quelque 
secours? 

LUDOVIC 

Peut-être. 

Aia  de  Turenne. 

Promets-nous  seulement  d'attendre  ; 
Jusqu'à  ce  soir  reste  en  ces  lieux. 

VICTOR. 
Et  pourquoi  donc  ? 

STÉPHANIE. 

Quel  parti  yeux-tu  prendre  ? 

LUDOVIC^  passant  au  milieu. 

Je  serai  digne  de  vous  deux. 
Oui^  tous  les  deux  vous  avez  sur  mon  âme 
Des  droits  égaux...  car  mon  bonheur^  à  moi^ 
C*est  à  ma  femme  ici  que  je  le  doi^ 

C'est  à  toi  que  je  dois  ma  femme. 

^  VICTOR. 

A  la  bonne  heure;  mais  je  voudrais  écrire  à  la  mienne^  à 
mes  enfants. 

LUDOVIC. 

Là,  dans  mon  cabinet.  Adieu ,  frère;  adieu ,  bon  courage , 

nous  sommes  là.  (Victor  entre  dans  lé  cabinet  &  droite.) 

SCÈNE  XVIII. 
STÉPHANIE,  LUDOVIC. 

LUDOVIC 

Oui,  je  le  sauverai,  je  le  jure. 

STËPHAME* 

Et  comment?  Nous  qui  n'avons  pas  même  le  moyen  de  nous 
tirer  d'affaire. 

LUDOVIC. 

n  n'est  plus  question  de  nous  :  il  s'agit  de  ton  frère,  notre 
ami,  notre  seul  ami;  il  s'agit  de  sa  vie,  de  son  honneur,  qiu 
£st  le  nôtre  !  et  il  n'est  qu'un  moyen  de  le  sauver.  Tu  n'as  pas 
saisi,  comme  moi,  cette  idée  qui  lui  est  échappée,  là,.par  ha- 
sard; je  l'approuve,  je  m'en  empare. 

STÉPHANIE. 

Toi! 

LUDOVIC. 

Revendrai  tout  ce  qui  nous  est  inutile. 


344  LE  BUDGET  D'uN  JEUNE  MÉNAGE. 

STÉPHANIE,  avec  embarras. 

Mon  frère  ! 

VICTOR. 

Je  ne  t'en  fais  pas  compliment,  c'est  tout  naturel  :  c'est  toi 
que  cela  regardait. 

Air  :  Le  ékoix  que  fait  to%it  le  villcufe. 
Oui,  tu  le  sais,  c'est  la  règle  commune 
Qu'en  ménage  on  doit  observer  ; 
C'est  le  mari  qui  gagne  la  fortune, 

La  femme  doit  la  conserver. 
Pour  tous  les  siens  son  active  tendresse 
Dans  tous  les  temps  doit  savoir  amasser; 
Car  le  bonbeur  est  une  autre  richesse 
Qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  dépenser. 
STÉPHANIE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  s'il  savait... 

SCÈNE  XX. 
VICTOR,  STÉPHANIE,  AMABLE. 

STÉPHANIE,  à  part,  voyant  entrer  Amable. 

Dieu!  M.  Amable! 

AMABLE,  tenant  an  papier. 

Fidèle  à  ma  parole,  voici,  ma  belle  voisine,  ce  que  je  vous 
avais  promis  ;  l'acte  est  en  bonne  forme.  (Stéphanie  prend  le 

papier.) 

VICTOR. 

Quel  est  ce  papier  ? 

AMABLE. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent^  un  acte  par-devant  no- 
taire ;  im  service  que  je  rends  à  ce  jeune  ménage  qui  avait 
besoin  d'argent. 

VICTOR. 

Que  dites-vous? 

AMABLE. 

Pour  eux,  d'abord,  et  pour  un  frère  qui  est  fort  mal  dans 
ses  afiPaires. 

VICTOR,  avec  colère* 

Comment!.. 

STÉPHANIE,  vWement. 

Ne  le  croyez  pas,  ce  n'est  pas  vrai  !  nous  n'avons  pas  besoin 
de  ses  offres,  nous  les  rejetons,  et  la  preuve...  (siie  dé«iiire 

l'acte.) 

AMABLE. 

Un  acte  notarié  !  Madame,  un  pareil  procédé... 

STÉPHANIE. 

Est  le  seul  que  vous  méritiez,  après  la  déclaration  que  vous 
avez  osé  m'adresser. 
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*  VICTOR. 

Je  comprends,  (a  Amabie.)  11  suffît^  Monsieur^  sortez. 

AMABLE,  étonné.  / 

Sortez  I  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  telle  expression^  à  un    [ 
propriétaire...  et  de  quel  droit?.. 

VICTOR,  passant  auprès  d'Amable. 

Je  vous  répète^  Monsieur... 

STÉPHANIE^  l'arrêtant. 

Mon  frère!.' 

AMABLE. 

Son  frère  !  c'est  différent;  mais  enfin,  on  est  débiteur  ou  on 
ne  l'est  pas,  et  après  ce  que  j'ai  fait  pour  son  mari... 

STÉPHANIE,  à  part. 

Ah!  quelle  honte!.,  et  que  devenir!.. 

VICTOR. 

On  vous  doit  donc? 

AMABLE. 

Apparemment.    . 

VICTOR. 

Combien,  Monsieur  ? 

AMABLE. 

Je  ne  suis  pas  obligé  de  vous  le  dire. 

VICTOR. 

Et  moi,  j'ai  le  droit  de  vous  demander...  Combien? 

AMABLE. 

Monsieur,  c'est  mon  secret. 

VICTOR. 

Combien? 

AMABLE. 

Dix  mille  francs. 

VICTOR,  après  un  moment  de  silence,  regardant  Stéphanie,  prend  son 

portefeuille  et  remet  la  somme  à  Amablc.  i 

Les  voilà. 

STÉPHANIE  ET  AMABLE. 

Qu'est-ce  que celasignifie? 

SCÈNE  XXL 
Les  précëdents,  LUDOVIC. 

LUDOVIC,  aeeourant. 

Mon  ami,  mon  frère,  rassure-toi.  J'ai  vu  Hutchinson  et  mon 
notaire;  ils  se  chargent  de  la  vente,  de  la  liquidation,  ils  se 
cliaiigent  de  tout,  et  tu  auras  dès  ce  soir  deux  cent  mille 
francs  qu'ils  veulent  bien  avancer. 

VICTOR,  avee  Joie. 

Use  pourrait!  ah!.,  mon  ami!.. 

AMABLE. 

Et  vous  acceptez  ! 
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YICTOR. 

Oui,  Monsieur^  et  de  grand  coeur. 

LUDOVIC,  &  AmAU, 

Vous  id,  Monsienr!  J'ai  un  autre  compte  àrëgler  arec  tous, 
et,  pour  commencer,  voici  dix  mille  francs  que  je  vous  dois. 

AIIAU.B. 

Non,  Monsieur. 

LUDOTICft 

Vous  acceptercE. 


Non,  Monsieur^i.  A  l'autre i  maintenant;  qu'est-ce  qu'ils 
ont  donc  tous? 

LUDOYlCé 

Vous  accepterez,  ou  sinon... . 

AMABtfe. 


Je  suis  payé. 
Et  par  qui? 
Par  le  beau-frère. 
Oui,  mon  ami. 


LUDOVIlC. 

AKABLÉ. 

STÉFttAtlIE. 


AltABLB. 

.  Et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c  est  de  loi  en  donner  ttid  reçu. 

(U  va  s'asseoir  auprès  de  la  table,  et  éerlt.) 

LUDOVIC. 

Qu*est-ce  que  cela  veut  dire? 

,  VICTOB,  prenant  Ludovic  par  la  main. 

/  Avez-vous  pu  croire  que  votre  frère,  votre  ami,  cesserait  un 
instant  de  veiller  sur  vous?  Je  connaissais  vos  folies,  vos  dis- 
sipations; j'aurais  voulu  qu'il  ne  tint  qu'à  moi  de  venir  à 
votre  aide,  de  combler  le  déficit;  Aàis  une  fois  habitués  à  de 
pareilles  dépenses,  rien  ne  vous  eût  empêchés  de  continuer; 
dans  un  an,  dans  deux  ans,  vous  étie2  ruinés  sans  espoir, 
sans  ressource  :  aujourd'hui  il  y  en  avait  encore;  mais,  pour 
s'arrêter,  pour  trancher  dans  le  vif,  il  faut  un  grand  courage, 
jamais  vous  ne  l'auriez  eu  pour  vous,  vous  l'avez  eu  pour 
moi,  j'en  étais  sûr;  dès  que  vous  m'aVez  vu  en  danger,  vous 
avez  tout  sacrifié  pour  me  sauver. 

STÉPHANIE  E¥  LUDOVIC. 

Mon  ami  ! 

VÏCTOft. 

Ce  sacrifice,  je  l'accepte,  et  je  vous  en  rendrai  bon  compte. 
Ces  deux  cent  mille  francs  échappés  au  naufrage,  je  les  ferai 
valoir  dans  ma  manufacture,  à  condition  que  tu  t*en  mêleras, 
que  tu  travailleras. 
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LUBOYIG. 

C'était  mon  projet ,  mon  ^espoir...  dès  demain  j'entrais 
chez  un  bancpuer. 

VICTOR. 

C'est  bien,  je  t'emmène,  et  tu  seras  chez  toi»  ce  qui  vaut 
mieux  que  dêtre  cliez  les  autres...  nous  vivrons  tous  en- 
semble ,  en  amis,  en  famille...  ta  femme  avec  la  mienne,  tes 

enfants   avec  les  miens...    (Amable  se  Uve  et  se  place  à   la  droite  de 

Stéphanie.)  Ils  apprendront  avec  nous  que  Tordre  et  Téconomie, 
qui  font  la  fortune  des  États,  font  aussi  celle  des  jeunes  mé- 
nages, et,  <|uand  vous  aurez  fait  fortune  en  province,  vous  re- 
viendrez, SI  vous  le  voulez,  dans  la  capitale. 

AMABLE. 

Je  vous  garderai  votre  appartement. 

LUDOVIC. 

Vous  êtes  bien  bon. 

AMABLE. 

Un  logement  d'ami,  presque  pour  rien. 

STÉPHANIE,  faisait  la  révéreoee. 

Cela  revient  trop  cher. 

AU  PUBLIC. 

Air  :  Mes  yeux  disaient  tout  le  contraire. 

Nous  YOilà  donc  bien  avertis, 
Et  de  ce  frère  que  j'honore 
Nous  suivrons  les  sages  avis... 
Mais  par  vous,  et  ce  soir  encore. 
Que  de  ses  préceptes  nouveaux 
La  règle  ne  soit  pas  suivie  ; 
Et^  s'il  se  peut,  dans  vos  bravos 
Ne  mettez  pas  d'économie. 
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COMEDIE- vaudeville'  EN    UN  ACTE 
Il  société  aTêe  I.  Fail  liFort 

Théâtre  da  Gymnase  -  Bramatiqae.  —  6  février  iS32. 


PERSONHAaES 

DELPHINE,  sa  sœnr. 
Un  DOMBSTiûns. 

Mm  se^Me  ■•  passe  à  Parla^  éhmn  madame  de  Treneflill* 


DE  PRESLE,  colonel. 
ANTÉNOa  JOUSSE. 

DE  TRENEUIL ,  jenne  venve. 


Un  saton.  Denx  portes  latérales.  La  porte  ài  droite  de  Tactenr  est  celle  de  Tinté- 
rieor;  la  porte  ài  gaache,  celle  de  l'appartement  de  madame  de  Trenenil;  une 
bble  anpres  de  cette  porte. 

SC$NE  PREMIÈRE. 
MADAME  DE  TRENEUIL ,  puis  DELPHINE. 

MADAME  DE  TRENEUIL  y  devant  la  table,  et  écrivant. 

Oui,  je  l'ai  juré,  oui,  je  l'ai  signé,  celte  lettre  partira  au- 
jourd'hui; ensuite,  et  aussitôt  après  le  mariage  de  ma  sœur... 

DELPHINE  ,  entrant,  à  la  cantonade. 

Gourez^  dépêciiez-vous...  d'autres  fleurs...  on  arrivera  déjà, 
que  je  n'aurai  pas  achevé  ma  toilette... 

MADAME  DE  TRENEUIL,  se  levant. 

Quoi  donc,  Delphine  ? 

DELPHINE. 

Ah!  ma  sœur,  une  contrariété  affreuse  ;  j'en  ai  presque 
pleuré.  Si  l'on  savait  ce  que  parfois  le  plaisir  nous  coûte  de 
poinc  !  Figure-toi  les  fleurs  de  ma  coiffure  qui  n'allaient  pas 
avec  les  bouquets  de  ma  robe...  Aussi  c'est  ta  faute;  quand  tu 
m'abandonnes  à  moi-même,  je  ne  fais  que  des  étourderies... 

Ah  çà!..  mais  toi  aussi,  en  voilà  une.  (Regardant  madame  de  Tre. 
neuil,  qui  est  en  demi-deuil.) 

Air  (lu  vaudevillle  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Pourquoi  donc  être  aiosi  parée? 

Ce  costume  ne  convient  plus, 
Lorsque  chez  toi  ce  bal,  cette  journée, 

T.  XYI.  1 
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MADAME  DE  TRENEUIL^  avec  amitié. 

Voilà  de  tes  mots  quand  je  veux  te  faire  des  reproches.  Mais 
voyons^  parlons  raison,  car  c'est  elle ,  et  non  pas  moi>  qui  te 
fait  un  devoir  de  te  prononcer;  il  me  semblait  que  parmi  tous 
tes  adorateurs  tu  avais  distingué  M.  Anténor. 

DELPHINE. 

Oh!  je  les  distingue  tous;  mais  celui-là  a  l'air  de  m'aimer 
davantage. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Et  tu  l'aimes  aussi,  je  l'ai  vu,  j'en  suis  sûre;  sage,  modeste^ 
d'un  excellent  naturel. 

DELPHINE. 

N'est-ce  pas?  avec  lui,  une  femme  serait  maîtresse  absolue. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

11  a  peu  de  fortune,  mais  des  espérances...  attaché  à  une 
des  premières  maisons  de  banque  de  Paris,  héritier  d'un  oncle 
très-riche»  un  des  hauts  dignitaires  du  clergé;  et  puisqu'il 
t'aime  beaucoup,  et  que  tu  l'aimes  un  peu... 

DELPHINE.  ' 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  une  raison,  parce  qu'enfin  je  n'au- 
rais qu'à  le  prendre  aujourd'hui,  et  qu'il  s'en  présentât  de- 
main un  plus  aimable,  vois  où  j'en  serais. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Delphine,  y  penses-tu? 

DELPHINE. 

Mais,  toi  qui  parles...  toi,  qui  n'as  que  vingt  ans,  et  qui  es 
veuve... 

Air  du  Piège, 

Toi,  si  jolie,  et  qu'entre  nous, 
Avec  amour  en  tous  lieux  on  contemple^ 
Pourquoi  ne  pas  choisir  un  autre  époux 

Et  me  donner  le  bon  exemple  ? 

Puisqu'on  effet,  si  je  t'en  crois, 
Se  marier  est  si  bien  dans  le  monde^ 
Ce  qui  fut  bien  une  première  fois. 

Ne  peut  être  mal  la  seconde. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Ne  parlons  pas  de  cela.  (Montrant  la  tobie.)  Je  m'occupais  là 
d'un  autre  projet,  qui  doit  assurer  mon  repos  et  mon  bon- 
heur. 
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DELPHINE. 

Gomme  tu  me  dis  cela  !  est-ce  que  tu  ne  serais  pas  heu- 
reuse? Ah!  ne  parle  pas  ainsi,  car  cette  idée-là  va  me  faire 
pleurer,  et  j'aurais  toute  la  soiiée  les  yeux  rouges;  juge  pour 
un  bal!...  tous  mes  prétendus  me  trouveraient  laide,  et  ça 
n'avancerait  pas  mon  mariage  :  car,  vois-tu,  à  cause  de  toi, 
et  pour  me  punir ,  je  veux  me  marier  tout  de  suite  ;  pas  plus 
taiti  que  ce  soir,  mon  choix  sera  fait  ;  je  vais  le  peser  mûre- 
ment pendant  les  contredanses  !  et  je  te  promets  d'être  inva- 
riablement fixée  quand  on  commencera  la  galope. 

SCÈNE  IL 
Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE ,  à  Delphine. 

Les  fleurs  que  Mademoiselle  a  envoyé  prendre  chez  Batton 
sont  dans  sa  chamhre. 

DELPmNE. 

J'y  cours  bien  vite. 

LE  DOMESTIQUE  ,  à  madame  de  Treneuil. 

Il  y  a  en  bas  quelqu'un  qui  demande  si  Madame  peut  le 
recevoir  :  M.  de  Presle, 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

M.  de  Presle,  celui  à  qui  ma  famille  a  eu  tant  d'obligations  ! 

(An  domestique.  )  Faites  montCr.  (Le   domestique  sort.  Madame  de  Ire- 
B««il  passe  à  droite.) 

DELPmNE. 

Ce  nom-là  !..  ah  !  j'y  suis,  un  jeune  homme  qui,  avant-hier, 
s'était  assis  près  de  moi,  chez  madame  Dorvilé;  tu  sais  cette 
soirée  où  est  arrivée  l'histoire  du  bouquet. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

C'est  vrai;  il  en  a  été  témoin. 

DELPHINE. 

Et  puis  il  a  disparu  tout  d'un  coup ,  et  on  ne  l'a  plus  revu 
de  la  soirée;  j'en  ai  été  fâchée. 

MADAM^E  DE  TRENEUIL. 

Est-ce  que  tu  avais  des  vues  sur  lui? 

DELPHINE. 

Pour  la  concurrence,  c'était  un  de  plus,  et  d'après  tout  le 
l>ien  que  j'ai  entendu  dire  de  lui  :  un  officier  brave,  spirituel, 
nclie,  qui  a  refusé  la  fille  d'un  pair  de  France  avant  la  loi. 
Toutes  ces  demoiselles  disaient  tout  haut  qu'il  a  une  passion 
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dans  le  cœur  ;  et  chacune  m'a  dit  ensuite  tout  bas  que  c'était 
pour  elle.  Comme  il  t'a  parle  loagtem  ps^  et  avec  un  air  d'in- 
térêt! 

MADAME  DE  TRENEDIL. 

Oui^  nous  nous  étions  vus  souvent  avant  mon  maiiage^  et 
il  y  a  tant  de  charme  dans  ces  souvenirs  de  la  première  jea- 
nesse... 

DELPHINE. 

Oh  !  je  ne  te  questionne  pas  :  est-ce  que  tu  devines  ce  qui 
l'amène? 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Moi?  non. 

DBLPmNB. 

Enfin  ,  on  le  saura,  puisqu'il  vient  de  lui-même,  il  te  dira 
pourquoi;  il  ne  partira  pas  sans  s'expliquer^ 

SCÈNE  m. 

Les  PRÉCÉDENTS ,  DE  PRESLE,  LE  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 
Monsieur  de  Presle.  (n  entre  dans  l*appan«men(  à  gaaehe.) 

DE  PRESLE. 

Pardon,  Madame,  je  crains  bien  d'être  doublement  indis- 
cret :  car  vous  n'êtes  pas  seule. 

MADAME  DE  TRENECâ. 

C'est  ma  sœur. 

DE  PRESLE. 

Ah!  oui.  Je  me  rappelle...  c'est  Mademoiselle  que  vous  m'a- 
vet  montrée  avant-liier,  à  cette  soirée,  et  qui  éclipsait  par  sa 
grâce  toutes  ses  jeunes  compagnes. 

DELPHINE,  à  part. 

11  m'a  remarquée;  j'en  étais  sûre. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Sans  votre  disparition  subite ,  Monsieur,  j'aurais  satisfait  à 
votre  demande ,  en  lui  présentant  le  fils  d*un  ancien  ami  de 
notre  famille. 

DE  PRESLE. 

Une  circonstance  imprévue  que  j'ai  vivement  regrettée..* 
Trop  heureux  s'il  m*e;>t  permis  de  réparer  ma  perte. 

DELPmN^  ,  à  part. 

us  y  voilà. 
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LE  DOMESTIQUE  y  rentrant,  à  Delphine. 

Le  eommis  de  Batton  a  dît  qu^il  était  pressé^  et  si  Mademoi- 
selle veut  choisir  les  fleurs  pour  ce  soir... 

DELPHINE. 

Oui,  je  vais  y  aller...  (a  pan.)  Quel  ennui!  Je  serais  peut- 
être  mieux  en  cheveux;  mais  non...  de  jolies  fleurs;  et  puis» 
il  vieut  de  me  voir  ainsi;  cela  me  changera,  (lq!  faisant  la  rêvé- 
reace.)  Monsieur...  (a  part.)  Il  est  fâché  que  je  parte.  (EUe  sort.) 

DE  PRESLE^  à  part. 

Je  sois  enchanté  que  la  petite  sœur  nous  laisse. 

MADAME  DE  TRENEttL  ,   au  domestique. 

Dès  qu'on  arrivera,  faites  entrer  dans  le  grand  saloû,  et 

avertissez-moi;  allez.  (Le  domestique  sort.) 

SCÈNE  IV. 
MADAME  DE  TRENEUiL,  DE  PRESLB. 

DE  PRESLE. 

l'ai  mal  pris  mon  temps,  Madame  ;  à  ces  ordres,  à  ces  ap- 
prêts, je  vois  que  vous  attendez  du  monde. 

MADAME  DE  TRENEDIL. 

Quelques  amis ,  une  réunion  bien  modeste  :  une  soirée  de 
veuve;  on  dansera  au  piano;  et  si  vous  n'êtes  pas  efirayé»»* 

DE  PRE8LB* 

De'ii^r  auprès  de  vous?  J'accepte  avec  empressement ^  et 
néanmc^  avec  un  peu  de  regret,  Madame. 

MADAME  DE  TRENEUIL, 

Comment? 

DE  PRESLE^ 

Me  voilà  forcé  d'ajourner  ce  que  j'avais  à  vous  dire  ;  car  il 
s'agit  d'un  sujet  trop  important  pouir  en  parler  au  milieu  d'un 
bal. 

MADAME  DE  TRËNfitlL. 

Savez-vous  que  vous  excitez  mon  intérêt?  et  puisqu'on 
n'arrive  pas  encore,  voyons  ^  deux  mots  seulement  ;  eh  bien. 
Monsieur? 

DE  PRESLE. 

Ehi  quoi!  Madame,  à  mon  emharras,  vous  n'avez  pas  de- 
viné que  je  viens  mettre  entre  vos  mains  le  sort  de  ma  vie 
entière. 
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MADAME  DE  TRENEOIL  y  à  part. 

Encore  un  parti  pour  ma  sœur.  Elle  s'en  doutait,  la  ca- 
quette; écoutons;  c'est  mon  état;  eh  bien? 

DE  PRESLE.^ 

Ayant  d'entrer  ici,  tout  me  semblait  facile,  et  maintenant 
tout  m'alarme  ;  comment  réussir  à  vous  intéresser  en  ma  fa- 
veur?.. Les  paroles,  les  phrases  d'usage,  expriment  si  mal  un 
sentiment  vrai;  du  moins  vous  me  saurez  gré,  je  l'espère , 
de  n'avoir  recouru  à  aucune  médiation...  Madame  Dorvilé, 
d'autres  amies  ne  m'auraient  pas  refusé  la  leur;  eh  bien!  je 
n'en  ai  pas  voulu.  Madame,  c'est  à  vous  seule  que  je  m'adresse; 
ma  cause  ne  sera  plaidée  que  devant  vous,  et  que  par  moi; 
si  je  m'y  prends  mal,  n'importe...  dans  ma  gaucherie  même, 
vous  verrez  l'émotion  d'un  cœur  bien  épris,  et  vous  en  serez 
peut-être  attendrie. 

MADAME  DE  TRENEUIL,  avec  un  sourire  bienveillant. 

Le  fait  est  que,  depuis  deux  mois,  voilà  bien  des  déclarations 
que  j'entends. 

DE  PRESLE. 

Ciel  ! 

MADAME  DE  TRENEDIL. 

Mais  il  y  a  dans  la  vôtre  im  nature!,  un  abandon  qui  per- 
suadent. 

DE  PRESLE. 

Ah!  vous  me  rendez  le  courage;  et  quand  je  pense  que 
même  avant  votre  mariage...  que  depuis  trois  ans,  sans  avoir 
osé  vous  le  dire,  je  vous  aimais... 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Moi,  monsieur!  comment  !  c'est  à  moi  que  vous  vous  adres- 
siez? 

DE  PRESLE. 

Air  du  Matelot  (dé  madame  Duchambge)  . 
Et  quoi!  cet  aveu  vous  étonne? 
MADAME  DE  TRENEUIL . 
De  l'attendre  j'étais  si  loin... 
Vous  ne  m'aviez  nommé  personne. 

DE  PRESLE. 
J'ai  cru  n'en  avoir  pas  besoin. 
Me  parlant  sans  cesse  à  moi-mèroe 
D'un  sentiment  et  si  vif  et  si  doux. 
Il  me  semblait  que  dire  :  J'aime, 
Suffisait  pour  dire  :  C'est  vous. 
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MADAME  DE  TRENEUIL. 

J'ai  cru  qu'il  s^agissait  de  ma  sœur. 

DE  PRESLE. 

El  vous  m'approuviez? 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

J'étais  flattée  pour  Delphine  d'une  recherche  aussi  hono- 
rable^ d'un  parti  aussi  brûlant. 

DE  PRESLE. 

Et  ces  vœuxuevous  semblent  plus  ni  honorables,  ni  désira- 
bles^ depuis  que  vous  savez  que  c'est  à  vous  qu^ils  s'adressent? 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

DE  PRESLE. 

Vous  le  pensez,  du  moins  ;  d'autres  hommages  ont  prévenu 
le  mien  :  je  suis  puni  du  respect  que  m'inspiraient  vos  vertus, 
de  ce  respect,  qui,  pendant  que  vous  étiez  liée  à  un  autre,  m'a 
condamné  au  silence,  m'a  forcé  à  fuir  votre  vue.  Mais  enfin, 
et  bien  loin  d'ici,  du  fond  de  l'Allemagne,  j'apprends  que  vous 
êtes  libre;  j'accours,  et  j'hésitais  encore  à  me  déclarer;  mais, 
par  bonheur,  on  prétend  que  des  revers,  des  malheurs,  ont 
presque  anéanti  la  (brtune  de  M.  de  Treneuil  et  la  vôtre  :  j'ai 
été  plus  brave  alors;  et  je  venais  vous  offrir  des  richesses  que, , 
pour  la  première  fois,  je  me  sentais  heureux  de  posséder,  et 
votre  refus  renverse  tous  mes  projets,  toutes  mes  espérances. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Calmez-vous,  de  grâce... 

DE  PRESLE. 

Non,  Madame  ;  non,  je  vois  que  vous  en  aimez  un  autre... 
son  nom,  de  grâce,  dites-moi  son  nom. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Air  :  Reâtez,  restez,  troupe  jolie. 
Personne!.,  je  n'aime  personne. 
Je  l'atteste, je  le  promets! 

DE  PRESLE. 

Ah  !  grand  Dieu  !  que  vous  êtes  bonne  ! 

Insensé!.,  je  TOUS  accusais. 

Déjà  je  me  désespérais. 

Mais  non  ;  j'avais  tort  de  me  plaindre; 

De  qui  pourrais-je  être  jaloux. 

Si  pour  rivaux  je  ne  dois  craindre 

Que  ceux  qui  sont  dignes  de  vous  ? 
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MADAME  DE  TRBNEUIL* 

Nul  autre,  Monsieur,  ne  le  serait  sans  doute  que  vous,  sans 
la  résolution  que  j'ai  prise  de  ne  point  me  remarier...  résolu- 
tion que  rien  ne  peut  changer. 

DB  PRB8LE» 

Et  moi  j'espère  que  le  temps ,  que  mes  soins  >  que  mon 
amour... 

MADAME  DE  TRENEUIL|  froidement. 

Ne  le  croyez  pas^  Monsieur  :  vous  êtes  U*op  galant  homme, 
vous  avez  trop  de  droits  à  mon  estime,  pour  que  je  veuille 
vous  abuser;  et  à  vous  seul,  et  sous  le  sceau  du  secret,  je  veux 
bien  confier  ma  situation...  Pendant  trois  ans  qu'a  duré  mon 
mariage,  j'ai  été  la  plus  malheureuse  des  femmes,  non  pas 
que  M.  de  Treneuil  ne  m'aimât  beaucoup;  mais  une  jalousie 
aveugle,  effrénée,  dont  lui-même  gémissait,  a  empoisonné  tous 
les  instants  de  sa  vie;  elle  lui  a  fait  négliger  le  soin  de  ses 
affaires  et  de  sa  fortune;  elle  a  hâté  ses  derniers  moments,  et 
lui  a  même  survécu. 

DE  PRESLE. 

Que  dites-vous? 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Prêt  à  mourir,  il  m'a  fait  jurer  qu'après  lui  je  ne  serais  ja- 
mais à  un  autre;  et  il  est  mort  en  emportant  ce  serment* 

DE  PRESLE.  ^ 

Quelle  horreur  ! 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Eh  !  pourquoi  donc?.,  si  cette  dernière  marque  d'amour  lui 
a  prouvé  la  sincérité  de  ma  tendresse,  l'injustice  de  ses  soup- 
çons, si  elle  a  adouci  ses  derniers  moments,  je  n'ai  fait  que 
mon  devoir,  et  je  m'en  félicite. 

DE  PRESLE. 

Abuser  de  la  foi  du  serment  pour  enchaîner  votre  avenir! 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Enchaîner!.,  il  le  serait  sans  cela  :  car  j'aime  peu  le  monde, 
où  je  n'ai  trouvé  que  des  chagrins,  et  je  suis  décidée  aie 
quitter. 

DE  PRESLE. 

Est-il  possible! 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Le  repos  et  la  solitude  conviennent  seuls  à  mes  goûts,  à 
mon  caiactère,  à  mes  serments;  et  aussitôt  après  le  mariage 
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de  ma  sœur>  je  compte  me  retirer  à  l'abbaye  de  Miremont. 

DE  PRESLE. 

Vous  n'exécuterez  pas  un  semblable  projet. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Cest  déjà  fait  à  moitié^  car  voici  la  lettre  que  j'écrivais  ce 
matin  à  la  supérieure^  en  lui  annonçant  ma  prochaine  arrivée. 

DE  PRESLE» 

Ce  n'est  pas  possible ,  vous  réfléchirez;  vous  déchirerez  cette 
lettre. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Vous  ne  me  connaissez  pas ,  Monsieur.  (Appelant.)  André  ! 

DE  PRESLE. 

Que  voulez-vous  faire^ 

MADAME  DE  TRfiNEUIL^ 

Vouâ  pi*ôuver  que  quand  j'ai  pris  une  résolution  que  je  croli 
sage  et  raisonnable,  rien  ne  m'empêche  de  l'exëouter*  (au  4o« 
■csuqtie  qui  entre.)  Portez  Cette  lettre  à  l'instant  même  à  la 

]MSte.  (Le  domestique  Mit.) 

DE  PRËSLfi^  aVéé  dotèré» 

Madame^  voilà  quieàt  afireui! 

MADAME  DE  TRENEOIL,  oir«n«ée. 

Monsieur! 

DE  PRESLE. 

Oui,  sans  doute,  et  puisque  vous  mô  réduisez  au  désespoir, 
je  dois  vous  sauver  d'une  résolution  que  vous  regretteriez  pluà 
tard;  je  m'attache  à  vous,  je  ne  vous  quitte  pas...  à  défaut 
d'autre  mérite,  j'aurai  du  moins  celui  de  la  perséirérance. 
Vous  verrez  sans  cesse  celui  que  vous  rendez  si  malheureux  ; 
il  sera  là,  devant  vos  yeux,  comme  un  reproche  continuel. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Monsieur! 

DE  PRESLE. 

Et  si  cet  amour  dont  jo  vous  poursuis  vous  déplaît,  vous' 
gêne,  vous  contrarie...  eh  bien!  tant  mieux,  je  ne  serai  pas 
le  seul  à  soruffnr,  vous  serez  comme  moi  «  vous  ne  pourrez 
vous  en  défaire^  vous  y  serez  condamnée. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

C'en  est  trop... 

DE  PRESLE» 

fihquoi!  Madame... 
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HADAIIE  DE  TRENEUIL. 

Oui,  Monsieur;  et  puisque  la  voix  de  Tamitié,  puis([ae  celle 
de  la  raison  ne  peuvent  rien  sur  vous^  il  faut  se  résoudre  à  se 
séparer^  à  ne  plus  se  voir,  à  se  priver  même  de  vos  visites. 

DE  PRESLE. 

0  ciel  !  vous  me  renvoyez ,  vous  me  chassez  ? 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Non^  sans  doute  ;  mais  c'est  vous  qui  m'obligez  à  ne  plus 

vous  recevoir.  Adieu  ^  Monsieur.   (Elle  lui  fait  la  révérence,  et  entre 
dans  soa  appartement.) 

SCÈNE  V. 

DE  PRESLE,  8e«l. 
Oui 9  sans  doute^  je  partirai,  je  m'éloignerai ^  à  l'instant 
même,  pour  me  venger,  pour  la  forcer  à  me  céder;  mon  hon- 
neur y  est  engagé.  Mais  comment  y  parvenir?  ce  qu'elle  m'a 
appris  est  terrible,  car  je  la  connais  ;  et  avec  ses  principes,  un 
tel  serment  est  un  obstacle  invincible.  C'est-à-dire,  invincible, 
tout  peut  se  vaincre,  tout  peut  s'oublier,  quand  on  aime;  mais 
c'est  qu'elle  ne  m'aime  pas  encore  :  il  faut  donc,  avant  tout, 
se  faire  aimer,  à  force  de  soins  et  de  tendresse,  d'assiduité. 
(Avec  dépit.)  De  l'assiduité!.,  et  je  ne  peux  plus  même  la  voir, 
elle  ne  me  recevra  plus;  sa  porte  m'est  défendue!  C'est  une 
gaucherie  que  j'ai  faite  là  ..  Quitter  la  partie,  c'est  la  perdre; 
et  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  il  faut  trouver  moyen  de  m'in- 
troduire  de  nouveau  chez  elle,  d'y  être  admis,  de  m'y  instal- 
ler... oui,  sans  doute...  mais  si  je  sais  comment  m'y  prendre... 

SCÈNE  VI. 
ANTÉNOR,  DE  PRESLE. 

ÀNTÉNOR,  à  la  cantonade. 

Non,  non,  ne  dérangez  pas  ces  dames,  j'attendrai...  c'est 
une  des  prérogatives  de  mon  état  de  prétendu...  Eh  mais! 
n'est-ce  pas  monsieur  le  comte  de  Presle? 

DE  PRESLE. 

Anténor  Jousse!  mon  ancien  camarade  de  collège,  que  de- 
puis quatre  ans  je  n'avais  pas  rencontré  une  seule  fois  dans  le 
monde. 

ANTÉNOR. 

C'est  que  pendant  ce  temps,  mon  cher  ami,  j'en  ai  été  tout 
à  fait  retranché  et  séquestré  :  j'étais  entré  au  grand  séminaire. 


SCÈNE  VI.  13 

DE  PRESLE. 

Cest  donc  Trai?  je  croyais  qu'on  le  disait  pour  se  moquer 
detoi. 

▲NTÉNOR. 

Non  Yraiment;  moi^  je  n'ai  jamais  eu  d'ambition  ;  mais  ma 
mère  en  avait^  et  comme  c'était  alors  le  seul  moyen  de  par- 
venir. 

Air  :  Du  partage  de  la  riehesâe. 

Sous  l'empire^  où  régnait  la  gloire^ 
Dang  les  dragons  je  dus  être  englobé; 

Quand  régna  la  soutane  noire,   ' 
Elle  voulut  de  moi  faire  un  abbé. 

DE  PRESLE. 
Et  maintenant,  où  quiconque  pérore. 
Monte  sans  peine  aux  grandeurs  de  l'État, 

Si  ta  mère  vivait  encore. 
Infortuné,  tu  serais  avocat. 
Mon  pauvre  ami,  tu  serais  avocat. 

ANTÉNOR'. 

Cest  probable  ;  je  n'aurais  pas  pu  échapper  les  robes  noires; 
mais  alors,  mon  oncle,  qui  est  évêque,  devait  me  pousser  et 
meprotéger;  j'aurais  fait  mon  chemin,  c'est-à-dire,  non,  parce 
qoe  je  n'avais  pas  de  vocation;  dans  mes  rêves,  et  même  tout 
éveiUé,  je  pensais  toujours  à  un  bon  ménage,  à  une  femme, 
à  des  enfants;  c'était  mal!  cela  m'aurait  perdu...  et  à  la  mort 
de  ma  pauvre  mère,  j'ai  quitté  la  soutane  et  je  suis  entré  chez 
un  agent  de  change  pom*  faire  mon  salut. 

,  DE  PRESLE. 

Est-U  possible! 

ANTËNOR. 

Oui,  mon  ami;  il  vaut  mieux  être  un  bon  négociant  qu'un 
mauvais... 

DE  PRESLE. 

Ta  as  raison;  quelque  état  que  l'on  choisisse,  l'essentiel  est 
de  l'exercer  en  honnête  homme... 

ANTÉNOR. 

Mon  patron  m'a  pris  en  affection  ;  il  voulait  même  me  don- 
nerun  intérêt  dans  sa  charge,  et  alors  ma  fortime  serait  faite  ; 
mais  pour  cela  il  faudrsdt  cent  mille  écus,  et  tout  mon  patri- 
moine réuni  fait  à  peine  le  tiers  de  cette  somme* 
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DE  PRESLE. 

N'as-tu  pas  des  amis  qui  seront  trop  heureux  de  venir  à  ton 
secours? 

ANTÊNOR. 

Est-il  possible  \ 

DE  PRESLE. 

Moi,  tout  le  premier  :  j'ai  plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  faut, 
et  si  cela  peut  t'obliger,  je  te  prête  les  deux  cent  mille  francs 
qui  te  manquent. 

ANTfiNOll. 

Ah!  mon  ami!  moi)  cher  ami!  C'est  étonnant^  on  hous  en- 
seignait là-bas  que  la  société  était  perfide,  lô  monde  cor- 
rompu... Moi,  depuis  que  J'y  suis,  je  ne  trouve  que  loyauté, 
générosité^  désintéressement,  parmi  les  hommes. 

DE  PRESLE. 

Fasse  le  ciel  que  tes  illusions  continuent  !  Tu  acceptes  donc? 

ANÏÊNOR. 

C'est-à-dire,  je  ne  refuse  pas;  mais,  vois-tu,  j'ai  écrit  à  mon 
oncle  révêque,  qui  est  fort  riche,  comme  tu  sais,  pour- le  prier 
de  m'avancer  cette  somme  ;  jô  n'ai  pas  encore  reçu  sa  répoùse, 
qui,  j'en  suis  sûr,  sera  favorable;  et  11  aurait  droit  de  se  fâ- 
cher, c6  bon  oncle,  si  d'ici  là  je  m'adressais  à  d'Autres  qu'à  lui. 

BË  PRESLE* 

C'est  juste. 

ANTÉNOR. 

Mais  je  t'en  garde  la  même  recontiaifisance^  et  Jeprocla- 
tnerai  partout  ton  amitié,  ta  générosité. 

DE  PRESLE. 

Du  tout  :  tu  me  feras  le  plaisir  de  n'en  rien  dire ,  ou  nous 
nous  fâcherons.  Mais  tu  aurais  un  autre  moyen  de  me  rendre 
service. 

••  ANTÉNOR. 

Lequel,  mon  ami? 

DE  PRB8LB. 

Apprends-moi  comment  tu  es  reçu  dans  cette  maison,  et 
sur  quel  pied  tu  y  viens? 

ANTÉNOR. 

J'y  viens  dans  un  but  légitime;  mes  idées  de  mariage  me 
tiennent  toujours,  surtout  depuis  que  j'ai  vu  mademoiselle 
Delphine,  la  sœur  de  madame  de  Treneuil^  une  jeune  per- 
sonne charmante.  • 
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DE  PRESLE. 

C'est  possible,  je  n'ai  pas  remarqué. 

ANTÉNOR. 

Ne  me  dis  pas  cela,  cela  me  ferait  de  la  peine  pour  toi;  moi, 
je  n'en  dors  pas,  j'ai  des  vertiges,  des  extases,  j'en  perds  la 
tête,  je  m'embrouille  dans  mes  reports  et  dans  mes  fin  cou- 
rant; et  je  ne  conçois  au  monde  de  félicité  que  par  elle. 

DB  PRE8LE. 

Pauvre  garçon!  Et  tes  vœux  sont-ils  bien  accueillis?  te  voit- 
elle  avec  plaisir. 

ANTÉNOR. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  elle  rit  quand  elle  me  voit,  c'est  tou- 
jours cela...  elle  est  si  bonne! 

Air  d'Aristipe, 

Je  suis  toujours  des  traits  de  sa  folie 

Dédommagé  par  son  bon  cœur; 

A  la  moindre  plaisanterie 

Toujours  succède  une  faveur; 
Un  mot  piquant  me  vaut  une  douceur. 
Chacun  me  plaint  d'un  bonheur  qu'on  ignore... 
Je  laisse  dire...  et  de  moi,  Dieu  merci  ! 

Pour  peu  qu'elle  se  moque  encore. 

Je  suis  sûr  d*étre  son  mari. 

DE  PRESLE. 

Je  comprends. 

ANTÉNOR. 

Cest  pour  elle  que  j'ai  appris  la  musique,  pour  elle  que  j'ai 
appris  la  valse  et  la  galope  ;  et  depuis  ce  temps-là  elle  m'a 
donné  de  l'espoir. 

DE  PRESLE. 

Je  t'en  fais  compliment. 

ANTËNOR. 

Oui,  mais  nous  sommes  tant  de  danseurs,  c'est-à-dire  tant 
de  concurrents... 

DE  PRESLE. 

Comment  cela? 

ANTÉNOR. 

Madame  de  Treneuil ,  pour  laisser  à  sa  sœur  toute  liberté 
dans  son  choix,  s'est  fait  une  loi  et  un  devoir  de  recevoir  chez 
elle  tous  ceux  qui  s'annoncent  comme  prétendants. 


.  I 
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DE  PRESLB. 

Est-il  possible? 

ANTÉNOR. 

Oui  y  mon  ami  ;  d'ici  à  ce  que  sa  sœur  se  décide,  tous  sont 
admis;  il  y  a  de  quoi  faire  une  contredanse  à  seize. 

DE  PRESLE,  Tivemeat. 

Dieu!  que  c'est  heureux  ! 

ANTÉNOR. 

Et  pourquoi? 

DE  PRESLE. 

Parce  que  plus  il  y  aura  de  concurrents,  et  plus  tu  auras 
de  gloire  à  l'emporter. 

ANTÉNOR. 

Je  ne  tiens  pas  à  la  gloire. 

DE  PRESLE. 

Tu  as  tort;  et  je  ne  sais  comment  te  remercier  de  ridée— 
non ,  de  la  nouvelle  que  tu  viens  de  me  donner.  Tu  es  un 
brave  et  honnête  garçon  qui  y  en  tout  temps,  peut  compter  sur 
moi. 

ANTÉNOR,  le  serrant  dans  ses  bras. 

J'y  compte,  mon  ami,  j'y  compte  ;  et ,  entre  nous,  c'est  à  la 
vie  et  à  la  mort. 

DE  PRESLE. 

Tais-toi  donc,  voilà  ces  dames. 

ANTÉNOR. 

C'est  vrai. 

DE  PRESLE. 

Présente-moi  à  elles,  je  t'en  prie. 

ANTÉNOR. 

De  tout  mon  cœur. 

* 

SCÈNE  VII. 

DE   PRESLE,    ANTÉNOR,    DELPHINE,    en  pamre  de  bal; 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

MADAME  DE  TRENEUIL,  à  part»  apereevant  de  Presle. 

Comment  !  encore  ici ,  après  un  congé  aussi  formel  !  je  ne 

le  reconnais  pas  là.  (  Anténor  et  de  Presle  s'inclinent.  ) 
ANTÉNOR,  prenant  de  Presle  par  la  main. 

Mesdames,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  M.  le  comte  de 
''e,  mon  ancien  camarade,  un  militaire  des  plus  distingués. 


SCÈNE  VU.  il 

DE  PRESLB)  passant  entre  Anténor  et  Delphine. 

Mon  ami  Anténor  est  trop  bon  :  il  ne  fallait  pas  moins  que 
son  patronage  et  sa  recommandation  pour  oser  vous  adresser 
une  demande  qui  me  semble,  à  moi,  toute  naturelle,  et  que 
vous  trouverez  peut-être  bien  téméraire. 

DELPHINE. 

Et  laquelle,  Monsieur? 

DE  PRESLE. 

Je  sais  que  de  nombreux  prétendants  aspirent  à  la  main  de 
Mademoiselle  ;  et,  sans  aucun  droit,  je  diiai  même  plus,  sans 
aucan  espoir,  je  viens  cependant  me  mettre  sur  les  rangs. 

DELPmNE  ET  MADAME  DE  TRENEUIL. 

Est-il  possible  î 

ANTÉNOR,  s'éloignant  de  de  Présie. 

Quelle  trahison  !     •         ' 

DELPHINE. 

Et  c'est  M.  Anténor  qui  nous  le  présente!  Voilà,  par  exem- 
ple, une  confiance... 

ANTÉNOR. 

Du  tout.  Mademoiselle. 

DE  PRESLE. 

Je  m'attendais  bien  à  l'accueil  peu  favorable  que  je  reçois. 

DELPHINE. 

Vous  auriez  tort.  Monsieur,  d'interpréter  en  mauvaise  part 
la  surprise  que  me  cause  votre  recherche,  trop  honorable,  du 
reste,  pour  qu'on  puisse  s'en  formaliser. 

ANTÉNOR. 

Encore  un  qu'on  adinet!  Et  être  trompé  ainsi  par  un  ami  de 
collège! 

DE  PRESLE. 

Écoute  donc,  on  est  rivaux  en  amour...  et  cela  n'empêche 

pas  l'amitié,  (n  Ini  und  U  main.) 

ANTÉNOR. 

Laissez-moi,  je  ne  veux  plus  rien  de  vous,  et  je  ne  croirai 

plus  désormais  à  Tamitié  des  hommes.    (Regardant  madame  de 

Trcatiii.)  Je  ne  croirai  qu'à  celle  des  femmes,  (iii  remonte  vers  le 

W  dn  théâtre.) 

MADAME  DM  TRENEUIL  ,  passant  entre  Delphine  et  de  Presle. 

Si  quelqu'un  ici  a  le  droit  de  s'étonner  d'une  pareille  dé  - 
marche,  il  me  semble.  Monsieur,  que  c'est  moi. 
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DE  PRESLE. 

Du  tout^  Madame,  car  c'est  vous  qui  en  êtes  cause  :  ce  sont 
vos  avis,  vos  conseils,  qui  m'y  ont  déterminé. 

ANTÉNOR,  venant  entre  madame   de  Treaenil   et  Delphine.  A  madame  At 

Treneail. 

Et  vous  aussi.  Madame,  vous  qui  sembliez  me  porter  quelque 
intérêt  ! 

DE  PRESLE^  à  madame  de  Treneail. 

J'ai  écouté  la  voix  de  la  raison,  la  vôtre.  Madame. 

ANTÊNOR,  à  Delphine. 

Et  c'est  par  raison  qu'il  vous  aime? 

DE  PRESLE. 

Oui,  mon  ami,  une  raison  impérieuse. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

La  seconde  fois  que  vous  voyez  ma  sœiiif 

DE  PRESLE,  galammeiâ. 

Eh  mais  !  une  seule  aurait  suffi. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Mais  songez  donc.  Monsieur... 

DE  PRESLE. 

Que  vous  laissez,  m'a-t-on  dit,  la  concurrence  libre  à  tout 
le  monde,  et  que  j'aurais  lieu>  Madame,  de  vous  supposer  (eo 
appuyant.)  dcs  raisous  toutes  personnelles,  si  vous  m'accordiez 
le  privilège  de  l'exclusion. 

MADAME  DE  TRENEUIL,  à  ptri. 

C'est-à«-dire  qu'il  va  me  croire  jalouse,  (Haut.)  Je  ne  dis  plus 
rien.  Monsieur;  que  ma  sœur  prononce^  mais  qu'elle  pro- 
nonce sur-le-champ. 

DE  PRESLE. 

Ce  n'est  ni  juste  ni  raisonnable;  je  n'ai  pas,  (Regardant  Aau- 
nor.)  comme  bien  des  gens,  un  mérite  évident,  et  qui  saute  aux 
yeux;  le  mien,  si  toutefois  j'en  ai,  est  difficile  à  découvrir;  il 
lui  faut  le  temps  dQ  se  faire  connaître^  et  il  faut  au  moins 
que  Mademoiselle  me  permette  comme  aux  autres  de  lui  faire 
ma  cour. 

DELPHINE,  passant  attpris  de  sa  tœiir. 

Il  me  semble^  ma  sœur,  qu'on  ne  peut  pas  empêcher... 

ANTÉNOR. 

Eh  bien  !  qu'il  se  dépêche,  et  que  cela  finisse. 

DE  PRIÇSLE,  froidement. 

Je  commencerai  dès  que  mon  rival  ne  sera  plus  là;  on  ne 
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peut  pas  exiger  que  je  fasse  ma  déclaration  devant  témoin. 

DELPHINE. 

C'est  juste. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

C'est-à-dire  que  nous  sommes  de  trop. 

DE  PRESLE,  la  retenant. 

Non,  Madame,  je  connais  trop  les  convenances;  votre  pré- 
sence est  de  droit  et  de  rigueur  :  vous  êtes  la  tutrice,  le  cha- 
peron de  Mademoiselle ,  et,  à  ce  titre,  vous  ne  pouvez  pas  faire 
autrement  que  d'écouter  ma  déclaration  d'amour. 

ANTÉNOR,  à  madame  de  Treneoil,  qui  fait  un  geste  d'impatienee. 

Oui,  Madame,  j'aime  mieux  que  vous  soyez  là...  Je  serai 
plus  tranquille,  et  puisqu'il  faut  que  je  m'en  aille... 

DE  PRESLE. 

Sans  rancune,  mon  ami  Anténor. 

ANTfiNOR. 

Si,  Monsieur;  car  moi  je  ne  suis  pas  comme  vous,  je  ne  vous 
prends  pas  en  traître  ;  et  je  vous  déclare  que  si  je  peux  trouver 
quelque  bon  moyen  de  vous  nuire... 

DE  PRESLE* 

C'est  toujours  comme  cela  entre  amis. 

ANTÉNOR,  hésitant  à  t'en  «lier. 

Sans  adieu.  Madame;  et  vous.  Mademoiselle,  je  me  recom- 
mande à  vous,  il  va  vous  parler  mieux  que  moi. 
Air  :  Ses  yeux  disaient  tout  le  contraire. 
Je  gais  qu'il  est  plus  éloquent, 
Il  sait  mieux  plaire  et  mieui  séduire  ; 
Il  a  plus  d'esprit,  de  talent. 

DE  PRESLE,  à  part,  ai  riant. 
Si  c'est  ainsi  qu'il  croit  me  nuire... 

ANTÉNOR. 
Il  va^  comme  futur  mari^ 
Vanter  lou  amour,  sa  constance  ; 
Mais  tout  ce  qu'il  va  dire  ici. 
Songez  que  c'est  moi  qui  le  pense. 
(a  de  Presie,  avec  fierté,  en  sortant.)  AdicU,  MoUSiCUr.  (n  entre  chec 
■n«dame  de  Treneail.) 

SCÈNE  VIII. 
DE  PRESLE,  MADAME  DE  TRENEUIL,  DELPHINE. 

DELPHINE» 

^  pauvre  Anténor  !  il  me  fait  de  la  peine;  mais  ce  n'est  pas 
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on  malqull  aftqodqae  inquiânde  :  suis  eda,  flscnittrop 
tranquille  et  trop  sûr  de  son  Cût. 

MADAME  DETMSŒIIL. 

Maintenant ,  Monsîear^  loos  êtes  satisbit;  j'e^m  qu'an 
moins  tous  ne  me  retîendiez  pas  plos  longtemps. 

DE  PRESLE. 

Je  tâcherai.  Madame,  sans  toatefins  en  répandre;  car  ifoos 
sentez  que  l'exposé  d'une  passion,  ça  demande  toujours  quel- 
ques développements.  Je  sitis  bien  que  ces  sortes  de  choses  ne 
sont  guère  amusantes,  quand  on  ne  les  écoute  pas  pour  son 
compte  ;  mais  lorsque  c'est  par  état,  et  qu'il  y  a  nécessité... 

MADAME  DE  TREHEDIL. 

Oh!  peu  m'importe,  je  n'ai  pas  besoin  d'entendre,  et  j'ai  là 

mon  ouvrage.  (Elle  t»  s'asseoir  aaprés  de  la  table.) 

DE  PRESLE. 

Votre  ouvrage!  à  merveille.  Madame;  je  n'y  pensais  pas  ; 
mais  cela  me  mettra  tout  à  fait  à  mon  aise. 

DELPHINE,  à  part,  pendant  qne  madame  de  Trenewl  s'assied. 

Je  suis  curieuse  de  voir  comment  il  va  me  faire  la  cour;  un 
militaire  dont  on  vante  l'esprit^  ça  doit  être  amusant,  (aie  s'as- 
sied à  e^té  de  sa  sœar,  et  les  yeux  baissés.) 

DE  PRESLE,  s'assied  aaprés  de  Delphine,  et  après  quelques  instants  de 

silence. 

Mademoiselle,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  bien  simple  :  je 
désire  est  admis  au  nombre  de  vos  prétendants. 

DELPHINE,  après  on  silence.  A  part. 

Gomment  !  voilà  tout...  les  autres  qui  me  faisaient  de  si 
jolies  phrases.  (Haut.)  Monsieur,  est-^e  là  le  seul  motif? 

DE  PRESLE. 

.  Une  telle  question  prouve  la  candeur  et  l'ingénuité  de  votre 
âme;  car  de  la  manière  dont  je  me  présente,  ma  réponse  ne 
peut  pas  être  douteuse.  Je  suis  amoureux,  Mademoiselle  :  dans 
ma  position,  c'est  de  rigueur. 

DELPHINE. 

Amoureux? 

DE  PRESLE,  avec  expression. 

Ah!  oui,  l'on  peut  m'en  croire;  et  je  ne  serais  pas  ici,  je  le 
jtu*e,  si  je  n'y  avais  été  entraîné  par  un  penchant  irrésistible. 

DELPHINE,  à  part. 

'^ons,  c'est  un  peu  mieux.  (Haut.)  Mais  ce  penchant  a  é\é 
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Inen  prompt,  car  vous  me  connaissez  à  peine;  et  si  j'étais  sûre 
que  vous  fussiez  sincère... 

DE  PRESLE. 

Je  m'y  engage. 

DELPHINE. 

Je  TOUS  demanderais  à  quelle  circonstance  je  dois  attribuer 
votre  amour  pour  moi. 

MADAME  DE  TRENEUIL,  bag. 

Delphine... 

DELPHINE,  bas. 

Mais  dame,  ma  sœur,  il  faut  bien  prendre  des  informations  : 
c'est  un  soin  qui  vous  regardait.  Je  fais  là  votre  ouvrage. 

DE  PRESLE. 

Un  autre.  Mademoiselle,  vous  parlerait  de  ces  coups  sou- 
dains de  la  sympathie,  si  familiers  dans  les  romans  et  au 
théâtre;  mais  ce  sont  là  des  moyens  tellement  prodigués, 
qu'on  n'y  croit  plus  guère  aujourd'hui.  Moi,  c'est  différent  : 
cet  amour  que  je  vous  témoigne.  Mademoiselle,  l'idée  m'en 
est  venue  en  pensant  à  madame  votre  sœur. 

DELPHINE. 

A  ma  sœur... 

MADAME  DE  TRENEUIL.  se  levant. 

Monsieur,  que  voulez- vous  dire  ?  oubliez-vous? 

DE  PRESLE,  se  levant. 

Pardon,  Madame.  N'oubliez  pas  vous-même,  de  grâce,  que 
vous  n'êtes  ici  qu'un  témoin  impartial  et  désintéressé.  C!omme 
chaperon,  vous  regardez,  vous  écoutez;  mais  voilà  tout.  Je  suis 
seul  juge  des  moyens  que  j'emploie  pour  faire  la  cour  à  Made- 
moiselle, et  celui-là  n'est  peut-être  pas  le  moins  naturel  et  le 
moins  persuasif,  (ii  se  rassied.)  Oui,  Mademoiselle,  je  me  suis  dit  : 
Une  jeune  personne  élevée  sous  l'influence  d'un  pareil  exem- 
ple, formée  à  l'école  de  tant  de  vertus  et  de  qualités,  recevant 
à  chaque  instant  du  jom*  ces  impressions  dont  il  est  impossible 
de  se  défendre...  mais  ce  doit  être  un  modèle  de  raison,  d'a- 
mabilité, de  grâce;  ce  doit  être  la  perfection  même  !  Je  ne  me 
suis  pas  trompé.  Mademoiselle  ;  et  vous  concevez  maintenant 
que  j'ai  d'excellentes  raisons  pour  me  dire  amoureux  de  vous. 

DELPHINE,  bas,  à  madame  <de  Trenenil. 

Ma  sœur,  remerciez-le  donc,  il  me  semble  que  cela 
regarde  plus  que  moi. 
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Tonte  la  TÎe...  c'est  un  peu  long. 


Ça  m'est  ^al...  la  seule  fayeur  qoe  je  lédame,  c'est  la  li- 
herié  de  rerenir^  de  tous  Toir  quelquefois,  tons  les  jours,  le 
matin^  le  scrâr,  à  Totie  oonvenanoey  et  de  ne  yous  parier  que 
devant  Totre  sœur,  toujours  devant  elle. 

MADAME  DE  TURHEinL. 

Monsieur  ..• 

DE  PRESLE,  à  gcMVx,  à  DdphÏM. 

Accordes-moi  cette  permission,  et,  en  revanche,  je  m'en- 
gage à  ne  rien  tous  demander  de  plus. 

DELPmNE. 

Mais  relevez-vous.  Monsieur,  releve^vous. 

DE  PEESLE^ 

Vous  consentez?..  Ah!  que  je  suis  heureux! 

SCÈNE  IX. 
Les  PRÉCÉDENTS,  ANTÉNOR. 

AHTÉNOR. 

Dieu!  que  vois-je!  et  qu'entends-je  ! 

DE  PRESLE. 

On  me  permet  d'espérer...  voilà  tout.  C'est  là  ce  qui  te 
fâche? 

ANTÉNOR. 

D'abord,  Monsieur,  je  vous  prierai  de  supprimer  ces  fami- 
liarités-là, parce  qu'enfin,  conmie  je  ne  vous  tutoie  plus... 

DE  PRESLE. 

C'est  juste.    • 

ANTÉNOR. 

Et  en  outre,  je  vous  préviens  que  je  vais  parler  contre  vous; 
et  pour  faire  connaître  à  Mademoiselle  la  personne  à  qui  elle 
permet  d'espérer,  je  ne  dirai  qu'une'  seule  chose,  mais  hor- 
rible, mais  épouvantable...  que  je  viens  d'apprendre  à  TiD- 
stant. 

MADAME  DE  TRENEUIL,  avec  émotion. 

Qu'entends-je! 

DE  PRESLE. 

J'allais  partir...  mais  je  reste...  je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir 
^Iques  renseignements  sur  mon  compte. 
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ANTÉNOR. 

Ck)mme  ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  les  ai  pris^  je  ne  suis 
pas  obligé  de  vous  les  donner. 

DE  PRESLE. 

Il  me  semble  cependant  que^  quand  on  accuse,  ce  doit  être 
en  face. 

DELPHINE. 

C'est  juste! 

DE  PRESLE. 

Quant  à  moi ,  je  m'engage  envers  mon  adversaire  à  ne  pas 
l'interrompre;  qu'il  lance  contre  moi  son  réquisitoire,  je  m'as- 
sieds là,  muet,  immobile,  et  fort  de  mon  innocence,  (n  s'assied 

dans  on  fauteuil.) 

DELPHINE,  à  part. 

Par  exemple,  voilà  qui  excite  ma  curiosité.  (Haut,  à  Anténor.) 
Allons,  parlez  donc. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Pariez,  Anténor. 

ANTÉNOR. 

A  cet  empressement,  je  vois  bien  qu'on  est  maintenant  pour 
lui  :  vous  aussi,  madame  de  Treneuil  !  Il  vous  a  séduite,  mais 
cela  ne  durera  pas,  quand  je  vous  dirai  que  lui,  qui  recherche 
Mademoiselle  en  mariage,  il  aime  une  autre  femme. 

DELPHINE. 

Est-il  possible  ! 

ANTÉNOR. 

Et  qu'il  s'est  battu  pour  elle,  la  semaine  dernière,  à  la  suite 
d'un  bal;  on  vient  de  le  dire  dans  le  salon;  et  s'il  ose  le  nier, 
j'ai  un  moyen  de  le  confondre,  en  vous  montrant  la  blessure 
qu'il  a  reçue. 

MADAME  DE  TRENEUIL,  avec  émotion. 

0 ciel!  une  blessure! 

ANTÉNOR. 

Vous  voilà  comme  moi ,  Madame,  effrayée  d'abord,  parce 
qu'on  a  beau  haïr  ses  amis,  le  premier  mouvement  est  pour 
eux;  mais  rassurez-vous,  presque  rien,  une  égratignure  à  la 
main  droite  :  c'est  une  permission  du  ciel,  tout  juste  ce  qu'il 
fallait  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité. 

DELPHINE. 

Moi  qui  m'étais  attendrie,  qui  le  croyais  la  franchise  même. 

(Aatéior  et  Delphine  remontent  jusqu'au  haut  du  théâtre.) 
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MADAME  DE  TRENEUIL^  à  de  Presle. 

Vous  avec  entendu,  Monsieur? 

DE  PRESLE^  se  levant  avec  le  plus  grand  sang-froid.  • 

Parfaitement,  Madame. 

MADAME  DE  TEENEUIL. 

Quant  à  moi,  tout  cela  me  serait  bien  indifférent;  mais, 
conmie  tutrice  de  ma  sœur»  comme  obligée  de  veiller  à  son 
avenir,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  interroger  ;  qu*avez- 
vous  à  répondre? 

DE  PRESLE. 

Que  dans  le  récit  d'Anténor,  de  M.  Anténor,  il  entre  beau- 
coup d'exagération  ;  des  faits  mal  présentés,  plus  mal  inter- 
prétés encore;  et  qu'après  tout,  j'espère  être  jugé  sur  ma 
conduite  ultérieure,  et  non  pas  sur  les  rapports  toujours  sus- 
pects d'un  rival,  qui  ne  cherche  à  me  perdre  dans  votre  esprit 
que  pour  diminuer  la  concurrence,  (n  se  rassied.) 

ANTÉNOR. 

Voilà  ce  qui  vous  trompe.  Monsieur.  Je  n'ai  agi  que  pour  le 
bonheur  de  mademoiselle  Delphine,  son  bonheur  à  venir;  car 
moi  je  n'ai  plus  de  prétentions,  je  me  retire. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Que  dites-vous? 

ANTÉNOR. 

Qu'en  me  mettant  sur  les  rangs  pour  épouser  Mademoiselle, 
qui  a  cent  mille  écus  de  dot,  j'espérais  lui  apporter  une  fortune 
égale  à  la  sienne  ;  mais  je  comptais  pour  cela  sur  mon  bon 
oncle  l'évêque,  à  qui  j'avais  demandé  deux  cent  mille  francs; 
et  je  reçois  de  lui,  à  l'instant... 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Cette  somme? 

ANTÉNOR. 

Non,  une  lettre  où  il  refuse  de  m'envoyer  cet  argent. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Est-il  possible! 

ANTÉNOR. 

Du  reste,  il  m'envoie  sa  bénédiction;  mais  vous  sentez  que 
cela  ne  suffit  pas  pour  épouser  celle  qu'on  aime* 
Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Ainsi,  je  pars.  Mademoiselle;  .  . 

Recevez  mes  derniers  adieux; 
Puisqu'un  autre  hymen  vous  appelle. 
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■ 

Puissiez-Yous  faire  un  choix  heureux! 
Par  les  grands  airs  craignez  d^être  éblouie^ 
Cherchez  surtout  candeur  et  bonne  foi; 
Enfin^  prenez  un  Mari  comme  moi^ 

Afin  d'être  toujours  chérie. 

DELPHINE,  le  retenant.  ' 

Monsieur  Anténor,  tous  qui  êtes  si  bon,  tous  seriez  malheu- 
reax!  Oh!  non^  j'ai  pu  être  légère,  frivole;  maintenant  je  me 
le  reprocherais;  et  quoique  tous  soyez  presque  sans  fortune, 
si  ma  sœur  y  consent^  il  me  semble  que  c'est  vous  que  je  pré- 

ière. 

ANTËNOR,  hors  d«  lai. 

Est-il. possible! 

DE  PRESLE,  passant  entre  Delphine  et  Anténor. 

Permettez,  permettez^  vous  n'en  êtes  pas  encore  sûre. 

ANTÉNOR. 

Gomment  cela? 

DE  PRESLE. 

Mademoiselle  a  dit  :  7^  me  semble..,  expression  pleine  de  tact^ 
<le  prudence  et  de  raison. 

ANTENOR. 

Hne  s'agit  pas  de  raison,  puisqu'elle  me  préfère... 

DE  PRESLE. 

Pour  le  moment!.,  premier  moment  d'enthousiasme  et  de 
sensibilité,  qui  ne  prouve  rien;  il  faut  attendre  le  temps  et  la 
réflexion.  » 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Mais  il  me  semble,  à  moi,  que  ma  sœur  vous  a  dit  assez  net- 
tement... 

DELPHINE. 

Oui,  Monsieur. 

DE  PRESLE. 

Non,  Mademoiselle. 

DELPHINE,  avec  impatienee. 

Et  je  vous  répète  encore... 

DE  PRESLE. 

Vous  n'en  savez  rien  vouâ-même. 

ANTÉNOR. 

Est-il  obstiné  ! 

DELPHINE. 

n  ne  me  croira  pas. 
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DE  PRESLE. 

Non,  sans  doute,  tant  que  vptre  sœur  sera  là.  (a  madame  d« 
Treneaii.)  Oui,  Madame,  vous  exercez  sur  votre  sœur  une  in- 
fluence à  laquelle  Mademoiselle  cède  sans  le  savoir;  votre 
présence  lui  dicte  ce  qu'il  faut  dire. 

ANTËNOR. 

Je  vous  dis  que  non. 

DE  PRESLE. 

Je  vous  dis  que  si. 

SCÈNE  X. 

Les  prëgëdents,  un  domestique. 

le  domestique. 
Voici  des  dames  qui  arrivent  au  salon. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Je  vais  lés  recevoir.  Anténor,  Delphine,  vous  me  suivrez. 

(Elle  sort.) 

DE  PRESLE,  continuant  toajoars. 

Et  je  suis  bien  sûr  que  si  je  restais  seulement  cinq  minutes 
avec  Mademoiselle,  je  la  ferais  changer  d'idée. 

DELPHINE. 

Est-il  possible! 

ANTËNOR,  vivement,  à  Delphine. 

Mademoiselle  veut-elle  me  permettre  de  lui  offrir  la  main? 

DELPHINE. 

Vous  avez  peur? 

ANTÉNOR. 

Moi  !.  après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  lui,  après  ce  que  vou5 
avez  fait  pour  moi...  oh!  non,  plus  de  défiance. 

DE  PRESLE. 

Eh  bien!  alors... 

ANTÉNOR. 

Ëh  bien  !.. 

DE  PRESLE,  lai  faisant  signe  de  partir. 

Eh  bien!.. 

ANTËNOR. 

Eb  bien  !  oui,  et  pour  humilier  son  amour-propre,  pour 
qu'il  soit  bien  persuadé  de  votre  indifférence,  j'accorde  les 
cinq  minutes,  ne  fût-ce  que  pour  lui  prouver  qu'on  ne  le 
craint  pas;  et  puis  je  serai  là^  et  les  portes  du  salon  seront 
ouvertes. 
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DELPHINE. 

Puisque  Yons  le  vouiez,  et  pour  tous  faire  plaisir,  j'accepte. 
(a  pan.)  Que  peut-il  avoir  à  me  dire?  (Haat,  à  inténor.)  Mais  vous 
n'oubliez  pas  que  nous  ouvrons  le  bal  ensemble. 

ANTËNOR. 
Air  do  Premier  prix. 
Oh  !  je  reviendrai  tout  de  suite,  . 
Au  premier  coup  d'archet. 

DELPHINE. 

C'est  bien. 

ANTÉNOR,  à  de  Presle. 

Vous  le  Toyez,  moi  je  yous  quitte. 

DELPHINE. 
Mais  allez  donc... 

ÀNTÉNOR. 

Je  ne  crains  rien  ! 
Oui,  quoiqu'à  mon  apprentissage. 
Je  veux  me  montrer  désormais 
Digne  d'entrer  en  mariage  ; 
Et  pour  le  prouver,  je  m'en  vais. 

SCÈNE  XL 
DELPHINE,  DE  PRESLE. 

DE  PRESLE,  regardant  autoar  de  lui  si  personne  ne  peut  l'entendre. 

Personne... 

DELPHINE. 

Non,  Monsieur,  et  maintenant  que  ma  sœur  n'est  plus  là,  et 
que  je  ne  suis  plus,  comme  vous  le  disiez,  sous  son  influence, 
je  TOUS  répète  de  moi-même... 

DE  PRESLE,  gaiement. 

Que  vous  ne  m'aimez  pas. 

DELPHINE. 

Oui,  Monâeur;  ({u'avez-vous  à  dire  à  cek? 

DE  PRESLE. 

Que  je  le  savais,  et  que  j'en  suis  enchanté. 

DELPHINE. 

Eh  bien!  par  exemple... 

DE  PRESLE. 

Et  maintenant  que  je  n'ai  plus  d'espoir,  je  déclare  à  vous, 
mais  à  vous  seule,  qu'Ânténor  peut  disposer  de  ma  fortune  ; 
iRoiqui  ne  suis  pas  son  oncle,  mais  qui  suis  son  ami,  je  l'éta- 
blirai, je  lui  prêterai  tout  ce  qu'il  faut. 
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DELPHINE. 

Et  tout  cela  en  ma  faveur  :  c'est  de  l'héroïsme.  Pauvre  jeune 
homme  !  vous  êtes  donc  bien  amoureux  de  moi? 

DE  PRESLE. 

Pas  du  tout... 

DELPHINE. 

Qu'entends-je  ! 

DE  PRESLE* 

Eh  quoi  !  à  travers  Tambiguité  obligée  de  mes  paroles,  était- 
il  donc  si  difficile  de  voir  à  qui  elles  s'adressaient? 

DELPHINE. 

A  ma  sœur.  Eh  bien!  vrai,  je  m'en  iuis  doutée  un  moment; 
et  si  vous  l'épousiez,  que  je  seraii  heureuse! 

DE  PRESLE. 

Il  y  a  tant  d'obstacles. 

DELPHINE. 

Je  le  sais  bien. 

DE  PRESLE. 

Vous  seule  pouvez  m'aider  à  les  vaincre. 

DELPHINE. 

Parlez,  disposez  de  moi^  je  serais  si  contente  de  fkire  yotre 
bonheur,  celui  de  ma  sœurl 

DE  PRESLE. 

Et  celui  d'Ânténor... 

DELPHINE. 

Les  deux  noces  à  la  fois!..  Que  faut-il  faire? 

DE  PRESLE. 

Déclarer  tout  haut,  et  sans  hésitation^  que  vous  m'aimes, 
que  vous  m'acceptez  pour  mari. 

DELPHINE* 

A  la  bonne  heure...  Je  préviendrai  Anténor. 

DE  PRESLBk 

Du  tout,  je  m'y  oppose. 

DELPHINE/ 

Mais  songez  donc...  le  tourmenter  encore... 

DE  PRESLE. 

Tant  mieux  !  J'ai  besoin  de  »a  rage  et  de  ses  fureurs;  ça 
entre  dans  ilion  plan  d'attaque. 

DELPHINE^ 

Je  lui  dirai  de  gémir...  de  s'emporter. 
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DE  PRESLE. 

11  n'a  pas  assez  de  sang-froid  pour  cela;  et  à  la  gaucherie 
de  sa  colère^  votre  sœur  devinerait. •«  Enfin  je  ne  veux  que 
vous  pour  auxiliaire. 

DELI^HINE. 

Panvre  Anténor  !  je  ne  pourrai  jamais  lui  ûdre  un  pareil 
chagrin. 

DE  PRESLE. 

Alors^  c'est  que  vous  ne  Taimez  pas,  puisque  c'est  le  seul 
moyen  d'assurer  son  mariage  et  sa  fortune. 

DELPHINE. 

J'entends  bien.  Au  moins,  sera-ce  long? 

DE  PRESLE. 

Le  moins  que  je  pourrai...  et  si  vous  me  secondez  bien.*. 

DELPHINE^  tfvee  effort. 

Me  voilà  prête. 

DE  PRESLE. 

Bien  vrai,  ma  jolie  belle-sœur? 

DBLPHINE4 
Oui 

DE  PRESLE. 

Point  de  faiblesse  ! 

nmjpKnm* 

Non. 

Am  de  Renaud  de  Mtontauhm. 

DE  PRESLE. 
Gommençoos  donc;  je  les  entends. 

DELPHINE. 
Je  tremble!.. 

DE  PRESLE. 
Quel  enfantillage! 
bELPHINfi. 
Vous  le  voulez? 

DE  PRESLE. 
Il  le  faut. 
DELPHINE. 

J'y  consens. 
De  le  tromper  ayons  don(S  le  courage  t 
Et  puis,  au  fait,  c'est  pour  son  bien. 
DE  PRESLE. 

C'est  trop  juste,  et  combien  de  belles 
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A  leurs  amants  sont  infidèles^ 
Sans  qne  ça  leur  rapporte  rien^ 
Sans  que  cela  rapporte  rien. 

SCÈNE  XII. 
ANTÉNOR,  DELPHINE,  DE  PRESLE,  MADAME  DE  TRENEUIL. 

ANTtiNORy  à  Delphine,  allant  auprès  d'elle. 

Mademoiselle,  voici  bientôt  la  première  contredanse,  je  ve- 
nais vous  en  avertir. 

MADAME  DE  TRENEUIL,  à  Delphine. 

Et  moi,  je  viens  te  chercher;  on  te  demande  de  tous  côtés, 
et  je  ne  m'attendais  pas  à  te  trouver  seule  ici  avec  Monsâenr. 

ANTÉNOR. 

Ne  la  grondez  pas,  de  grâce,  c'est  moi  qui  en  suis  cause. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Vous,  Anténor? 

DE  PRESLE. 

Oui,  Madame  ;  et  je  dois  remercier  ce  cher  ami  du  service 
qu'il  vient  de  me  rendre  :  il  m'a  permis  d'éclairer  Mademoi- 
selle sur  ses  véritables  sentiments. 

ANTÉNOR. 

Que  dit-il? 

DE  PRESLE. 

J'étais  bien  sûr  qu'un  mouvement  de  sensibilité  spontanée 
avait  seul  dicté  son  premier  choix;  mais  la  réflexion  devait 
m'être  favorable. 

ANTÉNOR. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là?..  Mais  non,  ce  n'est  pas  pos- 
sible! 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Delphine,  serait-il  vrai? 

DELPHINE,  baissant  les  yeux  et  hésiunt. 

Ma  sœur... 

DE  PRESLE,  bas. 

Songez  à  votre  promesse. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Eh  bien? 

DE  PRESLE,  poassant  Delphine. 

Allons  donc... 

DELPmNE. 

Eh  bien  !  je  croyais  que  d'abord...  J'en  conviens...  Mais  ce 
que  Monsieur  vient  de  me  dire  m'a  décidée  en  sa  faveur. 
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ANTÉNOR  ET  MADAME  DE  TRENEUIL. 

Ciell 

DE  PRESLE ,  i  madame  de  Trenenil. 

Vous  voyez^  je  ne  lui  fais  pas  dire. 

ANTÉNOR,  allant  à* de  Presle. 

Monsieur,  cela  ne  se  passera  pas  ainsi,  et  nous  verrons, 

LES  DAMES. 

Monsieur  Ânténor... 

ANTÉNOR. 

Non,  non ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'à  cause  de  mon  ancien 

état... 

DE  PRESLE. 

Plaire  à  coups  de  pistolet,  joli  système. 

ANTÉNOR. 

n  a  raison  !..  et  moi  qui  les  ai  laissés  ensemble  cinq  minu- 
tes! cinq  minutes,  pas  davantage.  (Regardant  alternatirement  Del- 
fUM  elle  Presle  qui  se  font  des  signes.  )  Et  deS  SÎgUeS  d'intelligenCC... 

le  suis  anéanti...  et  c'est  d'autant  plus  mal  à  vous,  Mademoi- 
^ikf  que  si  vous  m'aviez  dit  cela  seulement  il  y  a  un  quart 
d'beure,  je  ne  m'étais  pas  encore  arrangé  pour  être  heureux, 
il  n'y  aurait  pas  eu  de  contre-coup,  et  peut-être  plus  tard, 
l'absence,  la  résignation,  et  de  bonnes  lectures...  Mais  à  pré- 
seot  !..  Ah!  j'en  mourrai. 

DELPHINE,  à  part. 

U!  juste  ce  que  j'avais  prévu  ! 

MADAME  DE  TRENEUIL. 
Anténor,  mon  ami.  (De  Presle  passe  à  la  droite  de  Delphine.) 

ANTÉNOR. 

Non,  Madame,  pourquoi  vous  attendrir  sur  mes  infortunes? 
Ne  prenez  pas  cette  peine-là;  je  commence  à  m'y  faire  :  dans 
lamême  joiu'née,  un  ami  d'abord;  ensuite  un  oncle,  et  puis 
une  amante.  Il  n'y  a  que  vous.  Madame,  vous  seule  qui  ne 
changiez  pas,  qui  ne  changerez  jamais,  et  que  rien  ne  pourra 
^nire.  Aussi,  dorénavant,  amitié,  parenté,  amour,  je  ne  croi- 
rai plus  à  rien,  qu'à  votre  bonté,  qu'à  votre  générosité.  Je  vais 
chercher  mon  chapeau. 

DELPHINE  ,  à  part. 

Dieu!..  (Haut  etviyement.)  Anténor!.. 

DE  PRESLE,  bas. 

Imprudente! 
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ANTÉNOR,  se  retoonuttL 

Tous  me  rappelez^  Mademoiselle? 

DELPmUE. 
Moi?  non.  (Prélade  dans  U  conlifM  par  U   porta  q«i  wt  rettAt  on- 

▼erte.)  Ah  !  si  fait,  le  prélude  delà  contredanse...  (lUs,  à  de  presu, 

d'une  Yoix  lappliaoto.)  Rien  qUO    Cela,  (n  loi   fait  •■  légar    «igM  de     | 
consentement ,  et  lai  rappelle  ensaite  qa'elU  doit  se  taire  ,  par  an  geste  r>- 
pide ,  auquel  elle  répond  par  un  clin  d'oeil.  ) 

ANTÉIIOR* 

Quoi  !  VOUS  exiges  encore  !.. 

DELPmNE.  ■ 

AiB  de  la  Gatùpe. 

Ooi^  si  je  ne  m'abuse^ 
Voici  le  premier  air. 
Allons,  s'il  me  refuse. 
Il  me  le  palra  cher. 
ANTÉNOR. 
A  souffrir  cet  outrage 
Je  saurai  m'efforcer  : 
Oui,  J'aurai  du  courage. 
Et  Je  m'en  vais  danser. 

ENSEMBLE. 

DELPHINE. 
Oui,  de  la  contredanse  ' 
Voici  le  gai  refrain  ; 
Et  je  crois  que  la  dansé 
Bannira  son  chagrin. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Il  me  brave,  il  m'offense; 
Je  l'éloignais  en  vain; 
Groit'il  par  sa  présence, 
Détruire  mon  dessein? 
DE  PRESLE* 

Son  cœur,  de  résistance, 
Contre  moi  s'arme  en  vain, 
Et  ma  persévérance 
Changera  son  dessein. 

ANTËNOR. 

Pour  moi,  plus  d'espérance. 
Mon  mallieur  est  certain  ; 


SCÈNE  XIII.  35 

Et  cette  contredanse 
Est  un  nouYeau  chagrin. 

( Anténor  dôme  la   main  à  Delphine,  et  sort  avec  elle  ;  la  porte  9e  re- 
fcme,  et  on  cesse  d'entendre  la  musique.  ) 

SCÈNE  XIH. 
MADAME  DE  TRENEUIL,  DE  PRESLE. 

(De  Presle  a  suivi  Anténor  et  Dtlpbiiif ,  et  tu  moment  d'entrer  dans  le  salon, 
il  «'«rrètet  ft,  s'iaolintnt,  il  dit  à  madame  de  Traoeuil  i  ) 

DE  PRBSLS. 

Vous  me  permettrez^  Madame^  de  les  suine...  dans  mon 

intérètM. 

MADAME  DE  TRENEUn.. 

Un  mot,  de  grâce,  Monsieur. 

DE  PRESLE  y  à  part  et  revenant. 

On  ne  me  renvoie  plus,  on  me  retient. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

l'ai  une  explication  à  vous  demander  sur  votre  conduite^ 
qui;  d'un  bout  à  l'autre,  me  parait  une  énigme  inexplicable. 

DE  PRESLE  y  froidement. 

Rioi  de  plus  simple,  Madame.  Repoussé  par  vous,  je  me 
sois  adressé  à  votre  sœur.  Je  lui  ai  fait  la  cour,  et  je  suis  dé- 
cidé à  l'épouser. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

A  l'épouser!  Et  si  je  l'instniis  des  aveux  que  vous  m'avez 
faits  aojoord'hm  même? 

DE  PRESLE. 

Vous  le  pouvez.  Madame;  cette  menace  m'alarme  peu.  Si 
fai  su  prendre  quelque  ascendant  sur  elle,  vous  ne  le  détrui- 
rez pas  par  là.  On  se  fie  à  ceux  qu'on  aime;  on  n'a  pas  de 
teine  à  s'en  croire  véritablement  aimé,  et  alors  (Avec  expression.) 
«1  ne  leur  oppose  plus  une  longue  résistance, 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Eh  quoi!  tirer  avantage  de  la  crédulité  d'une  jeune  fille! 

DE  PRESLE. 

Et  à  qui  la  faute,  si  ce  n'est  à  vous  qui  m'y  forcez  ? 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Ail!  vous  en  convenez.  Vous  l'avez  trompée^ 

DE  PRESLE. 

Madame... 


36  LE  GHAFERON. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Et  puis-je  satoir  par  quelle  magie,  quel  poutoir  merveil- 
leux vous  aves  acquis  ce  prompt  ascendant  dont  vous  êtes  si 
fier? 

DE  PRESLfi. 

Une  magie  toute  simple,  l'accent  de  la  yérité.  ■ 

MADAME  DE  TRENEUIL.  | 

De  la  vérité? 

DE  PRESLB. 

Oui,  Madame,  en  suppliant  votre  sœur.  Gomme  votre  image 
est  toujours  présente  à  ma  pensée,  je  me  suis  involontairement 
figuré  que  c'était  à  vous  que  je  m'adressais;  et,  une  fois  que  ^ 
j'ai  eu  fait  ce  premier  effort  d'imagination,  le  reste  m'a  été  ^ 
facile.  J'ai  mis  tant  de  feu  dans  l'expression  de  mes  sentiments, 
je  lui  ai  peint  avec  des  couleurs  si  vives  le  désespoir  qui  m'at- 
tendait, s'il  fallait  vivre  loin  de  vous...  je  veux  dire  loin 
d'elle...  que  cette  jeune  personne  n'a  pas  pu  s'empêcher  d'être 
attendrie,  en  se  voyant  aimée  à  ce  point-là. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Aimée!  à  merveille.  Monsieur,  par  ce  récit,  vous  essayez  en- 
core de  me  faire  croire  à  une  passion  impérieuse,  irrésistible: 
cela  est  bon  pour  ma  sœur...  mais^  pour  moi,  je  n'ignore  pas 
que  cette  prétendue  passion  vous  laisse  quelques  intervalles  de 
loisir.  Car  j'hésitais  à  vous  en  reparler,  attendu  que,  quant  à 
moi,  je  vous  le  répète,  rien  ne  m'est  plus  indifférent.  Mais 
enfin ,  une  intrigue  amoiureuse,  un  duel  l'autre  semaine... 

(De  Presle,  sans  loi  répondre,  tire  un  bouquet  fané  de  son  sein,  et  l'j  k* 
place  aussitôt. )  Que  VOiS-je?  Âh!  de  Presle!  (Elle  se  cache  la  tète 
dans  les  mains.  Il  l'observe.  Un  silenee.  Elle  reprend  avec  beaucoup  d'éao-   ; 

tion  :  )  Quoi!  c'cst  pour  ravoir  ce  houquet,  dont  un  fat  s'était 
empaj^,  que  vous  avez  exposé  vos  jours? 

Air  :  Simple  soldctt* 

Quelle  folie!  ô  ciel!  si  j'avais  su... 
Maisj'eu  vois  une  encor  bien  plus  à  craindre 
Dans  le  projet  que  tous  ayez  conçu. 
Par  un  dépit  que  le  temps  peut  éteindre... 
Vous  de  ma  sœur  Touloir  être  l'époux! 
C'est  aux  regrets  vouer  votre  existence  ; 
Et  maintenant  ce  n'est  plus  par  courroux 
Que  je  persiste  à  parler  contre  vous. 
Monsieur,  c'est  par  reconnaissance. 
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DE  PRESLE. 

Vous  êtes  bieo  bonne^  Madame^  de  vous  intéresser  à  mon 
sort  :  ce  n^est  pas  votre  habitude. 

MADAME  DE  TRENEDIL. 

£h  !  Monsieur,  si  ce  n'est  pour  vous,  c'est  pour  le  bonheur 
de  Delphine,  auquel  tous  ne  pensez  pas. 

DE  PRESLE. 

Et  mais  !  je  vous  ferai  le  même  reproche,  et  avec  plus  juste 
raison  ;  car  c'est  vous  que  cela  regarde  plus  que  moi.  Comme 
sa  tutrice,  tous  êtes  responsable;  et  son  malheur^  puisque  c'en 
est  un  de  m'appartenir,  vous  ne  devez  l'attribuer  qu'à  vous 
^eule,  à  vous  qui,  d'un  mot,  pouviez  l'empêcher. 

MADAME  DE  TRENEUTL. 

Moi!  et  comment?.. 

DE  PRESLE. 

En  vous  dévouant  pour  elle. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Monsieur!.. 

DE  PRESLJÎ. 

Je  sais  ce  qu'un  tel  parti  a  de  pénible  pour  vous  ;  mais  sans 
ceJa,  où  serait  le  mérite?  où  serait  le  sacrifi(%?..  Je  vous  l'ai 
dit,  Madame  :  ou  votre  mari,  ou  votre  beau-frère;  ou  le  mal- 
heur de  votre  sœur,  ou  le  vôtre;  choisissez. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Ni  l'un,  ni  l'autre;  cai*  ma  sœur  ne  peut  se  marier  sans 
mon  consentement,  et  je  le  refuse. 

de;  PRESLE. 

Contraindre  son  penchant  ! 

madame  de  t,reneitil. 

J*aime  mieux  sa  douleur  aujourd'hui  que  ses  reproches 
plus  tard.  Et  comme  sœur,  comme  tutrice,  je  l'obligerai  bien^ 
à  m'obéir. 

DE  PRESLE. 

De  la  tyrannie!..  Cela  porte  malheur.  Madame;  et  dès  que 
vous  sortez  de  l'ordre  légal,  dès  que  vous  tombez  dans  le  des- 
potisme, je  sais  les  moyens  qui  me  restent,  et  j'y  aurai  recours. 

(n  takc  et  sort.) 

SCÈNE  XïV. 
MADAME  DE  TRENEUIL,  seule. 
Peut-on  pousser  plus  loin  l'audace!  me  braver  à  ce  point! 

T.  XTl.  J^ 
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11  s'eu  rcpenliia!  11  ne  sait  pas  le  service  qu'il  vient  de  ine 
rendre.  Oui^  ce  n'est  plus  par  un  scrupule  exagéré  peut-étie, 
c'est  pour  lui...  pour  lui  seul  que  je  refuse^.,  et  cela  vaut 
mieux.  Je  pourrais  me  croire  dégagée  d'un  serment  arraché  à 
la  faiblesse  ou  à  la  crainte,  je  pourrais  oublier  toutes  mes  ré- 
solutions^ je  serais  prête  à  me  remarier,  que  tout  autre  aurait 
sur  lui  la  préférence...  Je  le  dis  sans  dépit,  sans  colère»  car  je 
n'en  ai  plus;  je  suis  tranquille  ;  et  si  ce  n'étaient  les  craintes 
que  m'inspire  l'avenir  de  ma  sœitr...  Est-ce  qu'en  réalité  elle 
ralmerait  à  ce  point-là?  Au  fait,  c'est  possible  :  une  jeuoe 
personne  à  qui  on  répète  qu'on  Taime  éperdument,  ne  peut 
s'empêcher  d'être  émue.  Moi-même,  tout  à  l'heure,  je  ne  sais 
ce  que  j'éprouvais;  et  s'il  faut  qu'il  ait  produit  le  même  effet 
sur  Delphine,  comment  m'y  prendrai-je  pour  la  détacher  de 
lui?  Voilà  surtout  ce  qui  est  afireux  de  sa  parti  c'est  ce  calcul 
de  me  réduire  au  rôle  d'esclave  avec  lui,  ou  de  tyran  avec  ma 
sœur!  Gela  est  indigne!  cela  révolte!  Et  il  y  a  des  moments 
où  l'on  pleurerait  d'être  isolée,  sans  défense,  où  l'on  voudrait 
à  tout  prix  avoir  un  appui,  un  vengeur.  Ah  !  il  était  le  mien 
auparavant  ;  au  lieu  de  m'outrage^,  il  me  protégeait.  Et  celte 
blessure,  cq  duel,  ce  bouquet!..  Allons,  allons,  ne  pensons 
plus  à  cela;  cai*  je  dois  le  haïr,  et  peut-être  n'en  aurai-je  plu5 
le  courage... 

SCÈNE  XV. 
MADAME  DE  TRENEUIL,  ANTÉNOR. 

ANTËNOR. 

Ah  î  Madame,  si  vous  saviez ,  quel  complot  !  quel  tissu  d^hor- 
reurs! 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Qu'aveas-vous  donc? 

ANTÉNOR. 

Je  viens  de  les  voir  tous  les  deux...  ils  dansaient.  , 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

N'est-ce  que  cela? 

ANTÉNOR. 

Oh!  vous  n'y  êtes  pas.  Je  me  suis  glissé  doucement  derrière 
eux.  J'ai  cru  d'abord  que  M.  de  Presle  m'avait  vu  ;  mais  non^ 
in:âce  au  oiel  !  et  la  preuve,  c'est  qu'il  continuait  à  lui  parler 
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avec  feu  ;  il  lui  disait  :  «  Oui^  votre  sœur  s'oppose  formello- 
m6ixt.i|^^ notre  union.  )>  *       . 

MADAME  DE  TRENEVIL . 

C'est  vrai. 

.     ANTÉNOR.     . 

Âh!  je  You^  remercie  !  Non^  au  contraire,  c'est  cela  qui  sera 
cause  de  tout,  car  M*  â&  Presle  ajoutait  :  t  II  ne  nous  reste 
plus  Atetre  moyen  qu'un  enlèveraient^  et  ce  soir^  après  le 
bal..JK;.- 

'  ^•>  .  "  MADAME  DE  TftENECIL. 

El  qu'à  répondu  Delphine? 

ANTÉNOR. 

Elle  a  répondu...  je  ne  puis  le  croire  encore,  elle  a  répon- 
du :  «  J'allais  vous*  le  proposer.  »  En  ce  moment,  elle  se  re- 
tournait pour  balancer,  elle  m'a  aperçu;  elle  a  achevé  tran- 
quiUement  sa  figure;  et  moi,  ne  sacl;mt.plus  celle  que  j'avais 
à  faire,  j'accours,  me  voilà  :  je  lïe  skis  bii  donner  de  la  tête; 
je  ferai  quelque  malheur,  c'est  sûr^  car  je  ne  laisserai  pas 
eoJeTer  mademoiselle  Delphine. 

MADAME  DE  TRENECIL. 

Elle  vient  de  ce  côté,  c'est  elle. 

ANTÉNOR. 

Âh! mon  Dieu!  Madame^ souteneai-mai.  Voilà  la  fièvre  qui 
me  prend.  J'ai  froid. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Lais8cz*moi  Tintecroger  par  degrés,  avec  ménagement. 
Vous,  surtout,  pas  un  mot. 

ANTÉNOR.  « 

Ah!  je  voudrais  parler^  que  je  ne  poun*ais  pas.  (ii  t»  s'asseoir 

•>prts4ttgsérid«B«) 

SCÈNE  XVI. 
Les  PiQÊGÉDEMTS,  DELPHINE. 

DELPHINE,  à  part.    % 

Les  voilà...  à  présent  je  suis  au  fait  de  mon  rôle,  et  bien 
ferrie  contre  ses  reproches  et  sa  colère. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Tu  viens  de  danser,  Delphine? 
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DELPHINE. 

Oui^  ma  sœur. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Et  avec  qui,  ma  clière  enfant  ? 

DELPHINE. 

Mais... 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Tu  hésites...  tu  te  caches  de  moi,  ta  meilleure  amie? 

DELPmNE,  à  part. 

Ah!  si  elle  y  met  cette  douceur-là.  ,     / 

«MADAME  DE  TRENEUIL. 

Eh  bien  !  réponds. 

ANTËNOR. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Mademoiselle,  pourquoi,  ne  pas  le  nommer? 
on  sait  bien  que  c'est  lui,  M.  de  Presle;  il  ne  vous  quitte  plus, 
il  est  toujours  là. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

'  Anténor!.. 

ANTÉNOR,  se  leyant. 

Oui,  Madame,  oui,  je  vous  ai  promis  de  me  taire;  aussi  je 
ne  diiai  rien ,  ça  ne  me  regarde  pas  :  qu'il  propose  à  Made- 
moiselle de  l'enlever,  qu'elle  y  consente,  ça  m'est  bien  égal  ; 
quand  on  n'aime  plus  les  personnes... 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Il  se  pourrait  !  tu  aurais  eu  la  faiblesse?.. 

DELPHINE. 

Eh  bien!  oui,  c'est  vrai,  j'ai  tort;  mais  tant  qu'il  me  par- 
lera, qu'il  me  pressera,  je  ne  pourrai  pas  lui  résister  :  c'est 
plus  fort  que  moi ,  tous  les  raisonnements  ji'y  pourraient 
rien.  (Àffectam  de  pleurer.)  Ça  uc  Servirait  qu'à  me  fafre  pleurer 

davantage.  (Elle  cherche  des  yeux,  son  mouchoir,  qu'elle  a  laisté  wt  I< 
guéridon }  Anténor  le  saisit  avec  empressement  et  le  lui  présente.) 

ANTÉNOR. 

Le  voilà.  Mademoiselle,  (a  part.)  J'en  aui'ais  plus  besoin 
qu'elle. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Malheureuse  enfant  !  mais  comment  a-t^il  pris  cet  cÉ^ 
sur  toi?  *^ 

DELPHINE,  avec  intention. 

Eh!  le  moyen  de  ne  pas  être  sensible  à  son  hommage: 
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n'est-il  pas  brave,  aimable,  spirituel?  (En  ce  moment  Anténor  passe 

à  U  droU«-de  madame  de  Treneuil.) 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Je  ne  dis  pas  nou;  mais... 

DELPmNE. 

ie  ne  vous  parle  pas  de  son  rang  et^^  de  sa  fortune  ;  mais  n'a- 
t-il  pas  un  mérite  éclatant,  l'estime  et  les  suffrages  de  tout  le 
monde? 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Je  ne  dis  pas  non  ;  mais... 

ANTÉNOR,  bas,  à  madame  de  Treaeail. 

Mais  pourquoi  en  convenir?  ' 

DELPHINE. 

Vous  avouez  donc ,  avec  moi ,  que  jamais  personne  n'a  été 
plus  digne  d'ôlre  aimé,  n'est-ce  pas,  ma  sœur? 

AiR>:  Que  d'embellissements  nouveatuc, 

■Ct  voir  on  amant  sans  défaut. 
Qui  devant  'vous  pleure,  soupire, 
£t  ne  demande  qu'un  seul  mot 
Afin  d'apaiser  son  martyre... 
Dites-moi  donc  par  quel  moyen 
Refuser  sans  être  inhumaine...  ' 
Ce  mot  qui  fera  tant  de  bien. 
Et  qui  coûte  si  peu  de  peine  ? 

Dame!  il  m'aime  tant! 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

El  c'est  là  que  je  t'arrête  ;  s'il  t'avait  trompée? 

•  DELPHINE. 

Oh!  non^ma  sœur. 

MADAME  DE  TAENEUIL. 

S'il  ne  t'épousait  que  par  dépit?.,  s^il  en  aimait  une  autre?.. 

DELPHINE. 

Lui!  je  ne  le  croirai  jamais. 

ANTÉNOR. 

Quel  aveuglement.! 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Si  on  te  le  prouvait? 

t  DELPHINE.  I 

Ce  n'est  pas  possible. 
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MADAME  DE  TRENEUIL. 

Si,  moi  qui  te  parie  ^  je  n'avais  qu'un  mot  à  dire  pour  le 
ddtaciier  &  toi,  pour  l'amener  à  mes  pieds? 

DELPHINE. 

a 

Vous,  ma  sœur!  Ah!  je  voudrais  bien  voir  cela. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Eli  bien!  tu  le  verras,  pour  un  moment  seulement,  et  poar 
te  préserver  du  danger  que  tu  cours. 

ANTÉNOR. 

Oui,  Madame,  c*est  un  devoir... 

DELPHINE. 

Oh  !  je  ne  crains  rien,  et  Je  vous  en  défie... 

MADAME  DE  TRKNCUÏL. 

Ah!  tu  m'en  défies...  c'est  bien  malgré  moi  que  j'aurai 
recours  à  la  ruse,  à  la  tromperie;  mais  ton  intérêt  le  veut... 
Le  voici...  Je  suis  d'une  colère...  vous  ailes  voir,  Mademoi- 
selle. 

ANTÉNOR. 

Oui,  Mademoiselle,  vous  allez  voir. 

DELPHINE,  &  p«rt. 

Je  ne  puis  pas  le  prévenir;  mais  n'importe,  une  fois  qu'il 
l'aura  prise  au  mot... 

SCÈNE  XVIL 
Les  précédents  ,  DE  PRESLE. 

MADAME  DE    TRENEDIL. 

Venez,  venez,  Monsieur,  nous  connaissons  vos  projets. 

ANTÉNOR. 

On  les  connaît» 

DE  PRESLE. 

Ce  n'est  pas  difficile.  Madame  ;  je  ne  lefi  cache  à  personne. 

MADAME  DE  TRENËtJtL. 

Ne  cherchez  pas  de  détours.  Vous  l'emportez,  Monsieur,  je 
dois  m'avouer  vaincue  ;  j'avais  promis  à  mon  père  id'assurer 
l'avenir  de  sa  seconde  fille,  de  tout  sacrifier  pour  elle,  jus- 
qu'aux promesses  qui  m'étaient  les  plus  chères,  jusqu'à  mon 
propre  bonheur;  grâ'ce  à  vous,  il  ne  me  reste  plus  que  ce 
moyen-là  de  tenir  ma  parole!  eh  bien!  puisqu'on  m'y  force; 
puisque  pour  l'arra'cher  à  la'  séduction  je  dois  m'immoler 
moi-même,  je  me  rappelle  ce  que  vous  m'avez  dit  tout  à 
rUoiire  :  voilà  ma  main,  (siie  u  lui  présente.) 
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DE  PRfi^LE. 

Je  ne  Taccepte  pas^  Madame. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Comment? 

ANTÉNOR. 

Encore  cela? 

DELPHINE,  à  part.     , 

Ah!  mon  Dieu!  à  force  de  feindre  de  Tamour  pour  moi^ 
est-ce  que  ça  serait  devenu  vrai?  Pauvre  Anténor  ! 

MADAME  DE  TRENEUIL^  se  remettant  à  peine  de  son  trouble. 

Quoi!  Monsieur...  (Avec  dépit.)  un  refus!  après  tant  d'ins- 
tances? Ainsi,  vous  m'avez  trompée,  mol...  nous  tous!...  et 
dans  quel  but? 

ANTÉNOR. 

Le  plaisir  de  faire  de  la  peine...  Il  n'en  a  pas  d'autre. 

MADAME  DE   TRENEUIL. 

Répondez  donc.  Monsieur. 

DE  PRESLE. 

Et  que  vous  dirai-je,  quand  je  me  vois  si  mal  jugé  par 
^ons  ?  Pouviez-vous  croire  que  je  voudrais  d'une  main  que  le 
cœur  ne  suivrai  pas...  que  je  me  contenterais  de  ne  lire  dans^ 
vos  yeux  que  la  liaine  en  échange  de  ma  tendresse;  d'enchaî- 
ner à  mon  sort  une  victime  au  lieu  d'une  amie;  de  savoir 
enfin  que  je  vous  ai  vouée  pour  jamais  au  malheur?...  (vive- 
■ent.)  Oh!  vous  veucz  de  le  dire,  et  par  là  vous  avez  presque 
fait  en  un  moment  ce  que  n'avaient  pu  faire  ni  Ijs  temps,  ni 
la  Réparation,  ni  la  perte  de  toute  espérance.  Ah  !  si  je  vous 
a?ais  obtenue  de 'vous-même,  si  mon  amour  pour  vous  avait 
triomphé  d'un  vain  scrupule,  d'un  serment  nul  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes;  si  un  seul  mot  échappé  du  cœm,  un 
geste,  un  regard,  m'avait  appris  que  je  ne  vous  suis  pas  in- 
diilérent;  ah  !  Julie!  c'est  alors  qu'à  l'ivresse,  au  délire  de  ma 
joie,  vous  auriez  connu  tout  votre  empire.  Tantôt  même,  en 
venant  à  vous,  à  quelles  illusions  je  me  livrais!  Ce  bouquet^ 
ce  gage  que  j'ai  payé  de  mon  sang...  Je  me  disais  :  Qu'elle  ne  ' 
le  voie  pas,  qu'elle  ignore  tout;  et  si  mus  vœux  sont  exau- 
cés, le  jour  de  notre  union,  comme  je  jouirai  de  sa  surprise, 
en  lui  o£Qrant  cette  preuve  de  mon  dévouement,  cet  emblème 
plus  beau,  p^lus  digne  d'elle  que  tous  les  bouquets  de  mariée. 
Ce  jour-là,  elle  le  portera  pour  moi,  et  ensuite  il  ne  me  quit- 
tera plus.  Vain  espoir!  maintenant  je  vous  le  rends;  repre- 


ne^-K  ii  ne  peut  plus  rester  sur  mon  mm  :  car,  ponrl^ 
piac^-  «ucare,  iJ  IkuOiait  J  aïoir  reçu  des  nmins  de  lamom ■ 
UiiX(iz,  Madame...  fii  i^  wi  prés«oi,.) 

lUiiAIffi  m;  Tll£:d(£CIL,  après  avoir  liésité  «m  instat. 

AJiî  ^aid<^z-k!  ^ 

^    ,  '^^^  WiCIJUE,  tonJiaut  k  «es  pieds. 

(îtt'eiJtefid«-je? 

Ab!  cc»t  bien  fait,  MademoiacUe,  tous  aosâ.  on  voasîn- 
miU.,  ça  vou»  apprendra. 

I>£I.PUIWE,  MHtMt  ë«  joie. 

«jw  Je  «ni»  content^!,,,  mon  petit  Anténor,  vous  vaOà ageDi 
Oeclwnge;  voilà  voire  fortune  faîte-  RemercÎŒ  votre  beau 
frère;  car  il  l'est,.,  ce  n'eht  pas  sans  peine... 

ANTÉWOR. 

Hlftit-ll?  Qu'e«t-ce  qui  lui  prend?  Oh!  mon  Dieu!  il  Ta  Uni 
Wdmlti,  que  de  désespoir  elle  en  perd  la  raison. 

DELPHINE. 

Uu  tout,  ni  la  raison,  ni  mon  amitié  pour  vous,  car  je  n'ai 
pft»  changé  un  seul  instant. 

ANTËNOR 

Ou'oiitends-je?  quoi!  de  Presle!..'.  Ah!  je  devine,  et  à  pré- 
soiit  je  crois  aux  amis,  aux  femmes,  à  tout. 

MADAMfi  Ofi  TRENEUIL,  à  Delphine. 

Tu  «tais  donc  dii  complot. 

DELPHINE. 

I>ameî  vous  doviei  Ikiiv  moa  mariage;  eh  bien!  c'est  moi 
qui  mis  le  yôti^,  (o«  entend  u  musique.  —  A  Antteor.)  Lamusioue: 
vite,  vitt),  Anténof,  et  vos  gants  ! 

MADAME  US  TKSNBCIL. 
Au  de  to  Gaiopê. 
D\»o  premier  marta^ 
tXiblùukI  les  tottmeuls, 
•  De  ttouf^u  je  m>ii$ai^> 

>k«l^«fê  !»«$.  mes  servMMkts  ; 

Ab  ;  qii*ik«  ^  a*  me»  T«a\. 
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• 

E  N  s  E  MTB  h  B  • 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

J'attends  votre  suffraifçe  : 
Ah  !  qu*âu  gré  de  mes  vœux, 
Mon  second  mariage^ 
Grâce  à  vous,  soit  heureux  ! 

DELPHINE  ET  LES  AUTRES. 

Ah  î  par  votre  suffrage, 
Puisse,  au  gré  de  ses  vœux, 
Son  second  mariage        « 
Avoir  un  sort  heureux  ! 


•' 
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COMÉDIE-yAUDEYILLE  EN   DEUX  ACTES 
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MiBAME  SEllMILLT. 
ARMANI),  son  fils. 
CLARISSE»  sa  popille. 


PERIOITHAOES 

MATHILDB,  aa  nièce. 
JOSEPH,   domesUftoe  de    niadame 
])ermiUy. 

ehAteaa  de  la  Vaupallère. 

ACTE  PREMIER. 

Un  salon  élégant,  porte  au  fond  et  portes  latérales.  La  porte  du  fond,  qui  reste 
toujours  ouverte ,  laisse  voir  une  antre  pièce  qui  sert  de  passage  à  la  société 
qui  âe  rend  dans  \eè  appartements,  dur  le  devant  du  théâtre,  à  droite  de  l'ac- 
u«r,  une  petite  table  couverte  d'un  tapis» 


.  SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLARISSE^  ARMAND^  enlranl  Tivement  par  I«  fond. 

CLARISSE. 

Laissez-moi^  mondiôut  Armand,  laissez-moi. 

Armand. 
Non,  Clarisse,  vous  sâVéz  combien  je  suis  malheureux ,  et 
combien  je  TOUS  aime! 

CLARISSE. 

C'est  mal  à  tous,  ce  n'est  pas  généreux.  Ou  un  pareil  amour 
pem-il  tous  conduire?  Vous  êtes  ridie;  et  je  n'ai  i»iert. 

ARMAND. 

Ebî  qu'importe?  vous  serez  à  moi,  vous  setez  ma  femme; 
ïl  n'y  a  pas  d'obstacles  qui  puissent  s'opposer  à  ce  que  j'ai 
tésoltl. 
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CLARISSE. 

Et  votre  mèie  <pii  ne  consentir^  jamais  à  cette  union  :  votre 
mère  qui,  depuis  deux  ans,  a  pris  soin  de  moi>  et  dont  je  suis 
en  quelque  sorte  la  pupille^  ne  serait-ce  pas  de  l'ingratitude? 
ne  serait-ce  pas  bien  mal  reconnaître  ses  bontés? 

ARMAND. 

Que  de  faire  mon  bonbeur? 

CLARISSE. 

Peut-être  ne  pense-t-elle  pas  ainsi.  Et,  je  vous  le  répète, 
monsieur  Armand,  je  ne  puis,  je  ne  dois  pas  vous  écouter^ 
sans  l'aveu  de  votre  mère. 

ARMAND. 

Oui,  vous  avez  raison,  je  lui  parlerai  :  vingt  fois  déjà  j'ai 
été  sm*  le  point  de  tout  lui  déclarer,  et  au  moment  où  je  pro- 
nonçais votre  nom,  je  voyais  sur  ses  traits  un  air  de  sévérité, 
de  froideur  qui  glaçait  ma  confiance,  arrêtait  mes  aveux  ;  et 
troublé,  interdit...  je  la  quittais,  me  promettant  d'être  plus 
hardi  le  lendemain,  et  le  lendemain,  c'était  de  même. 

CLARISSE. 

Votre  mère  est  donc  pour  vous  bien  terrible? 

ARMAND. 

Ma  mère!  'c'est  la  bonté  même;  une  femme  d'un  m^te 
supérieur,  et  qui ,  depuis  mon  enfance ,  a  tellement  captivé 
ma  confiance,  que,  jusqu'à  ce  moment,  j'avais  Thabitude  de 
tout  lui  dire...  de  penser  tout  haut  avec  elle. 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  fu  me  taire, 

4 

C'était  presque  mon  camarade. 
Mon  ccBur  dans  le  sien  s*épanchait; 
Lui  confiant  souvent  mainte  incartade  : 
Et  quand  parfois^  ou  timide  ou  discret... 
Je  lui  cachais  quelques  étourderies. 
Elle  semblait  toujours  les  ignorer... 
*  Et  sa  bonté^  pour  punir  mes  folies. 

Sans  m*en  rien  dire  allait  les  réparer. 

Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  jeune  homme  plus  heureux,  ou  plus 
riche  que  moi  ;  des  chevaux,  des  chiens,  des  équipages,  tout 
ce  que  je  peux  ^sirer. 

CLARISSE. 

Ah  !  vous  avez  raison  d'aimer  votre  mère,  de  la  préférer  à 
tout,  et  loin  de  vouloir  jamais  vous  engager  à  lui  déplaire,  à 
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braver  son  ponvoir,  je  vous  dirai  :  Renoncez  à  des  idées  qui 
ne  peuvent  faire  que  votre  malheur  et  le  mien. 

ARMAND. 

Le  vôtre!  , 

CLARISSE. 

Oui,  par  pitié,  par  égard  pour  moi,  n'entretenez  pas  des 
illusions  impossibles  à  réaliser...  Seul  rejeton  d'une  illustre 
famille,  je  sais  quels  devoirs  m'impose  ma  naissance  ;  et  quoi- 
que sans  fortune ,  je  porte  un  nom  qui  peut  me  donner  aussi 
quelque  fierté;  et  si  vous  n'avez  pas,  comme  moi,  la  force  et 
le  coonqpe  de  souffrir  en  silence,  il  faut  nous  séparer,  et  ne 
plus  nous  voir  ;  j'en  trouverai  le  moyen. 

ARMAND. 

Moi!  vivre  sans  vous!  cela  m'est  impossible ,  et  rien  ne 
m'empêcherait  d'avouer  mes  tourments  et  mes  projets,  si 
seoiemeut  un  mot  de  vous,  Clarisse... 

Air  :  Mes  yexAx  disaient  tout  le  contraire. 
De  grâce,  ne  refusez  pas 
Cet  aveu  que  de  vous  j*implore  ; 
Lui  seul  peut  me  donner,  hélas!  . 
La  force  que  je  cherche  encore  ;      , 
De  ce  mot  dépend  mon  bonheur  ! 

CLARISSE. 
Eh!  comment,  daos  mon  trouble  extrême, 
Vous  avouer  ce  que  mon  cœur 
Voudrait  se  cacher  à  lui-même? 
ARMAND. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux!  Clarisse,  vous  serez  à  moi,  je  vous 
en  fais  serment/ je  le  jure  à  vos  pieds... 

CLARISSE.  . 

Que  faites-vous?  Cest  Joseph  ;  ce  vieux  domestique  vous 
aura  aperçu. 

ARMAND. 

Non,  non,  rassurez-vous,  il  a  la  vue  basse. 

CLARISSE. 

Cest  égal...  il  voit  tout. 

SCÈNE  lî. 

ARmInD,   CLARISSE,    JOSEPH,  entrant  par   la  porte  &  droile  de 

l'acteur. 
ARMAND,  avec  impatience. 

Qu'est-ce  qui  t'amène?  qu'est-ce  que  tu  veux  ? 


50  TOUJOURS. 

JOSBPH. 

Je  ne  veux  rieû...  On  li'est  pas  depuis  trente  ans  ddoiéstique 
dans  une  maison,  pour  ne  rien  faire...  aussi  je  fais  mon  ins- 
pection accoutumée.  Je  viens  yoir  si  dans  ce  salon  tout  est 
bien  à  sa  place...  (Avec  intention.)  si  tout,  enfin,  est  comme  il 
devrait  être...  et  je  ne  crois  pas... 

ARMAND. 

Que  veux-tu  dire? 

JOSEPH,  rangeant  quelques  meables* 

Je  dis  que  j'ai  bien  fait  d'arriver  pour  remettre  les  ^^ 
dans  l'oidre.  Comme  il  y  a  ce  soir  un  bal,  une  gr^pd^ip^ 
nion... 

ARMAND. 

Joseph  y  tu  abuses  étrangement  de  ton  privil^;e  de  vieux 
serviteur;  mais  je  suis  encore  plus  que  toi  dans  la  maison. 

JOSEPH. 

En  un  sens,  c'est  possible;  mais  sous  d'autres  rapports.^ 
d'abord  vous  n'y  êtes  pas  depuis  si  longtemps  que  moi.  Il  n'y 
a  pas  un  seul  meuble  que  je  n'aie  essuyé  et  ^ousseté  tant  de 
fois,  que  l'habitude  de  nos  relations... 

ARMAND.  lH 

C'est  bon,  c'est  bon.*» 


Nous  a  presque  rendus  confrères.  Je  me  regarde  comme  dn 
mobilier. 

ARMAND. 

Oui,  mais  de  mobilier,  on  en  change  quelquefois,  surtoui 
quand  il  est  vieux,  et  je  pourrais  bien  finir  par  te  congédier. 

JOSEPH.  I 

Moi^  Monsieur  I  vous  me  faites  de  la  peine  pour  vous  quand 
vous  parlez  comme  ça.  Est-ce  que  c'est  possible?  est-ce  qu'il 
ne  vous  manquerait  pas  quelque  chose  ,  si  je  n'étais  pas  là 
pour  vous  aimer,  (Geste  d'Armknd.)  pour  vous  impatienter?  Vous 
y  êtes  fait,  et  moi  aussi,  et  on  ne  change  pas. comme  ça  ses 
habitudes. 

ARMAND. 

C'est  bon!  en  voilà  assez.  Où  est  ma  mère? 

JOSEPH.  ^ 

Dans  sa  chambre,  où  elle  vous  a  déjà  demandé ,  car  oivli- 
naircment  (Regardant  Clarisse.)  elle  est  la  première  personne  que 
•îrabrasscz  dans  la  journée. 
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ARMAND}  sévèrement.  ' 

Il  suffit,  {a  Clarisse.)  Je  vâis  là  Voîr  et  lui  parlor^ 

CLARISSE. 

Et  moi^  je  vais  achever  ma  toilette.  (Bas,  lui  montrant  u  port<^ 

i  droite.)  Adîeu;  si  TOUS  m'aitïlë2}  du  courage!  (mie  sort  p»r  la      * 
porte  à  gavdie.) 

SCÈNE  m. 

JOSEPH^  ARMAND. 

AftttANl)^  à  part,  avêo  troulsle. 

Oui,  elle  a  raison;  du  courage.  (Haut.)  Tu  diâ  que  ma  mère 
est  Tisible?  elle  n'est  pas  souffrante? 

JOSEPH.  ' 

Toujours  un  peu.  Ma  fémme^  qui  avait  entendu  du  bruit' 
eettenuit  dans  sa  chambre^  est  entrée;  elle  dormait  d'un  som- 
meil agité,  et  elle  disait  à  vûix  haute  :  «  Mon  fils!  mon  fils!  » 

ARMAND. 

Quoi!  même  en  dormant;  J'oécupe  encore  son  cœur  et  sa 

pensée? 

JOSEPH. 

Sa  pensée  1  elle  n'en  a  qu'une,  c'est  vous  !  elle  a  toujours 
^  trop  bonne,  ce  n'est  pas  comme  ça  que  j'entends  l'éduca- 
tion des  enfants,  et  si  elle  avait  cru  mes  avis... 

ARMANQ,  à  part. 

^  se  décider  à  l'affliger  !*il  faut  cependant...  (a  Joseph.)  Elle 

ttt  noie,  n'est-'il  pas  vrai?  (n  va  ponr  entrer  dans  la  eliambre  & 
inlit.) 

JOREPH. 

Un  notaire  est  atec  elle  depuis  midi,  et  je  né  sais  pas  sll  y 
*st  eneore. 

ARMaNII^  au  moment  d'entrer,  s*arrétant.  Vivement. 

Dans  le  doute,  je  ne  veux  pas  la  déranger;  plus  tard,  j*ai  le 
tops,  rien  ne  presse. 

JOSEPH. 

Entres  toujours,  vous  n'en  stîrez  pas  fâché. 

ARMAND. 

Que  dis-tu? 

JOSEPH. 

VouM  satéfc  cette  belle  terre  de  la  Vaupallère,  où  vous  avez 
^It^  au  mois  d'octobre,  6t  dont  vous  êtes  revenu  enthousiasme? 
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ARMAND. 

Je  crois  bien^  un  domaine  magnifique^  la  plus  belle  chasse 
du  monde. 

JOSEPH. 

Madame  vient  de  Tacheter. 

ARMAND. 

Est-il  possible  !  Âb  !  c'est  potir  moi  ! 

JOSEPH. 

Et  pour  qui  donc?  ce  n'est  pas  pour  moi,  à  coup  sûr...uQ 
château  gothique ,  des  appartements  immenses  qui  donnent 
un  mal  à  nettoyer,  et  à  frotter!  mais  dès  qu'il  s'agit  de  tous, 
Madame/ qui  d'ordinaire  est  une  femme  raisonnable,  sacri- 
fierait avenir,  santé,  fortune...  C'est  une  duperie;  ce  n'est pai 
ainsi  que  j'élève  mon  fils,  le  petit  Joseph;  je  ne  lui  donne  ja- 
mais rien,  de  peur  qu'il  ne  soit  ingrat.  Mais  tenez,  tenez,  j'êD- 
tends  Madame,  allez  la  remercier,  et  puisque  vous'  voulez  \m 
parler... 

ARMAND. 

Ah!  mon  Dieu!  dans  ce  moment,  je  ne  pourrai  jamais  :  un 
rendez- vous,  une  affaire  importante,  au  café  Tortoni...  (ii  sort 

par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

JOSEPH,  puis  MADAME  DERMILLY. 

josipâ. 
C'est  ça;  le  voilà  parti,  au  lieu  de  remercier  sa  mère,  de 
l*embrasser  !  Ah!  ces  jeunes  gens  !  ces  jeunes  gens!  voilà  ce 
que  c'est  que  de  les  gâter  :  le  mien  ne  sera  pas  comme  ça; 
mais  aussi,  et  quoique  je  sois  bon  père,  je  me  suis  donné  du 
mal  ;  dès  son  plus  jeune  âge,  je  l'ai  -toujours  fouetté  mot- 
même,  tous  les  jom:s  de  la  semaine,  excepté  le  dimanche. 
C'est  Madame. 

MADAME  DERMILLY,  (entrant  par  la  porte  à  droite. 

Je  croyais  trouver  ici  mon  fils;  est-ce  qu'il  est  sorti? 

JOSEPH. 

Oui;  Madame,  une  affaire  importante...  un  rendez-vous  à 
Tortoni;  quelque  partie  de  plaisir,  j'en  ai  peur. 

MAbAME  DERMaLY. 

Et  moi,  je  l'espère;  qu'il  s'amuse,  qu'il  soit  heureux!  c'est 
tout  ce  que  je  demande,  et  je  ne  le  retiens  jamais  auprès  tle 
moi,  pour  qu'il  y  revienne  toujours  avec  plaisir. 
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JOSEPH. 

Passe  le  ciel  que  Madame  n'ait  pas  à  se  repentir  de  sa  fai- 
blesse! 

MADAME  DERMILLY,   souriant. 

Oui ,  je  sais  que  cela  t'effraye  :  selon  toi,  il  n'y  a  point  d'a- 
ni(mr  paternel  sans  la  rigueur  et  la  sévérité ,  et  j'ai  vu  ton 
garçon,  qui  est  maintenant  fort  bien,  trembler  devant  toi. 

JOSEPH. 

Et  j'en  suis  fier;  il  faut  que  nos  enfants  nous  respectent.   . 

MADAME  DE;RMILLY. 

Eh  !  mon  pauvre  Joseph,  il  vaut  mieux  qu'ils  nous  aiment. 

.  JOSEPH.  ' 

Madame  Terra  où  Ton  arrive  avec  de  pareilles  idées,  et  si 
die  savait,  comme  moi,  ce  que  je  sais...  M.  Armand,  qu'elle 
croit  si  sage  et  si  rangé... 

MADAME  DERMI)^LY. 

Eh  bien? 

JOSEPH. 

Eh  bien!  Madame,  je  peux  le  dire,  puisque  c'est  fini,  mais    - 
il  y  a  deux  ans,  c'est  moi  qui  portais  les  lettres,  il  a  été  éffris 
de  cette  jeune  veuve...  ^ 

MADAME  DERMILLY^  froidement.    , 

Oui,  a  me  l'a  dit. 

JOSEPH.   ' 

Est-il  possible! 

MAPAME  DERMILLY. 

Une  passion  très- vive,  une  constance  éternelle  qui  a  duré    . 
six  mois...  et  plus  tai'd,  quand  il  a  été  trahi,  c'est  moi  qui  l'ai 
consolé... 

JOSEPH. 

le  n'en  reviens  pas  ! 

MADAME  DERIULLY. 

Je  ne  peux  pas  exiger  qu'avec  une  tête  et  un  cœur  de  vingt 
^9  mon  fils  ne  subisse  pas  les  passions  de  son  âge. 

JOSEPH. 
Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 
Pour  Tavenir  cet  excès  d'indulgeace 
Doit  vous  préparer  des  tourments. 
MADAME  DERMILLY. 
Puis-je  exiger  de  lui  cette  prudeoce 
Que  Ton  n*acqnlert,  hélas!  qu'avec  le  temps? 
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JOSEPH. 
Et  pourquoi  pas?.,  si  vous  vous  faites  craindre* 

MADAME  DERMtLLY. 
Ne  demandons  que  juste  ce  qu'il  faut  : 
En  plaçant  la  vertu  trop  haut. 
Personne  ne  pourra  l'atteindre. 

Tout  ce  que  je  peux  faire  pour  mon  fils,  c'est  de  diriger,  par 
ma  raison  et  mes  conseils,  la  fougue  et  Tinexpérience  de  son 
âge,  de  l'éclairer  sur  les  périls  qui  l'entourent. 

JOSEPH. 

Et  quand  il  ne  veut  pas  les  voir? 

MADAME  DERMILLY. 

Je  tâche  alors  de  le  sauver  malgré  lui,  et  sans  qu'il  s'en 
doute;  et,  tiens,  dans  ce  moment  même,  je  ne  sais  quelle 
vague  inquiétude,  un  instinct  de  mère  qui  ne  me  trompe  pas, 
me  fait  craindre  pour  lui  des  dangers. 

JOSEPH. 

Y  pensez-vous? 

MADAME  DERMILLY* 

Je  peux  te  l'avouer,  à  toi,  mon  vieux  serviteur,  dont  je  con- 
nais le  zèle ,  et  cette  crainte  me  fera  hâter  des  projets  qu'il 
eût  été  peut-être  plus  sage  de  retarder...  Je  voudrais  marier 
mon  fils,  lui  trouver  une  bonne  femme,  un  bon  caractère, 
des  vertus  solides,  et  du  bonheur  :  tout  cela,  je  Tai  rencontré, 
et  sans  chercher  bien  loin,  dans  ma  propre  famille  ;  c'est  Ma- 
thilde,  ma  nièce, 

JOSEPH. 

La  fille  de  M»  de  Nanteuil,  le  négociant,  dont  là  fortune 
égale  au  moins  la  vôtre?. 

MADAME  DERMILLY. 

De  tout  temps  cette  union  a  été  nptre  projet  favori ,  et  le 
rêve  de  ma  pauvre  sœm'  ;  mais  je  n'en  ai  pas  parlé  à  mon 
fils,  parce  que  les  mariages  arrangés  d'avance  ne  réussissent 
jamais...  D'ailleurs,  mon  beaurfrère  demeurant  à  Bordeaux,  et 
moi  à  Paris,  nos  enfants  ne  pouvaient  pas  se  voir  ni  s'aimer, 
mais  Mathilde  a  seize  ans,  et  après  la  mort  de  sa  mère,  j'ai  été 
la  chercher  pour  la  conduire  près  de  Paris,  dans  un  pension- 
nat, oii  son  père  a  voulu  qu'elle  achevât  son  éducation.  C'est 
un  ange  de  douceur  et  de  bonté,  et  si  jolie,  si  aimable,  qu'à 
mon  avis  il  est  impossible  de  ne  pas  l'aimer;  mais  il  faut 
maintenant  que  mon  fils  pense  comme  moi;  je  ne  lui  ai  pas 
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encore  permis  d'aller  à  la  pension  voir  s^  cousine,  parce  que 
je  veui  la  lui  montrer  tout  à  son  avantage  :  c'est  pour  cela 
qu'aujourd'hui  je  donne  une  soirée. 

JOSEPH. 

Pour  mademoiselle  Mathilde  !  Moi  qui  l'ai  vue  si  petite... 
quand  son  père  était  l'associé  de  votre  mari... 

MADAME  BERMILLY. 

J'ai  envoyé  ta  femme  la  chercher  à  sa  pension^  et  je  compte 
la  garder  ici  quelques  jours...  Nul  doute  que  sa  grâce,  sa  jeu- 
nesse, sa  naïveté  ne  fasse  impression  sur  le  cœur  de  mon  fils. 

JOSEPH. 

II  faut  l'espérer;  mais  j'ai  peur  et  je  crains  qu'il  n'y  ait,  ici 
même,  une  personne  qui  lui  fasse  du  tort. 

MADAME  DERMILLY. 

Eh!  qui  donc?.,  que  veux-tu  dire?  Âurais-tu  remarqué?.. 

JOSEPH. 

Rien  encore,  jusqu'à  ce  matin^  où,  entrant  par  hasard  dans  - 
ce  salon,  j'ai  trouvé  M.  Armand  près  d^  mademoiselle  Cla- 
risse. 

MADAME  DERMILLY. 

Ehbien? 

JOSEPH. 

^e  ne  puis  pas  dire  positivement  que  je  l'ai  vu  à  ses  genoux, 
parce  que  j'ai  de  mauvais  yeux,  mais  j'ai  Toreille  bonne,  et 

je  crois  bien  avoil*  entendu...  (n  fait  sur  w  main  l«  bruit  d'un  baiser.) 

ou  quelque  chose  comme  ça. 

MADAME  DERMILLY. 

Clarisse ,  qui  fut  ma  pupille ,  et  que  depuis  sa  majorité , 
j'ai  gardée  près  de  moi,  et  que  j'ai  promis  de  doter!  Non, 
cela  ne  se  peut  pas...  (s'arrètam  et  réflécbissant.)  Cependant,  elle 
a  refusé  jusqu'ici  tous  les  partis  convenables  qui  se  présen- 
taient. 

JOSEPH. 

Vous  voyez  bien... 

MADAME  DERMILLY. 

Et  je  ne  puis  me  dissimuler  que  sa  finesse,  sa  coquet- 

Iprie... 

iOSEPH. 

Et  sa  fierté  !..  Est-elle  flète,.  celle-là!  siurtout  avec  les  do- 
mosliqups. 
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MADAME  DERMILLT.  ' 

D'un  autre  côté^  le  chagrin  de  mon  fils ^  lui,  qui  d'ordi- 
naire est  si  gai^  si  étourdi!.. 

JOSEPH. 

Preuve  qu'il  est  amoureux. 

MADAME  DERMILLT. 

Comment?.. 

JOSEPH. 

Je  r>ai  bien  remarqué ,  tant  qu'il  est  amoui*eux ,  il  est  triste 
et  mélancolique 9  et  dès  que  sa  gaieté  revient,  c'est  signe 
que... 

MADAME  DERMULY, 

On  vient,  c'est  ma  nièce. 

SCÈNE  V. 
MADAME  DERMILLY,  MATHILDE,  JOSEPH. 

MATUILDE,  entrant  par  le   fond. 

Bonjour ,  ma  chère  tante  ^  que  vous  êtes  bonne  et  aimable 
de  m'avoir  fait  sortir  de  pension,  et  pour  huit  jours  encore  I  à 
ce  qu'on  m'a  dit. 

MADAME  DERMILLY. 

Oui,  ma  chère  enfant. 

MATHILDE. 

Et  j'en  ai  sauté  de  joie  !  C'était  mal  à  moi ,  parce  que  do 
quitter  madame  et  ces  demoiselles,  ça  aurait  dû  m'affliger 
mais  je  n'ai  pas  pu,  j'étais  trop  contente!  Que  je  yous  em- 
brasse encore!.. 

JOSEPH. 

Est-elle  gentille!  . 

MATHILDE. 

Eh  mais!  ce  vieux  Monsieur,  ces  cheveux  blancs  ! ..  n'est-ce 
pas  Joseph,  qui  me  faisait  autrefois  danser  sur  ses  genoux? 

JOSEPH. 

Elle  me  reconnaît. 

MATmLDE,  tUant  à  lai. 

Boii|our,  mon  bon  Joseph. 

JOSEPH»  à  part  et  avee  ériotion. 

Elle  n'est  pas  fière,  celle-là,  et  c'est  bon  signe. 

MATHILDE. 

Je  suis  bien  changée,  trouves-tu? 
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JOSEPH. 

Et  moi  donc? 

MATHILDE. 

Non,  pas  trop  !  puisque  tu  as  toujours  de  ramilié  pour  moi. 
Eh  bien!  gronde-moi  donc  encore,  comme  autrefois,  car  tu 
me  grondais  toujours,  je  m'en  souviens. 

JOSEPH,  la  regardant. 

n  n'y  a  plus  moyen.  Mademoiselle. 

HATHILDE. 

Si  vraiment,  les  sujets' ne  te  manqueront  pas.  Ils  disent  tous 
que  je  suis  étourdie,  et  je  vois  que  c'est  vrai,  n'est-ce  pas,ana 
tante?  Aussi  je  tâche  de  me  corriger. 

MADAME    DERMILLY. 

Non,  mon  enfant,  ce  qu'ils  appellent  de  Tétourderie,  c'est 
de  la  franchise.  Ce  défaut-là,  garde-le  toujours,  et  reste  comme* 

tues.  (La  regardant  avec  tendresse.)  Je  te  trOUVe  sl  bien,  ma  fiUc! 

MATmiDE. 

Tant  mieux,  j'aurais  été  si  fâchée  du  contraire!.,  depuis  sur- 
tout que  mon  père  m'a  confié  vos  projets. 

MADAME  DERMILLY. 

Que  veux-tu  dire? 

MATHILDE. 

Oui,  avant  de  partir,  il  m'a  donné  à  entendre,  que  moi> 
'olre  nièce,  je  pourrais  peut-être  recevoir  de  vous,  un  jom*, 
on  nom  encore  plus  doux,  celui  que  vous  ayez  dit  tout  à 
iVure...  ma  fille. 

MADAME  DERMILLY. 

Quoi  ton  père  t'aurait  appris?:.,  (a  part.)  Ah!  quelle  impm- 
dence ! 

MATHILDE,  vivement. 

Je  n'en  ai  parlé  à  personne.  Mais  retrouver  en  vous  la  mère 
^e  j'ai  perdue  !  cette  idée-là  me  rend  si  heureuse,  que  j'y 
pense  sans  cesse;  et  je  fais  tous  mes  efforts  pour  que  votre 
fille  ne  soit  pas  trop  iftdigne  de  vous.  D'abord,  je  travaille 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  :  cela  m'ennuie  bien;  mais 
c'est  égal. 

Atr  du  vaudeville  de  Oui  et  non. 
Je  sais  ranglai8,rUal>en, 
Peut-être  assez  mal,  et -je  tremble... 
Car  vous,  vous  les  parlez  si  bien!.. 
Mais  nous  pourrons  causer  ensemble. 
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Je  cause  beaucoup^  au  surplus; 
Et  pour  moi  quel  plaisir  extrême!*'.  * 
Me  Yoiià  deux  langues  de  plus 
Pour  dire  combien  je  vous  aime. 

Ensuite  la  broderie^  la  tapisserie,  la  musique  et  pui»  ma  pein- 
ture. Vous  verrez  les  deux  miniature  ique  je  vous  ai  appor- 
tées^ le  portrait  de  mon  père  et  le  mien. 

MADAME  l>fiaMUa.Yy  avec  joie. 

Est-il  vrai? 

MATHILDS* 

Ab!  mon  Dieu!  je  n'y  pense  pas?  C'est  Une  surprise  que  je 
voulais  vou^  faire.  N'importe,  vous  seres^  surprise^  n'est-ce  pas? , 
11  y  avait  bien  aussi  un  autre  portrait  que  je  voulais  essayer, 
et  qui  sans  doute  vous  aurait  fait  plus  de  plaisir;  mais,  je  ne 
sais  pourquoi,  je  n'ai  pas  o$4< 

MADAMS  fiSaiOLLY. 

Et  lequel? 

MATHILDE. 

Celui  de  votre  ûls. 

MADAME  DERMILLY,  souriaau 

Eh  comment  !  tu  te  rappelles  encore  les  traits  de  ton  cousiii? 

MATHILDE. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  l'ai  vu. 

MADAME  DERMILLY. 

OÙ  donc?...  comment  cela? 

MATHILDE. 

Lorsque  le  maréchal  est  venu  visitci*  la  maison  royale  de 
Saint-Denis,  il  avait  avec  lui  très-peu  de  pionde,  deux  gêné- 
raux,  des  vieux,  et  puis  quelques  jeunes  aidcs-de^camp  de  la 
garde  nationale  à  cheval.. .  des  uniformes  de  lanciers  ciur- 
mants...  et  nous  autres  pensionnaires,  qui  étions  là  en  groupci 
nous  regardions  les  uniformes. 

MADAME    DERMILLY. 

Et  les  jeunes  officiers  ? 

MATHILDE. 

Très-peu,  parce  que,  vous  sentez  bien,  ma  tante...  11  faut 
être  toutes  droites  et  les  yeux  baissés.  Mais  une  de  mes  com- 
pagnes, Augusta,  qui  était  auprès  de  moi,  ma  dit  tout  bas  : 
«Regarde  donc  ce  jeune  homme  qui  est  à  côté  du  maréchal !..i 
Et  je  dois  convenir  qu'il  me  parut  très-bien,  et  à  ces  demoi- 
selles aussi. 
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Air  du  Pot  de  fieurs. 

Car  OD  parlant  le  soir  d%  Va^wturft, 

Ghacime  à  Tenvi  répétait 

Que  c'était  lai  dont  la  tournure 

Sur  tous  les  autres  l'emportait... 
Que  nul  n'avait  ses  grâces  naturelles: 

Ce  fait  fut  déclaré  constant 

Par  un  jury  très-compétent, 

Fomé  de  deux  cents  demoiselles. 

Eljuge^  de  ma  surprise,  quand  la  sous-maîtresse,  en  disant 
ic  nom  de  tous  ceux  qui  accompagnaient  le  maréchal,  nous 
q)prit  que  le  jeune  aide-de-camp  était  M*  Armand  t>érmilly, 

mon  cousin.  . 

MADAME  DERMILLY. 

0  ciel!  est-il  possible? 

MATHILDE. 

Oui,  ma  tante,  mon  cousin!  et  toutes  ces  demoiselles  me 
auvent  fort  heureuse  d'être  sa  cousine*..  Jugez  donc,  si  elles 
aTaieQtsu...(viTement.)  mais  vous  vous  doutez  bien  que  je  n'ai 

rien  dit. 

MADAME    DERMaLY,    vivement. 

C'est  bien,  c'est  bien. 

MATmLDE. 

En  revanche,  j'y  ai  pensé,  parce  qu'il  y  avait  dans  cet  évé- 
nonent-là  quelque  chose  d'imprévu,  d'étonnant,  comme  un 
coup  du  sort!..^.v0us  comprenez?.,  non  pas  que  j'eusse  d'au-^ 
^  idées;  mais  je  me  disais  :  Quand  je  verrai  mon  cousin, 
et  il  faudra  bien  que  cela  arrive,  ce  sera  amusant  de  lui  ra- 
conter qu'il  ne  me  connaît  pas,  et  que  je  le  connais,  et  que  je 
i'aivu  en  cachette  au  milieu  de  deux  cents  personnes...  Mais,' 
par  exemple,  ma  tante,  vous  ne  lui  direz  pas  ce  que  je  vous 
*i  raconté  tout  à  l'heure...  (a  Joseph.)  ni  toi  non  plus,  Joseph  ; 
vous  pens^  bien  que  c'est  entre  nous...  (Joseph  passe  k  u  droite 
*«  Btdtme  Demiiiy.)  Mais  pardon,  je  parle,  je  parle,  et  vous  al- 
«i  me  trouver  bien  bavarde;  ne  le  croyez  pas,  je  suis  contente 
«t  voilà  tout. 

MADAME    DERMILLY. 

Kt  moi  aussi,  je  suis  enchantée  maintetiant  de  cette  ren- 
^ntre;  et  tu  en  parleras  ce  soir  à  ton  cousin,  en  dansant  avec 
lui  la  première  contredanse. 
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lUTHILDE. 

Comment!  que  me  dites-vous?..,  un  bal!.. 

MADAME  DERMRLT. 

Pour  toi^  mon  enfant. 

MATHaOE. 

Ah!  que  vous  êtes  bonne!  et  quel  plaisir! 

MADAME    DERMILLT. 

C'est  aussi  ma  surprise,  à  moi,  un  impromptu! 

MATHILDE. 

Par  exemple  !  vous  auncz  dû  m'en  prévenir  d'avance,  pam» 
que  moi,  qui  n'ai  là  que  ma  robe  de  pensionnaire...  Ce  n'esl 
pas  pour  moi...  mais  pour  mon  cousin.  (at«2  timidité.)  J*aurah 
voulu  qu'il  me  trouvât  jolie ,  et  que,  ce  soir^  il  pensât  de  moi 
ce  que  nous  avions  pensé  de  lui.  (vivement.)  C'est  peut-être  mal 
ce  que  je  dis  là? 

MADAME    DERMILLY. 

.  Non,  mon  enfant. 

MATmLDE,  gaiement. 

Tant  mieux,  n'y  pensons  plus,  le  plaisir  de  diuiscr  vaut  bien 
celui  d'être  belle. 

MADAME  DERM1LLÏ,  lui  prenant  la  main. 

Quoi!  vraiment!  pas  plus  de  coquetterie  que  cela?  (a  josepi. 
Que  te  disais-je!    et  quel  trésor!  (a  Mathiide.)  Eh  bien!  moi 
enfant,  si  tu  n'es  pas  coquette,  je  le  suis  pour  toi,  et  tu  trou- 
veras dans  ta  chambre  une  parure  de  bal  qui  t'est  destinée. 

MATHILDE,  sautant  de  joie. 

Ah!  ma  bonne  tante  î...  (vivement.)  Y  a-l-il  des  fleurs? 

MADAME   DERMILLY.      .    ^ 

Certainement. 

MATHILDE. 

Une  guirlande? 

MADAME    DERMILLY. 

Oui,  vraiment,  c'était  à  moi  de  parer  ma  fille  bien-aîmtv. 

MATHILDE. 

Ma  fille!  ah!  que  je  vous  aime  quand  vous  parlez  ainsi- 
(Avec  curiosité.)  Mais,  dltcs-moi  donc,  cette  robe...  est-ce  que  je 
ne  peux  pas  la  voir  et  l'essayer?  ce  n'est  pas  que  je  sois  ira- 
patiente  ni  curieuse,  mais  enfin,  si  elle  n'allait  pas  bien... 

MADAME    DERMILLY. 

C'est  juste...  Josepb^  dites  à  votre  femme  de  conduire  Ma- 
thiide dans  sa  chambre,  qui  est  à  côté  de  la  mienne. 
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JOSEPH. 

Oui^  Madame. 

MATHILDE. 

Adieu^  ma  tante^  adieu...  (Hésitant.)  ma.!,  ma  mère... 

HÀDAME    DERMILLY,  l'embrassant  vivement. 

Mon  enfant,  (Puis  se  reprenant.)  pas  cncore,  pas  encore,  mais 

bientôt;»  je  l'espère.  (Mathilde  sort  avec  Joseph  par  la  droite.) 

SCÈNE  VI. 
MADAME  DERMILLY,  puis  ARMAND. 

MADAME  DERMILLY. 

Oui,  quand  mon  fils  la  connaîtra,  il  sera  trop  heureux  de 
reveroir  de  mes  mains  un  pareil  présent...  C'est  lui...  il  faut 
hh  apprendre  mes  intentions,  et  savoir  décidément  quelles 
pensées  l'occupent.  (Armand  entre  pur  le  fond.)  Comme  il  a  l'air 
triste!  (Avec  inquiétude.)  Oh  î  luon  Dicu!  mon  pauvre  fils! 

ARMAND,  à  part,  l'aperceYant. 

Cest  ma  mère,  il  n'y  a  plus  à  reculer...  Allons,  courage! 

[iliut  il  elle  et  lui  baisant  la  main.)- Je  puis  enfin  VOUS  VOh*  et  VOUS 

remercier  de  vos  nouvelles  bontés.  J'ai  appris  par  Joseph,  par 
une  indiscrétion  peut-être,  l'acquisition  que  vous  venez  de 
faire  de  ce  beau  domaine. 

MADAME  DERMILtY,  avec  émotion  et  bonté. 

Tu  m'en  avais  parlé  tant  de  fois,  tu  semblais  le  désirer;  et 
mon  bonheur  à  moi,  c'est  de  satisfaire  tes  vœux  quand  je  les 

connais.  (Le  regardant  avec  émotion.)  OU  du  moiUS  quaud  je  pCUX 

les  deviner. 

ARMAND,  à  part. 

Si  elle  me  parle  ainsi,  je  n'aurai  jamais  la  force... 

MADAME    DERMILLY. 

Et  puis,  s'il  faut  te  l'avouer,  j'ai  encore  d'autres  idées  en 
achetant  ce  château. 

ARMAND. 

Et  lesquelles? 

MADAME    DERMILLY. 

J'espère  que  ce  sera  mon  présent  de  noce. 

ARMAND. 

0  ciel  !  que  voulez-vous  dire  I 

MADAME  DERMILLY,  s'asseyant  et  lui  faisant  signe  de  s'asseoir  près  d'elle. 

Viens  ici  près  de  moi,  et  causons...  il  y  a  longtemps  que 
T.  m.  A 


62  TOUJOURS. 

cdla  ne  nous  eçt  arrivé^  et  il  me  semble^  mon  fib  que  lu 
dois  avoir  besoin  de  moi. 

ARMAND^  ayee  eSasîoii. 

Oui,  ma  mère....  Qui^  vous  avez  raison. 

MADAVJS    DERMILLY. 

J'en  âais  ^ûre^  mon  cœur  me  le  disait*.,  écoute-moi,  tu  me 
répondras  après. 

A»  de  Téniêfs, 

On  tQ  l'a  du  :  quand  la  mort  de  ton  père 
Vint  dans  le  deuil  nous  plonger  tous  les  deux, 
J'étais  bien  jeune,  et  ma  famille  entière 
Voulait  pour  moi  préparer  d'autres  nœuds. 
Je  résistai  :  car  je  songeais  sans  cesse 
Qu'un  antre  époux,  en  me  donnant  sa  foi. 
Eût  eiigé  sa  part  d'une  tendresse 
Qui  ne  devait  appartenir  qu'à  toi . 

^  ARMAND. 

Ah  I  ma  mère  ! 

MADAME  DERMILLY,  oontinoant. 

Me  ti'ouvant  à  la  tête  d'une  fortune  déjà  considérable,  je  l'ai 
conservée,  je  l'ai  augmentée  pour  toi,  mon  enfant!  qt  quand 
je  te  la  laisserai,  tu  en  useras,  j'en  suis  sûre,  bonorablement; 
comme  elle  a  été  acquise. 

ARMAND. 

Ah  I  loin  de  nous  de  pareilles  idées. 

MADAME  DERMILLY. 

Qui  sait?.,  je  suis  faible,  souffrante ,  et  je  ne  voudrais  pas 
te  quitter,  mon  ami,  sans  avoir  légué  à  quelqu'un  choisi  pai 
moi,  le  soin  de  te  rendre  heureux.  Je  désire,  donc  que  tu  te 
maries;  mais  je  voudrais,  avant  tout,  que  eeite  volonté  fût  la 
tienne. 

ARMAND,  »vcc  joie. 

Rassurez-vous,  ma  mère  ;  c'est  aussi  mon  unique  pensée; 
car,  s'il  faut  vous  l'avouer,  il  est  quelqu'un  que  j'aime... 
comme  je  n'ai  jamais  aimé. 

MADAME  DEBMILLY,  à  part. 

Ociel! 

ARMAND,  STce  cbakcv*. 

T  a  pas  pour  moi  de  boDheur  possible,  si  je  ne  l'é- 
si  vous  ne  consentez  à  me  la  donner  pour  ttmmc* 


Et  qui  donc? 


ACTE  I,   SCÈNE  TI.  63 

MADAME  DERMi;.LY. 

ARMAND. 

Votre  pupille...  Clarisse.  -  ' 

MADAME  DERMILLY^  à  part  et  atterrée. 

O  mon  Dieu!.,  il  est  donc  vrai!.. 

ARMAND. 

Qu'avcz-vous,  ma  mère?..  Votre  main  tremblé.,,  vous  souf- 
frez? 

MADAME  DERMILLY31  cherchant  à  ranimer  ses  forées. 

Non,  non^  ce  n'est  rien,  mon  fils...  Je  ne  veux  comme  toi 

que  ton  bonheur...  (EUe  se  Uve,  Armand  se  lève  aussi.) 

ARMAND,  avec  joie. 

Est-il  possible! 

MADAME  D^RMILLY. 

Mais  dalme-toi,  et  laisse-moi  te  parler...  Pour  que  ce  bon- 
heur existe,  il  faut  être  bien  sûr  de  la  personne  à  qui  on  le 
confie...  savoir  si  son  esprit,  son  caractère,  tout  ce  qui  Ten- 
toure,  en  un  mot,  nous  offre  pour  l'avenir  des  garanties, ^ui 
te  semblent  inutiles,  à  toi...  mais  que  moi,  je  dois  réclamer 
jwiir  mon  fils.  D'abord,  elle  est  plus  plus  âgée  que  toi...  en- 
suite, sa  famille... 

ARMAND. 

Est  noble  et  illustre.  Son  père,  le  marquis  de  Villedieu... 

MADAME  DERMILLY. 

Lui  a  laissé  un  grand  nom,  je  le  sais,  et  voilà  justement  ce 
qui  m'ef&aye;  car  enfin,  nous  né  sommes  que  des  négo- 
ciants... (Arman4  fait  m  geste.)  banquiers,  si  tu  veux...  le  nom  n'y 
fait  rien,  c'est  toujours  du  commerce,  et  au  lieu,  comme  je 
le  voudrais,  d'être  heureux  de  notre  alliance... 

Air  de  la  Robe  it  les  Bottes. 

En  Tacceptant,  c^es^  nous  que  Ton  protège  : 

Us  le  diront,  car,  môme  de  nos  jours, 

Des  anciens  droits,  titres  et  privilège, 

Les  grands  seigneurs  se  souviennent  toujours. 

Qu'est-ce  à  leurs  yeux  que  Tétat  que  vous  faites? 

Et  peuvent-ils  estimer  un  banquier 

Que  son  nom  seul  force  à  payer  ses  dettes  ? 

Eux  que  leur  nom  dispenâait  de  payer! 

Et  ta  femme  elle-même,  imbue  de  pareilles  idées,  te  fera  sen- 
tir, un  jour,  qu'elle  a  bien  voulu  t'élever  jusqu'à  elle. 
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ARMAND. 

Une  femme  ordinaire^  je  ne  dis  pas...  mais  Clarisse!.. 

MADAME  DERMILLT. 

N'est  pas/ plus  qu'une  auire^  exempte  des  préjugés  du  nom 
et  de  la  naissance...  préjugés  que  son  éducation  n'a  fait  que 
fortifier  encore...  Élevée  à  Londres,  au  sein  d'une  famille 
puissante ,  chez  lord .  Carlille ,  un  des  premiers  pairs  du 
royaume ,  elle  y  a  puisé  toutes  ces  idées    d'aristocratie  çtn- 
glaise...  ce  besoin  de  dignités  et  d'honneurs  qui  tourmente 
déjà  sa  jeunesse...  et  si  elle  se  contente  aujourd'hui  de  la  for- 
tune, c'est  faute  de  mieux. 

ARMAND. 

Que  dites-vous? 

MADAME  DERMILLT. 

Ce  qu'il  m'est  facile  de  te  prouver..?  Edgard,  le  second  fils 
de  Carlille,  était  devenu,  comme  toi,  épris  de  ses  chai*mes. 

ARMAND. 

S'il  était  Vf  ai! 

MADAME  DERMILLY. 

Je  n'accuse  point  Clarisse,  et  ne  la  soupçonne  pas  d'avoir 
répondu  à  un  pareil  amour.  Elle  est  encore  jeune,  jolie  ;  on 
l'aime,  c'est  tout  naturel...  Mais  plus  tard,  quand  elle  est  de- 
venue ma  pupille,  pourquoi  a-t-elle  refuse  avec  dédain  tous 
les  partis  que  je  lui  proposais  ? 

ARMAND.^ 

Pouvez-vous  lui  en  faire  un  crime,  quand  son  cœur  était  à 
moi,  quand  elle  m'aimait  ?  Car  vous  ne  la  connaissez  pas... 
vous  ne  savez  pas  qu'elle-même  voulait  me  détourner  de  cet 
amour,  et  craignant  de  vous  affliger,  elle  voulait  s'éloigner, 
me  fuir...  moi  qu'elle  aime  et  dont  elle  est  aimée. 

MADAME  DERMILLY. 

Tu  t'abuses  toi-même,  et  tu  lui  piétés  des  qualités  qu'elle 
n'a  pas. 

ARMAND. 

Quelle  qu'elle  soit,  je  l'aime. 

MADAME  DERMILLY. 

Mais,  de  grâce... 

ARMAND. 

Enfin,  ma  mère,  je  l'aime,  je  l'aimerai  toujours. 

MADAME  DERMILLY,  avec  impatience. 

Toujours  !..  Peux-tu  parler  ainsi  quand  il  s'agit  d'un  senti- 
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ment  soudaiii,  impëtueux,  que  la  passion  a  fait  naître,  que  la 
raison  n'éclaire  point»..  Peux-tu  garantir  la  durée  d'un  accès 
de  fièvre  ou  de  délire?..  Tu  en  as  aimé  d'autres  :  ce  devait 
être  aussi  pour  la  vie,  et  au  bout  de  quelques  mois,  cet  amour 
éternel  était  dissipé!  Il  peut  en  être  de  même  de  celui-ci. 

ARMAND. 

Jamais!  jamais  !..  Quello  différence! 

MADAME  DERBULLT. 

iissayons  du  moins  ;  car  moi  aussi,  j'avais  un  parti  à  te  pro- 
poser, un  ange  de  beauté  et  de  candeur,  que  ma  tendresse  te 

destinait. 

ARMAND. 

C'est  inutile. 

MADAME  DERMILLY. 

Vois-la  du  moins...  c'est  tout  ce  que  je  te  demande. 

ARMAND  ,  hors  de  lui. 

Et  à  quoi  bon?..  J'aime  Clarisse!..  Je  n'en  aimerai  jamais 
d'autre.  Rien  ne  me  fera  changer;  et  rien  au  monde  ne  m'em- 
pèchera  de  l'épouser  ! 

MADAME  DERMILLY. 

Pas  même  le  malheur  de  ta  mère  ! 

ARMAND. 

0  ciel  !  que  dite^vous? 

MADAME  DERMILLY. 

Quo  j'ai  cru  être  aimée  de  mon  fils...  Ma  vie,  à  moi,  c'était 
son  amour,  et  le  perdre,  c'est  mourir. 

ARMAND. 

Ah!  croyez  que  ma  tendresse... 

MADAME  DERMILLY,  froidemAnt. 

Je  ne  peux  plus  y  croire,  et  je  ne  l'invoque  plus.  (ATecdi- 
snité.)  Mais  il  me  reste  encore  d'autres  droits...  Privée  de  l'a- 
niour  de  mon  fils,  je  n'ai  rien  fait  du  moins  pour  le  dégager 
du  respect  et  de  l'obéissance  qui  me  sont  dus.    * 

ARMAND. 

.Et  que  je  conserverai  toujours»  parlez...  quoi  que  vous  exi* 
pez,  si  c'est  un  ordre,  j'obéirai. 

MADAME  DERMILLY. 

Je  pourrais  donc  te  dire  :  Je  te  défends  ce  mariage! 

ARMAND  ,  avec  anxiété.. 

"'Qbien!..  vous  me  !  j  (: (^fendez? 


iÂi 


!l0ii;  fDâis  je  te  tanandé,  à  genoos,  et  KfKdRflil- 


Tous!.,  ma  mère!.,  ah!  ceneâ  trop!..f€àâni..fhsèe 
mariage...  tous  l'aJgeK...  et  lîen  n'^ale  aies  tuBauAs!.. 
mais  TOUS  n'aorex  pas  prié  en  Tifai.^  ÈjSàB^ —  adKn...îe  nîs 
troorer  Clanase,  lid  raidre  ses  Kiiiiiiilfcj  hd  dire  ({«e  je  re- 
nonce à  elk...  âes-TOQs  «lisfoAi? 

Oui,  oui,  je  le  fois.  (T«fm  a>»«^  ^  «im»».)  Son  ils'.... 
tu  t'âmgDes^  et  sans  m'embnssor!... 

ÂKmXXhy  reTMSt,  eMknMC  m  mèn,  m  iigtf  r  4e  ms  fcns,  et  dit  m  swtwt: 

Ah!  je  sab  bien  malheoieax!  (n  cmi«  àamt  raffififwia 

SCÈNE  VII. 
MADAME  DERMILLT,  p.it  MATHilJML 

KiBASB  DEUmXT,  avec  éatîem,  et  le  rcfardast  Mttir. 

Il  soufire!...  il  est  malhemrenx!...  et  c'est  moi  qui  en  sais 
cansc  !..  moi,  qui  immcrfcnis  tout  à  son  bonheur!  (atcc  r«r. 
mêlé.)  Eh  bien  !  c'est  son  bonheur  que  j^assnre;  et  quoi  qui!  ar- 
rive^  je  n'aurai  point  de  regrets.  J'ai  fait  num  devoir. 

MATHILDE/eii  robe  de  bal,  eftlnM  pfer  U  dMlIc. 

Ma  tante,  ma  tante  (  regardes  donc* 

Ah!  te  Toilà,  mon  enfant  1...  C'est  bienj  très-bieii!,.  Que 
j'ai  de  plaisir  à  te  contempler  !..*  (a  paru]  Oui,  je  n'ai  d'espoir 
qu'en  elle. 

Vous  avez  pensé  atout.  Jusqu'au  bouquet;  esini  bien  ainsi? 

HAPAMS    PBi»fILI.Y,   le  1m  Maau 

Du  tout;  on  le  porte  à  la  main* 

BUTHJLDEy  rÎMt. 

C'était  donc  une  grande  faute? 

madahe  dbrmilly. 
Sans  contredit. 

MATHILDE. 

Dame!  je  ne  savais  pas* 

MADAME    DERMalY.  , 

Ta  coifiure  n'est-elle  pas  un  peu  haute?  Non...  et  ta  robe?.* 


>>l 
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Il  y  a  là  des  plis  que  l'on  peut  faire  disparaître.  (EUe  arrange  u 

toilette  de  Mathilde.) 

MATHILDB. 

Que  TOUS  êtes  bonne^  ma  taute!...  ce  sera  toujours  bien. 

MADAME  DERMILLY,  à  part. 

Ah!  si  elle  savait  pour  moi  de  quelle  importance*..  (Htat.) 
Écoute^  mon  enfant^  fait  bien  attention  à  ce  que  je  vais  te  re- 
commander;,  et  tâche  surtout^  dans  ce  bal... 

MATHILDE. 

Quoi,  ma  tante? 

MADAME  DERMULLY^  s'arrètant,  à  part. 

Non,  non^  ne  lui  donnons  point  de  conseil,  laissons-la  être 
elle-même,  c'est  par  là  qu'elle  doit  plaire.  (Haut  *  MittUide.) 
Tâche  de  bien  t'amu$er  :  voilà  tout  ce  je  te  demande. 

MATHILDE. 

Ohl  vous  serez  obéie;  songez  donc  que  c'est  la  première  fois 
que  je  vais  au  bal,  au  bal  pour  dé  vrai;  car  chez  nous  d'est 
te  différent  : 

Air  du  vaudeville  de  Partie  et  Revanehe, 

Môme  aux  grands  jours,  c'est  entre  demoiselles 

Que  l'on  danse  à  la  pension  ; 
Point  de  danseurs,  de  figores  nouvelles,        « 

Gefyk  nuit  à  niiasion  : 
Madame  a  beau  nous  prêter  son  salon.*. 

Le  maître  nous  guide  en  persone^ 
Sur  sa  pochette...  et  Ton  ne  sait  vraiment 

Si  pareil  bal  est  un  plaisir  qu'on  donne. 
Ou  bien  si  c'est  la  leçon  que  l'on  prend. 

Aussi,  moi  qui  n'y  suis  poB  hiJ)ituée,  je  m'essayais  tout  à 
l'heure  devant  votre  glace,  pour  le  moment  où  on  viendra 
m'inviter...  (s'asseyant  ei  •*ia«iiD«iit.)  Avec  plaisir ,  Monsieur... 
à  moins  que  ce  ne  soit  Armand...  et  alors  je  lui  dirai  :  Avec 
plaisir,  mon  cousin* 

MAD4MB    DERMILLY,  aveè  effroi. 

Bt  ta  robe  que  tu  chifionnes  1 . . 

HATHILDM>  ««  leVàM  titelliènt. 

C'eit  ymiU%  mais  auMi  pourquoi  n'arrive^t^h  pas?...  on 
perd  du  temps. 

MAMME    DËftSÛLLir. 

Tais^toi,  l'on  vient...  (a  pân.)  C'est  ClâHsse. 
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SCÈNE  viir. 

MATHILDE,  MADAME  DERMILLY,  CLARISSE,  sorthm  de  lap- 

parMment  à   gauche,  en  robe  de  bal. 
CLARISSE^  à  part,  entrant  en  rêvant. 

11  obéissait  à  sa  mère...  il  renonçait  à  moi!.,  heureusement 
un  seul  mot  a  changé  toutes  ses  résolutions  ;  et  maintenant, 
je  l'espère,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre...  (Apercevant  madame 
DermiUy.)  Ah!  c'cst  VOUS,  Madame? 

MADAME    DERMILLY. 

Déjà  prête,  Clarisse!...  c'est  très-bien. 

MATHILDE. 

Oh!  qu'elle  est  jolie! 

MADAME  DERMILLY,  à   Clarisse,  montrant  Mathilde. 

C'est  ma  nièce  Mathilde,  la  fille  de  la  maison... 

MATHILDE,  passant  près  de  Clarisse. 

Presque  une  sœur!  et  je  serai  bien  heureuse  si  vous  me  re- 
gardez comme  telle,  et  si  vous  voulez  bien  m'accorder  votre 
amitié. 

CLARISSE. 

Mademoiselle! 

MATHILDE. 

Oh!  j'en  ai  grand  besoin,  à  ce  bal  surtout,  où  vous  me 
guiderez...  Moi,  je  ne  sais  rien;  tout  à  l'heure  déjà  j'avais  mis 
ce  bouquet  à  ma  ceinture;  et  sans  matante  qui  m'a  dit  que 
cela  ne  se  faisait  pas.... 

'  CLARISSE,   avec  ironie. 

Mademoiselle  sort  de  pension? 

MATHILDE . 

Oh  !  mon  Dieu,  oui. . . 

,  CLARISSE,  de  même. 

On  le  voit  bien. 

MADAME  DERMILLY,  avec  intention. 

Ne  fût-ce  qu'à  sa  franchise,  à  sa  confiance.  (La  musique  «e  f«'t 
entendre.)  Voicl  déjà  quclqucs  pcrsonucs  qui  viennent,  (bii*  « 

dans  )a  salle  du  fond.  La  musique  continue.  On  voit  passer  dans  le  »>d^ 
plusieurs  cavaliers  donnant  la  main  à  des  dames  mises  élégamment,  qv'>" 
conduisent  dans  la  salle  du  bal.) 

MATILDE,  à  Clarisse. 

Je  me  mettrai  à  côté  de  vous  et  vous  ine  direz  ce  qu'il  fau- 
dra faire  pour  être  bien. 


ACTE  I,    SCÈNE  VIII.  ëO 

CLARISSE. 

Moi^  je  n'ai  rien  à  dire. 

MATHILDE. 

Vous  avez  raison  ;  je  vous  regarderai^  et  je  tâcherai  d'imi- 
ter...* si  je  puis. 

CLARISSp. 

Vous  n'en  avez  pas  besoin;  et^  sans  vous  donner  de  mal, 
vous  êtes  sûre  de  plaire. 

MATHILDE,  naiyeinent. 

Vouis  croyez?.. 

CLARISSE. 

Dès  que  vous  serez  connue,  dès  qu'on  aura  prononcé  votre 
nom...  «  Quelle  est  cette  jeune  personne?...  -^  Mademoiselle 
Mathilde  de  Nanteuil. —  Cette  riche  héritière!...»  tous  les 
jeunes  gens  s'empresseront  autour  de  vous,  et  vous  êtes  sûre 
de  ne  pas  manquer  une  seule  contredanse. 

HATHILDE. 
Qlld!  ce  serait  là  le  motif?  (Madame  Demilly  rentre.) 

CLARISSE. 

Ehl  mon  Dieu!  qu'on  soit  laide  ou  jolie!...  qu'on  dansc 
bien  ou  mal,  peu  importe  :  ce  qu'il  faut,  pour  réussir  dans 
un  bal,  c'est  une  dot;  et  souvent,  je  l'avoue,  ma  fierté  s'en 
indigne. 

MATHILDE. 

Serait-ce  vrai,  ma  tante? 

MADAME    DERMILLY. 

Non,  mon  enfant;  et  la  preuve,  c'est  que  Clarisse,  qui  te 
parle,  aura  beaucoup  de  succès,  et  cependant  elle  n'a  rien. 

CLARISSE,  avec  dépit. 

Madame  ! 

MADAME    DERMILLY. 

Votre  triomple  n'en  est  que  plus  flatteur...  Après  cela,  que 
tous  les  danseurs  ne  soient  pas  des  maris,  et  que  pour  épou- 
ser ils  aient  l'indignité  d'exiger  une  dot...  je  conçois  cela... 

(Mathilde  va  regarder  dans  l'aotre  salon.) 

CLARISSE. 

L'argent  est  une  si  belle  chose!.,  il  donne  toutes  les  qua- 
lités... 

MADAME  DERMILLY. 

Croyez-vous  donc  que  les  filles  sans  dot  aient,  par  cela 
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même^  toutes  les  vertus?.,  et  que  Tabsence  d'argent  leur  donne 
la  bonté,  la  douceur,  Taniénité  de  caractère?.. 

CLARISSE,  à  part. 
Patience...   J'aurai- mon  tour,   (ta  musîqae  se  fait  entendre  plDs 
fort.  Madame  DermiUy  sort  un  instant.)  ^ 

MATHILDE,  regardant  dans  le  salon  da  fend. 

Le  bal  commence,  et  mon  cousin  n'est  pas  là!..  (Madame 

Dermilly  rentre,  accompagnée  de  deox  cavaliers  ;  Ton  d'eux  invite  CUiisse, 
qu'il  conduit  dans  la  salle  où  l'on  danse  ;  l'autre  invite  Mathilde  qui  diil 

part  :  )  Eh  mais,  voilà  un  monsieur  qui  vient  m'iiiviter...  [Bas, 
ù  madame  Dermilly.)  Faut-il  acccptei*,  ma  tante? 

MADAMB  DERMILLY. 

Sans  doute» 

MAtHILDB,  s'iaclidant. 

Avec  plaisir,  Monsieur,  (a part.)  Ah!  nion  Dieu!  que  cela  me 
fait  de  peine!.,  j'espérais  que  la  première  contredanse  serait 

avec  lui.  (eIIc  sort  avec  le  cavalier  qui  Tu  invitée.) 

SCÈNE  IX. 

MADAME    DERMILLY,  sèUle,  regardant  autour  d'elle. 

C*est  étonnant,  mon  fils  ne  paraît  pas...  Âh!...  il  me  semble 
le  voir  dans  la  foule...  Oui...  il  sera  descendu  avant  moi  au 
salon,  pour  en  faire  les  honneurs...  A  la  bonne  heure,  cela 
m'inquiétait...  Et  ce  Joseph...  où  est-il  donc?.,  j'ai  besoin  de 

lui.,  (joseph  parait  à  la  porte  du  fond;  il   porte  un  plateau  vide  et  s'ar- 
rête   en    regardant  dans  les  appartements.) 

SCÈNE  X. 
JOSEPH,  MADAME  DERMILLY. 

MADAME  DERMILLY. 

Ah  I  te  voilà,  Joseph! 

JOSEPH. 

Je  seKIBiis  i*esté  jusqu'à  ce  soir  à  la  regarder. 

MADAME  DEUMTLlY. 

Eh!  qui  donc? 

JOSEPH,  posant  son  plateau  sur  la  table. 

Mademoiselle  Mathilde...  En  entrant  dans  le  salon,  elle  a 
eu  un  succès...  tous  les  regards  se  sont  fixés  sur  elle;  et  puis 
on  entendait  une  ospccn  dr  bourdonnoment  très-agréable. 


AGT£  I^   SCÈNE  X.  71 

MADAME  DERMILLY. 

El  mon  tils  était  là?.. 

JOSEPH. 

NoD^  Madame. 

MADAME  DERMILLY. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  a»  salon  ? 

JOSEFH. 

Pas  encore. 

MADAME  D£«M]LLY. 

En  es-tu  sûr? 

JOSEPH. 

Je  crains  même  qu'il  n'y  paraisse  pas  de  la  soirée. 

MADAME  DERMILLY. 

Et  pourquoi? 

JOSEPH. 

Tenez,  Madame^  il  y  a  quelque  chobe  sur  quoi  j'ai  prorais 
^eteoret^de  peur  devons  inquiéter...  mais  il  me  semble 
maintenant  qu'il  y  aurait  plus  de  danger  à  ne  rien  dire. 

MADADE  DERMILLY. 

Tu  as  raison;  je  veux  tout  savoir. 

J09EPH.  ^ 

U  y  a  quelques  instants,  en  descendant  à  l'office  chercher 
ce  plateau,  je  me  rencontre  nea  à  nea  avec  M.  Armand,  qui  se 
|rlissait  dans  la  cour,  par  le  petit  escalier...  «  Quoi  !  Monsieur, 
à  celte  heure,  pas  encore  habillé  î.#  »  Car  il  n'était  pas  en 
costume  de  bal...  «  —Non,  j'ai  à  sortir.  —  Et  pourquoi  donc? 
et  où  allcx-vous?  —  Tais-toi,  tais-toi.-,  que  ma  mère  n'en 
sache  rien;  je  pense ,  Joseph,  qu'on  peut  se  fier  à  toi.  »  Vous 
Pigezde  ce  que  je  lui  répondis.  «  Eh  bien!  ne  dis  rien  à 
nia  mère,  que  cela  inquiéterait  ;  et  si,  à  onze  heures,  je  n'é-^ 
tais  pas  rentré,  remets  ce  billet  à  mademoiselle  Claiisse,  à 
cHe  seule,  entends-tu?.,  h  elle  seule,  et  en  secret.  )» 

MADAME  DERMILLY. 

Qa*0stree  que  cela  signifie? 

JOSEPH'  '  ' 

î'ai  pensé  d'abcrrdl  que  c'était  quelque  affaire,  quelque 
dud.,.  que  sai«-jc? 

MADAlte  DERMILLY. 

0  ciel!  à  une  pareille  heure!.,  ce  n'est  pas  possible;  car  la 
nuit  s'avance...  Et  ce  billet  à  Carisse? 
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JOSEPH. 
Le  voici.  (Htdamê  Dermilly  le  prend.) 

'  MADAME  DERMILLT. 

J'ai  le  droite  j'espère,  de  lire  ce  qu'on  adresse  à  mon  an- 
cienne pupille...  à  une  jeune  personne  qui  m'est  encore 
confiée...  et  fût-ce  de  mon  fils  lui-même...  (eiu  dée«ebeuei« 

lettre,  et  après  avoir  lo  quelques  lignes,  elle  dit  :]  Ah  !  mon  Dïeul 

JOSEPH,  effrajé. 

Qu'est-donc? 

MADAME  DERMILLT. 

Rien...  rien!.,  je  suis' tranquille...  je  sais  maintenant  où  il 
est...  Que  cela  ne  t'inquiète  pas.  (siie  relit  eneore.) 

JOSEPH. 

C*est  différent,  si  Madame  est  tranquille...  (a  part.)  Elle  a 
cependant  l'air  bien  agité...  (iiaut.)  Madame  n'a  pas  besoin  de 
moi?.,  je  puis  rentrer  au  salon? 

MADAME  DERMILLY. 

Oui,  Joseph...  oui,  mon  ami...  Mais  je  ne  sais...  prie  Cla- 
risse de  continuer  à  faire  les  honneurs. ..  mais  rassure4oi,  tout 
va  bien. 

JOSEPH. 

Oui,  Madame...  (a part.)  i*auvre  femme!..  Ily  a  de  mauvai- 
ses nouvelles,  (ll  emporte  le  plateau  et  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 

Madame  dermilly,  seale,  usant  la  lettre. 

c  Je  voulais  te  fuir,  obéir  à  ma  mère,  un  de  tes  regards  m'a 
.  retenu...  c'est  l'honneur  qui  maintenant  me  lie  à  toi,  et  tes 

droits  sont   les  plus     sacrés...  »  (S'arrètant  et    avec    douleur.)  Ah! 

mon  fils  !..  (Lisant.)  «  Mais  ce  mariage,  que  désormais  rien  ue 
peut  rompre,  ma  mère  n'y  consentira  jamais...  après  la  pro- 
messe que  je  lui  ai  faite,  je  n'ai  même  plus  le  droit  de  le  lui 
demander...  et  tu  as  raison,  il  faut  partir,  il  faut  nous  éloi- 
gner ;  mais  si  je  rentrais  ce  soir,  si  je  voyais  seulement  ma 
mère, toute  ma  résolution  m'abandonnerait,  je  Départirais 
pas;  ne  sois  donc  pas  inquiète,  si  tu  ne  me  vois  pas  à  ce  bal; 
je  m'occupe  de  tout  préparer  pour  notre  fuite;  et  dès  que  tout 
le  monde  sera  parti,  quand  tout  reposera  dans  la  maison, 
descends  au  petit  salon,  tu  m'y  trouveras,  »  (eiu  laisse  tomber 

sa  tète  sur  sa  poitrine,  et  garde  un    instant  le  silence.)  Je  l'ai  lu!..  j^' 

ne  puis  le  croire»  encore...  un  enlèvement  !..  c'est  mon  &^^ 
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qui  m'abandonne  9  qui  en  a  conçu  le  projet...  ohl  non... 
(Arec  donienr.)  Mais  il  y  consent  du  moins;  et  comment  Ten  em- 
pêcher?  il  ne  tient  qu'à  moi,  je  le  sais,  de  m'armer  de  tous 
mes  droits...  d'éloigner  Clarisse,  et  de  dire  à  mon  fils  :  «  Je 
veux  que  TOUS  épousiez  Mathitde.  »  Je  veux...  Et  s'il  me  ré- 
siste, il  faudra  donc  le  maudire!..  Et  s'il  m'obéit,  il  ne  l'ai- 
mera pas,  cette  pauvre  enfant.,  il  la  rendra  malheureuse!., 
il  adorera  Clarisse  encore  davantage!.,  car,  à  son  âge,  loin 
d'airêter  une  passion ,  les  obstacles  ne  font  que  l'exciter  et 
Taccroitre.  Allons  !  il  n'y  a  qu'un  moyen ,  bien  hardi  peut- 
être...  mais  c'est  le  seul  qui  me  reste,  et  si  je  connais  bien  le 
caractère  de  mon  fils...  oui,  dès  demain  et  sans  le  voir,  ma- 
thilde  retournera  à  sa  pension.  (Regardant  au  fond.)  Je  ne  vois 
plus  personne  au  salon...  personne...  que  Joseph  qui  éteint 
les  bougies  et  remet  tout  en  ordre...  oui,  j'ai  entendu  le  bruit 
des  dernières  voitures  et  tout  le  monde  est  parti...  (EUe  ferme 

U  porte   da    fond.)  Je  SUis    Seulc,   attCUdoUS    mon    fils...    (Elle 

ieovtib)  On  monte  par  le  petit  escalier!.,  ah!  le  cœur  me  bat 
de  frayeur!  et  c'est  lui  qui  en  est  cause!.,  qui  me  l'aurait  ja- 
mais dit! 

.SCÈNE  XIL 

MADAME  DERMILLY,  ARMAND,  entrant  par    la   porte  à    gauche. 

ARMAND. 

Ah!  que  cette  soirée  m'a  paru  longue!.,  et  maintenant 
que  l'instant  approche,  je  voudrais  l'éloigner...  Dieu!.,  ma 
mère!.. 

MADAME  DERMILLY,  airee  doaeenr. 

Je  t'attendais,  mon  fils...  et  tu  viens  bien  tard. 

ARMAND. 

Oui...  je  n'ai  pas  pu...  j'ai  été  forcé...  ou  plutôt,  je  me  suis 
cru  obligé... 

MADAME  DERMILLY,  de  même. 

De  me  tromper?.,  oh!  non^  rien  ne  t'y  oblige.  Ce  n'est  pas 
njoi  que  tu  espérais  trouver  en  ces  lieux. 

ARMAND. 

Pourriez-vous  lé  penser? 

MADAME  DERMaLY. 

Je  sais  tout. 

ARMAND. 

B^hquoi!..  l'on  vous  aurait  dit  !..  Ton  m'aurait  trahi!.. 

T.  xvb  5 
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MADAME  DERMILLY. 

Non^  grâce  au  ciel!.,  ce  secret  que  j'ai  surpris  reste  entre 
nous  deuxj  et  personue  que  moi  n'aura  vu  rougir  mon  fils.>. 

(eHo  loi  remet  le  lettre.) 

ARMAND^  regerAettt  le  pépier. 

Ma  lettre  à  Clarisse!.. 

MADAME  DEIIMILI.Y. 

Je  l'ai  ouverte...  etqu'ai-je  Vu?.,  une  fuite...  un  enlève- 
ment... un  pareil  éclat!.,  commencer  aux  yeux  du  monde  par 
perdre  de  réputation  celle  que  tu  veux  nommer  ta  femme  !.. 
Ah!  mon  fils!.,  si  tu  m'avais  demandé  conseil!.,  situ  m'a- 
vais dit  ce  matin  que  cette  passion  était  si  forte,  si  violente^ 
que  tu  la  plaçais  au-dessus  de  tout...  même  de  l'honneur,  je 
t'aurais  épargné  bien  des  regrets;  heureusement  je  le  puis 
encore... 

ARMAND.  ' 

Et  COnmOient?..  (Musique  douce.) 

MADAME  DERMILLY. 

Puisque  tu  ne  peux  vaincre  cet  amour..* 

ARMAND. 

Achevez... 

MADAME  DERM^LY. 

Tu  le  veux?.. 

ARMAND^  à  ses  genoux. 

Eh  bien?.. 

MADAME  DERMn.LT. 

Eh  bien  ! . .  épouse-la. . . 

ARMAND. 

Épouser  Clarisse!.,  vous  le  voulez  bien? 

JOSEPH,  qui  entre  et  qui  a  enundu  c«  dernier  mot. 

Qu'entends-je!  ce  n'est  pas  possible;  Madame  ne  peut  con- 
sentir... 

MADAME  DERMILLY^  passant  entre  Armand  et  Jo$eph. 

Si  ^Joseph;  aune  seule  condition^  que  je  vais  expliquera 
mon  fils. 

ARMAND. 

Ah!  tout  ce  que  vous  voudrez;  j'y  souscris  d'avance. 

MADAME  DERMILLY. 

Donne-moi  le  bras  jusqu'à  ma  chambre  à  coucher.  . 

JOSEPH. 

Quelle  faiblesse!.,  et  ce  que  c'est  que  de  gâter  les  enfants!.. 
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mon  fils  Joseph  épousera  qui  je  voudrai,  ou  restera  garçon. 

ARHAND. 

Ah!  TOUS  êtes  la  meilleure  des  mères!.,  et  je  vous  devrai 
mon  bonheur. 

MADAME  DERMILLT. 

Pas  encore  maintenant!.,  mais  plus  tard  peut-être...  je  l'es- 
père.». Adieu,  Joseph!.,  honne  nuitl.«  (joieph«  q«l  Ueat  «n  flam- 
bean,  reste  immobile  ;  Buidarae  Dêrmilljr    «ori  par  U  droila  af  «e  Armmuà») 

ACTE  II. 

Un  appartement  d'an  ctaâteaa  gothique,  "beux  portes  latérales  ;  nne  grande  croisée 
asprès  de  la  porte  à  droite;  aa-dessas  des  portes  de  droite  et  dé  gaaclié,  des 
Incarnes  en  rosaces  :  nne  grande  ctieminée.  An  fond ,  deux  petites  portes  aux 
eûtes  de  la  cheminée;  an  violon  posé  sur  on  meable,  an  fusil  attaché  à  la 
muraille.  Tables  à  droite  et  à  gauche  du  théâtre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AKMÂND^  près  d'une  table  à  gauche  «  regarde  des  poissons  dans  un 
lN)cal(  MADAME  DERMILLY,  assise  à  droite,  «st  occupée  à  broder; 
CLAtUSSE,  à  c6t«  d'elle,  tient  un  livra  et  lit. 

ARMAND,  regardaet  attentivemeat  le  bocal. 

Les  belles  couleurs  h.  et  quelle  agilité  !..  ils  ne  restent  pas 
on  instant  en  place,  et  tournoient  toujours  sans  serencon^ 

trer. 

MADAME  DERMILLY. 

Voilà  une  heure  que  tu  es  occupé^  comme  Schahahaham^  à 
regarder  ces  poissons  rouges. 

ARMAND. 

C'est  que  ces  diables  de  petits  poissons  sont  étonnants; quoi- 
que renfermés,  ils  n'ont  pas  l'air  de  s'ennuyer. 

CLARISSE. 

Je  crois  bien!.,  une  prison  de  cristal,  c'est  charmant! 

MADAME  DERMILLY.' 

Qu'on  dise  encore  qu'il  n'y  a  pas  de  belles  prisons! 

CLARISSE. 

Moi,  je  soutiendrai  le  contraire,  car  ici,  près  de  vous, Ma- 
<^e,  dans  ce  Tieux  château,  je  me  trouve  si  heureuse!.. 

MADAME  DERMILLY. 

Cest  ce  que  je  désirais.  Quoique  votre  mariage  fût  arrêté, 
forcée  de  le  tetarder  de  trois  mois  pour  des  arrangements  de 
îoitnne',  des  comptes  de  tutelle  à  rendre  à  mon  fils...  j'ai 
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voulu  du  moins  que ,  pendant  ce  temps ^, vous  ne  fussez  pas 
séparés;  et  je  tous  ai  amenés  dans  ce  château,  où  nous  nous 
sommes  fiiit  la  loi  de  ne  recevoir  personne. 

CLARISSE. 

(Test  vrai  ! . .  point  de  fâcheux ,  point  de  visites  importones. 

ARM ANDy  venant  auprès  de  Clarisse. 

Tout  entier  au  bonheur  d'être  ensemble;  aussi ,  voilà  déjà 
deux  mois  qui  ont  passé  conuneun  éclair. 

MADAME  DERMILLT. 

Non,  six  semaines... 

ARMAND. 

Vous  croyez? 

MADAME  DERMaLT. 

J'en  suis  sûre... 

CLARISSE. 

Ces  appartements  gothiques  ont  quelque  chose  de  gran- 
diose ,  de  noble,  de  majestueux... 

ARMAND,  le  dos  à  la  cheminée. 

Oui,  cela  est  très-bien,  en  été  surtout...  mais  en  hiver, au 
mois  de  décembre ,  je  trouve  le  grandiose  un  peu  froid... 
Hum!  hum!.,  je  ne  sors  pas  des  rhumes  de  cerveau;  mais 
qu'importe?.,  quand  on  est  auprès  de  ce  qu'on  aime,  dans  le 

repos  et  la  solitude...  (ll  se  place  entre  madame  Dermilly  et  CUrissf, 
et  s'appayant  sur  le  dos  de  leur  fauteuil.)  entre  l'amOUr  et  l'amitié... 

A  propos  d'amitié,  est-ce  que  votre  honune  d'afiaires  ne  vcas 
fera  pas  celle  de  se  dépêcher?..  Il  n'en  finit  pas  avec  sa  liqui- 
dation ;  et  nous  sommes  ici  à  l'attendre. 

MADAME  DERMILLT. 

Est-ce  que  cela  vous  ennuie? 

ARMAND. 

Du  tout  !  mais  il  y  a  une  impatience  naturelle,  que  vous  devez 
comprendre.  Quel  plaisir  d'être  mariés!.,  d'être  chez  soi,  dans 
son  boudoir  de  la  Ghaussée-d'Antin!..  de  bons  tapis, dœ che- 
minées à  la  Bronzac... 

Air  du  Partage  de  la  richeise. 

Et  puis  Yoici  les  plaisirs  qui  reviennent. 
Car  cet  hiver  on  dansera  beaucoup  ; 
Spectacles,  bals,  et  tant  de  gens  y  tiennent  ! 
Pas  moi,  du  moins;  ils  sont  peu  de  mon  goût. 
(Montrant  Clarisse.) 

Mais  pour  Clarisse...  et  si  je  ne  m'abuse. 
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Deux  vrais  amants^  deux  époux^  Dieu  merci! 
Ne  faisant  qu'un...  je  veux  qu'elle  s*amuse^ 
Afin  de  m'amuser  aussi. 

CLARISSE. 

Je  TOUS  remercie;  mais  en  quelque  lieu  que  je  me  trouve , 
je  n'ai  rien  à  désirer,  je  suis  près  de  vous. 

ARMAND,  lui  baisant  la  main  avee  transport. 

Ah!  ma  chère  Clarisse!..  (Nonciiaïamment.)  Qu'est-ce  que  nous 
ferons  ce  matin? 

CLARISSE. 

De  la  musique,  si  vous  voulez? 

ARMAND. 

De  la  musique  ;  nous  en  avons  fait  hier  et  avant-hier^  et 
l'autre  jour!.,  et  puis  mon  violon  n'est  pas  d'accord.  Si  nous 
allions  plutôt  nous  promener  dans  le  parc'? 

MADAME  DERMILLY. 

y  penses-tu?.,  cinq  à  six  pouces  de  neige. 

ARMAND,  avec  humeur. 

Bah!  les  femmes  ont  toujours  peui*  de  se  mouiller  les  pieds  ! 
iJ  faudra  donc  rester  toute  la  journée  ici,  dans  ce  salon? 

CLARISSE. 

Voulez-vous  Ure. . .  ou  jouer  ?. . 

ARMAND,  de  même. 

Nous  ne  sommes  que  trois;  si  encore  le  curé  était  venu, 
nous  aurions  fait  le  yrhist  ou  la  bouillotte  à  quatre;  mais  le 
curé  promet  de  venir  et  il  ne  vient  pas!  Ensuite,  il  viendra 
peut-être,  il  n'est  que  midi!.,  midi!.,  c'est  l'heure  où,  à  Paris, 
on  se  réunit  au  café  Tortoni...  Us  parlent,  j'en  suis  sûr,  de  la 
représentation  d'hier;  car  c'était  hier  jour  d'Opéra.  Je  vou- 
drais bien  savoir  si  Béville  est  toujours  amoureux  de  la  petite 
Mimi? 

CLARISSE,  se  levant. 

Je  ne  vous  le  dirai  pas... 

ARMAND. 

C'est  juste;  je  vous  dis  cela  comme  autre  chose...  (s'appro- 
«bant  de  la  croisée.)  Ticns  !  voUà  Gcncviève  qui  est  dans  le 
parc!.. 

«  MADAME  DERMILLY,  se  levant. 

Geneviève! 

ARMAND. 

La  fille  du  jardinier...  que  je  fais  causer  quelquefois... 
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CLARISSE. 

C'est-à-dire...  très-souvent. 

ARMAND. 

Oui;  c'est  la  naïveté  campagnarde  la  plus  amusante... 
elle  m'a  avoué  qu'elle  avait  déjà  eu  trois  amoureux. 

CLARISSE. 

Fi  donc  ! 

ARMAND. 

Amour  platonique ,  bien  entendu... 

AiB  du  vaudçYille  d&  Partie  et  Bevanche. 

A  la  campagne  il  n'en  est  jaoïais  d*aatrQ8; 

Et^  philosophe  studieux. 
Moi  je  compare  et  leurs  mœurs  et  les  nôtres. 

MADAME  BERMILLY,  souriant. 
Mais^  en  effet...  trois  amoureux!.. 
CLARISSE^  de  même. 

Et  s'en  vanter  ..  c'est  curieux! 
ARMAND. 

Voyez  alors  ce  que  fait  naître 

La  différence  des  climats!.. 
Car  à  Paris  on  les  aurait  peut-être  ; 
Mais^  à  coup  sûr^  on  ne  le  dirait  pas. 

(a  madame  Dermilly,   en  riant.)   Entre  autrCS,  elle  m'a  ^ité  JeED- 

Pierre,  votre  garde-chasse,  un  imbécile!..  Eh!  parbleu!  cela 
me  fait  penser  que  ce  matin...  (oéeroehant  son  fusu.)  Voilà  une 
belle  occasion  pour  la  chasse  au  loup... 

MADAME  DERMILLY. 

Y  pensez-vous!  il  peut  y  avoir  du  danger... 

ARMAND. 

Tant  mieux!  ça  occ\ipe,  ça  fait  passer  un  moment... 

MADAME  DERMU.LY. 

Et  moi,  je  ne  veux  pas.  Vous  ne  sortirez  pas,  ce  n'est  pas 
convenable;  vous  êtes  déjà  resté  avant-hier  toute  la  journée 
dehorS;  et  cela  fâcherait  Clarisse. 

ARMAND. 

NonL.  j'en  suis  sûr...  (a  ciansse.)  N'est-ce  pas,  chère  amie, 
cela  ne  te  fâchera  pas  que  je  sorte? 

CLARISSE,  d'un  air  indifiérent. 

Moi...  nullement... 

ARMAND. 

Vous  voyez... 
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MADAME  DERMILLT9  1>    menant  toujours. 

Elle  ne  Tayoue  pas,  mais  je  suis  persuadée  qu'au  fond  cela 
lui  fait  de  la  peine...  (Avec  imention.)  sans  cela  elle  ne  vous  ai- 
merait pas. 

CLARISSE. 

C'est  au  contraire  parce  que  je  l'aime,  que  je  m'efforce  de 
cacher  le  chagrin  que  j'en  éprouve. 

MADAME  DERMHLLY, 

Ta  l'entends... 

ARMAND. 

Cest  différent...  Dès  que  cela  vous  contrarie,  nia  chère  Cla- 
risse, TOUS  êtes  bien  sûre  que  je  resterai,  que  je  vous  obéirai, 
que  je  ferai  tout  ce  qui  vous  sera  agréable,  quand  je  devrais... 
Aossi  je  ne  sortirai  pas  de  ce  fauteuil  et  ne  dirai  pas  un  mot. 

(n  s'tsaiéd  sur  ufi  fauteuil  auprès  de  la  table,  k  droite.) 

MADAME  DERMULT. 

Le  Toilà  d'une  humeur  exécrable  pour  toute  la  journée. 

SCÈNE  II. 
Les  PRÉCÉDENTS,  JOSEPH. 

JOSEPH,  entrant  par  la  droite. 

Voici  les  journaux  et  les  lettres... 

CLARISSE,  ayeo  joie. 

Ah  !  quel  bonheur  !  donne  vite  !.. 

ARMAND ,  toujours  étendu  dan^  son  fauteuil. 

J'espère  qu'on  ne  les  prendra  pas  tous. 

CLARISSE,  prenant  deux  journaux. 

Oh  !  non;  à  vous  les  journaux  politiques,  à  moi  la  Revue  de 

Paris    et    le  Journal  des  Modes.  (Elle  va  s^sseoir  à  gauehe.  Joseph 
4ouie  les  journaux  à  Armand  et  les  lettres  à  madame  Dermilly.)      / 

ARMAND,  les  comptant. 

Quel  plaisirl..  six  journaux,  en  voilà  pour  toute  la  ma- 
tinée!.. 

CLARISSE,  lisant, 

c  Les  robes  de  popeline  brochée  sont  toujours  de  piode.  v 
Et  moi  qui  en  avais  une  charmante,  que  je  n'aurai  pu  porter  : 
quel  dommage!.. 

ARMAND. 

Vous  pouviez  la  mettre  ici... 

CLARISSE. 

De  la  toilette,  quand  il  n'y  a  personne!.. 


\ 
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ARMAND. 

Personne!.,  c'est  aimable  pour  nous  ! 

MADAME  DERMILLY9  regardant  Joseph  qui  estuie  une  larme. 

Eh  mais!  Joseph,  qu'as-tu  donc?  quel  air  triste  ! 

JOSEPH. 

Ce  sont  des  nouvelles  que  je  reçois  de  mon  fils  Joseph;  vous 
savez,  celui  que  j'élevais  si  sévèrement. 

MADAME  DERMILLY. 

Eh  bien? 

JOSEPH. 

Eh  bien!  pour  se  sousti^aire  à  mon  autorité,  il  vient,  à  dix- 
huit  ans,  de  s'engager  dans  les  dragons. 

MADAME  DERMILLY. 

Ah  !  mon  Dieu  !  < 

JOSEPH.  «i 

Et  que  faire  contre  un  dragon?  comment  ramener  Tenfant     | 
prodigue  à  la  maison  paternelle  ? 

MADAME  DERMILLY. 

En  le  laissant  au  régiipent  pendant  un  an  ou  deux  ;  et  alors, 
sois  tranquille,  il  viendra  de  lui-même  nous  prier  d'avoir  son 
congé. 

JOSEPH. 

Vous  croyez? 

MADAME  DERMILLY. 

J'en  suis  sûre.  (Regardant  Armand.)  C'est  uu  excellent  système 
que  de..«  Eh  mais!  voici  une  lettre  qui  me  vient  par  la  poste. 

JOSEPH. 

Non,  madame,  elle  a  été  apportée  par  un  courrier,  un  do- 
mestique en  livrée,  qui  est  en  bas.  /  j 

MADAME  DERMILLY. 

C'est  du  jeune  Edgard. 

ARMAND. 

Le  second  fils  de  lord  Carlille? 

MADAME  DERMILLY. 

Oui,  celui  avec  qui  Clarisse  a  été  élevée  en  Angleterre.  Il 
m'écrit  de  la  poste  voisine,  et  me  demande  la  permission  de 
se  présenter  au  château. 

ARMAND,  se  levant. 

Avec  grand  plaisir...  Il  faut  lui  écrire... 


▲GTE  II;,  SCÈNE  II.  Si 

MADAME  DERMILLY. 

NoD^  ce  serait  contraire  à  la  résolution  que  nous  avons 
prise  de  ne  recevoir  aucun  étranger. 

ARMAND.  / 

Ce  n'est  pas  un  étranger;  sa  famille  était  liée  avec  la  nôtre; 
et  puis^  un  ami  d'onfance  de  ma  fenune. 

MADAME  DERMIIiLY,  les  regardant  tous  deux. 

Si  TOUS  le  voulez  absolument. . . 

CLARISSE. 

Moi,  je  n'ai  rien  à  dire,  Madame;  commandez... 

ARMAND. 

Refuser  de  le  recevoir  serait  de  la  dernière  inconvenance. 
D'ailleurs,  ce  sera  toujours  une  compagnie,  non  pour  nous 
qui  n'en  avons  pas  besoin,  mais  pour  vous,  ma  mère  !..  et 
puis,  les  devoirs  de  l'hospitalité...  Le  jeune  baronnet  est-trè^- 
amusant.  Je  l'ai  vu  quelquefois  à  Paris,  où  nous  nous  moquions 
toujours  de  lui. 

MADAME  DERMILLT« 

S'il  en  est  ainsi,  je  vais  lui  écrire  que  nous  l'attendons  à 
àim.  Mais  sa  lettre  en  renfermait  une  autre  ;  lettre  d'amitié 
et  de  souvenir,  adressée  à  Clarisse. 

CLARISSE. 

A  moi?.. 

MADAME  DERMILLY. 

Q  me  prie  de  vous  la  remettre,  après  toutefois  en  avoir  pris 
connaissance,  ce  que  je  juge  tout  à  fait  inutile.*  La  voici,  ma 
chère  enfant. 

CLARISSE,  sans  prendre  la  lettre. 

Donnez-la  à  Armand,  à  mon  mari. . .  c'est  à  lui  de  la  lire!.. 

ARMAND.. 

Par  exemple!.,  quelle  idée  avez-vous  de  moi!.,  amant  ou 
mari,  confiûice  absolue.  La  France  maintenant  n'est  plus  ja- 
louse de  l'Angleterre  ;  il  y  a  désormais  alliance  et  sympathie. 
Mais  allez  donc,  ma  mère...  allez  écrire  au  baronnet. 

CLARISSE. 

Et  moi,  je  vais  m'habiller. 

ARMAND. 

A  merveille!  il  y  aura  grand  dîner,  grande  soirée,  réception 
complète  ;  c'est  la  première  fois  que  cela  nous  arrive  ;  et  puis, 
Cdgard  est  bon  musicien. 
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GLAItffiSB. 


n  jouera  du  piano. 
Et  nous  danserons! 


ARMAND. 
CLARISSE. 


Un  bal  !..  quel  plaisir! 

AiB  du  ballet  de  CtffufnUoff». 

ENS^lfBLS* 

MADAMS  DERMILLT  ET  ARXAHD* 

Au  seul  espoir  de  voir  cet  étranger 

Sa  1 

^  I  bonne  humeur  est  fevenue. 

Qu'ici  tout  prenne  une  face  imprévue  : 
Ayons  bien  soin  de  ne  rien  ménager. 

JOSEPH, 
n  faut  qu*ici^  grâce  à  cet  étranger. 
Tout  prenne  une  face  imprévue  ! 
On  s'  met  en  frais  pour  fôter  sa  venue. 
En  vérité^  ça  me  fait  enrai^er. 

GLARISSB)  à  Armiod. 
A  votre  ami^  je  dois  aussi  songer  ; 

Moi  qui  suis  votre  prétendue^ 
Avec  éclat  pour  paraître  à  sa  vue. 
Je  vous  promets  de  ne  rien  négliger. 

(Madame  Derm|lly  et  Glarissd  sorunt  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  III. 
ARMAND,  JOSEPH. 

ARMAND. 

Ce  sera  charmant!  quelle  bonne  soirée  !...  nous  allons  nous 
divertir!., 

JOSEPH  9  ^  part. 

Avec  de  l'Anglais  ;  il  faut  qu'il  ait  bien  besoin  de  s'amuser. 

ARMAND. 

Mais  il  n'est  encore  que  midi^  et  Je  ne  sais  pas  trop  que 
faire  d'ici  au  dîner...  (s'appayant  sur  i^épauié  de  Joseph.)  Ah!  si  tu 
voulais,  Joseph,  il  y  aurait  moyen  d'occuper  le  temps. 

JOSEPH. 

Et  comment  cela?.,  moi,  je  ne  sais  rien.,  que  le  loto  elles 
dames;  et  à  coup  sûr.  Monsieur  ne  voudrait  pas... 
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ARMAND. 

Ta  fais  le  discret;  mais  tu  sais  mieux  que  moi  qu'il  y  a  ici 

im  mystère... 

JOSEPH. 

Ici?.,  non  Yraimeut... 

ARMAND. 

Quoi!  tu  ignores?.. 

JOSEPH. 

Ma  parole  d'honneur... 

ARMAND. 

Alors,  je  n'y  comprends  rien;  et  c'est  une  aventure  iocon* 
cevable,  qui  pique  ma  curiosité. 

JOSEPH. 

Racontez-moi  donc  ça, . . 

ARMAND. 

Eh  parbleu  !  j'en  meurs  d'envie...  Imagine-toi,  qu'il  y  a  cinq 
ou  six  jours,  je  m'étais  échappé  du  salon... 

JOSEPH. 

Échappé  !•* 

ARMAND. 

Eh  oui!.,  ma  mère  ne  veut  jamais  que  je  quitte  im  instant 
ma  prétendue  :  «Reste  là,  près  de  ta  femme!..»  Car  ma  mère 
qui  n'aimait  pas  Clarisse,  l'adore  maintenant,  et  cela  aug- 
mente tous  les  jours;  ce  n'est  pas  raisonnable...  tandis  que 
moû.« 

JOSEPH. 

Gela  VOUS  ennuie*.. 

ARMAND. 

Da  tout,  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire;  mais  cela  m'im- 
patiente, et  elle  i^ussi,  je  le  vois  bien...  c'est  tout  naturel... 
aussi...  Je  te  disais  donc  que  je  m'étais  échiippé,  et  je  cher- 
chais cette  petite  Geneviève,  qui  est  bien  la  pluscb:ôle  de  fille... 

JOSEPH. 

Gomment!  Monsieur,  une  fermière!.,  vous  pourries... 

ARMAND. 

EsUœ  que  j'y  pense  seulement!.. 

Ara  :  Tenez,  moi  je  suie  un  bon  homm§. 
Elle  est  plutôt  noire  que  blanohe. 
Véritable  beauté  des  ehamps  ; 
Si  sa  bouche  est  grande...  en  revanche 
Sesjreta  sont  petits  ei  brillants; 
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Et  l'on  dirait  quand  on  regarde 
Son  nez  menaçant  et  pointa... 
D'un  suisse,  avec  sa  hallebarde. 
Chargé  de  garder  sa  yertu. 

Ausâ  je  cause  avec  elle  comme  avec  son  père^  comme  avec 
toi...  quand  je  ne  sais  que  faire. 

JOSEPH. 

Je  vous  remercie... 

ARMAND. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  je  disais...  en  prenant  l'allée  du 
parc  qui  conduit  à  la  ferme^  j'aperçois  sur  la  neige  quelque 
chose  de  brillant...  c'était  un  médaillon  en  or^  un  portrait  de 
femme^  une  figure  de  jeune  fille,  charmante,  enchanteresse! 

JOSEPH. 

Que  vous  connaissez?  » 

ARMAND. 

Du  tout;  et  cependant  il  me  semble  que  ces  traits-là  ne  me 
sont  point  étrangers,  que  je  les  ai  vus...  mais  dans  quels 
lieux?.,  mais  comment?  je  n'en  sais  rien;  cela  s'offre  à  moi 
dans  le  vague,  dans  les  nuages,  et  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

JOSEPH. 

Ce  qui  est  terrible. 

ARMAND. 

Au  contraire,  c'est  ce 'qui  en  fait  le  charme.  Tu  te  doutes 
bien  que  je  ne  pensais  plus  à  Geneviève;  je  revins  tout  occupé 
de  ce  portrait,  que  depuis  uïie  semaine  entière  je  regaiâe 
toute  la  journée,  car  il  y  a  dans  cette  physionomie  une  grâce, 
une  naïveté  indéfinissables,  et  je  commençais  à  croire  que 
c'était  une  figure  de  fantaisie,  lorsque  hier!.,  voilà  l'inconce- 
vable, le  romanesque,  le  sublime!.,  hier  soir,  en  rentrant 
dans  ma  chambre,  je  vois  briller  une  lumière  à  la  tourelle 
du  nord!.. 

JOSEPH. 

Paiici? 

ARMAND. 

Précisément!  im  côté  du  château  tout  à  fait  inhabité;  et  j'a- 
perçois près  d'une  fenêtre,  à  moitié  voilée  par  un  rideau  de 
mousseline,  et  éclairée  par  le  reflet  d'une  carcel,  une  figure 
céleste  et  radieuse...  comme  on  peint  les  vierges  de  Raphaël  !.. 
et  cette  figure  était  celle  démon  médaillon,  trait  pour  trait, 
j'en  suis  sûr...  je  l'ai  dévorée  des  yeux  pendant  cinq  minutes. 
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après  lesquelles  la  lumière  s'est  éteinte,  et  1a  vision  a  disparu. 

JOSEPH. 

Étes-vous  sûr.  Monsieur,  d'être  dans  votre  bon  sens? 

ARMAND. 

Dame!...  je  te  le  demande  !  je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit;  et 
je  n'aurai  pas  de  cesse  que  je  n'aie  pénétré  ce  mystère  et  dé- 
couYert  cette  belle  inconnue... 

JOSEPH. 

Ah!  mon  Dieu!  et  yotre  femme? 

ARMAND. 

Gela  n'empêche  pas!.,  ça  n'a  aucun  rapport,  parce  que, 
Tois4a  bien,  Clarisse  est  à  coup  sûr  un  grand  bonheur,  mais 
un  bonheur  certain,  que  j'ai  là. ..  qui  ne  peut  pas  m'échapper, 
tandis  que  l'autre,  un  être  vaporeux,  une  ombre  fugitive,  tu 
comprends.  Enfin,  mon  cher  ami,  il  faut  que  tu  m'aides  à 
l'atteindre. 

JOSEPH. 

Moi,  Monsieur...  y  pensez-vous? 

ARMAND. 

I^  curiosité!  ça  nous  distraira,  ça  nous  occupera.  Que 
▼eui-tu  que  l'on  fasse  à  la  campagne,  au  milieu  des  neiges?.. 
Sai5-tu  que  voilà  six  semaines  de  tète  à  tête,  et  que  j'en  ai  en- 
core autant  en  perspective;  il  y  a  de  quoi  périr...  d'amour, 
et  si  tu  ne  viens  pas  à  mon  aide... 

An  :  Ce*  postillons  sont  d'une  maladresse, 
AUoDs!  Joseph,  à  ûous  deux  cette  gloire. 
C'est  amusant;  et  puis  un  tel  projet 
De  ton  bon  temps  te-  rendra  la  mémoire... 
Car  autrefois  tu  fus  mauvais  sujet. 

JOSEPH,  se  récriant. 

Qui,  moi.  Monsieur? 

ARMAND. 

Gela  se  reconnaît  : 
Un  feu  caché  dans  tes  yeines  circule  ; 
Je  crois  en  toi  YOir  un  ancien  Tolcan 
Qui  brûle  encor  ! 

JOSEPH.      *  . 
Moi^  jamais  je  ne  brûle, 
Maie  je  fume  souyent. 

ARMAND. 

Cest  ce  que  je  disais,  il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu.  Et 
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parlons  un  pen  îalmii.  Je  me  stns  leipé  de  bon  ms&i...  f  ai 
bien  observé  la  tourelle  du  nord;  elle  a  deox  portesd'entrée, 
une  par  la  chambre  de  ma  mère,  et  Tantre...  (iiMtrwt  k  pom 
à 'gauche.)  que  ToUà;  et  comme  tu  as  les  défis  du  châtean... 

JOSEPH. 

Pas  celle-ci,  je  tous  le  jure^  car  il  y  a  quelques  joan  qœ 
YOtre  mère  me  Ta  redemandée,  sans  me  dire  pour  quel 
motit.. 

ABVAim. 

Tu  Yois  bien  !  il  y  a  un  mystère  qui  iirite  encore  plus  mes 
désirs  curieux;  et,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  je  saurai  ce 
qui  en  est.  Dis  donc,  au-dessus  de  la  porte...  cette  fenêtre  en 
rosace...  si  l'on  montait  par  là?.. 

JOSEPH. 

Pas  possible!.. 

ARMAND. 

Si  on  regardait,  du  moins,  on  pourrait  l'apercevoir,  lui  pa^ 
1er?... 

JOSEPH. 

C'est  trop  haut;  vous  n'êtes  pas  assez  grand,  ni  md  non 
plus. 

ARMAND. 

N'est-ce  que  cela?  J'ai  vu  l'autre  jour,  ches  le  jardinier, 
une  petite  échelle,  que  je  yais  chercher  moi-même,  pour 
qu'on  ne  se  doute  de  hen. 

JOSEPH. 

Et  si  l'on  TOUS  Yoit? 

ARMAND. 

Personne  !..  ma  mère  écrit,  et  Clarisse  est  à  sa  toilette;  elle 
en  aura  pour  longtemps.  Attends>moi  ici,  et  fais  sentinelle- 

(il  sort  en  eonrant  par  U  porte  à  gaache  de  U  ekeminto.) 

SCÈNE  IV. 

JOSEPH,  seal. 

V 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnan^\Ue<. 

Quelle  imprudence  et  qu«l  délire  ! 
Nous  sommeg  tous  ainsi^je  le  vois  bien!  1 

Ce  qu'on  n'a  pas^  il  faut  qu'on  le  désire;  1 

Ce  qu'on  possède  n'est  plus  rien  ! 
Moi,  tout  r  premier,  j'en  suis  la  preuv'  vivante; 
Je  me  disais,  lorsque  j'étais  enfant  : 
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Quand  donc  tnrtH'  Tioift  ast!».  j'ra  H  solianto^ 

Et  n'en  suis  pai  pour  06la  plus  content* 
Mais  coQçoit^oa  une  tête  pareille ,  et  une  isemblable  curio* 
site!  Que  diable  ça  peut-il  être?..  Si  on  pouvait  par  le  trou 
de  la  seirure  regarder  im  instant,  (ii  ^'approche  de  u  porte  à 
fanebe.)  Dieu  !  la  porta  e^ottvr^ !  qu'ai-*je  tu?.» 

SCÈNE  V. 
JÛSEira,  MADAMB  DERMILLY  et  MATHILDE,  ent^ùt  par  la 

porte  latérale  de  gauche. 
MADAME  DERMILLY. 

SUéncè^  Joseph! 

JOSEPH. 

Quoi!  c*^t  Mademoiselle  qui^  depuis  hier,  habitait  cet  ap- 
partement?.. 

MADAME    DSRMILLT. 

Oui,  son  père,  voulait  la  rappeler!  j'ai  désiré  auparavant 
qu'elle  vînt  passer  quelques  jours  avec  nous,  et  elle  est  arri« 
Tée hier  soir... 

MATHILDE. 

Si  mystérieusement  ! . . . 

MADAME    DERMILLY. 

(Tétait  nécessaire.  Où  est  mon  ûls? 

JOSEPH. 

Prêt  à  se  casser  lé  cou  pour  Mademoiselle,  qu'il  a  aperçue 
de  sa  fenêtre... 

MATHILDE. 

Que  veux-tu  dire?... 

JOSEPH. 

Qu'il  est  décidé  à  monter  à  l'escalade  poiù*  vous  revoir  en. 
core,  ne  fût-ce  qu'à  vingt  pieds  de  hauteur. 

MATHILDE. 

Mon  pauvre  cousin!.,  et  poiu'quoi  donc,  ma  tante,  ne  pou- 
vons-nous pas  nous  voir  et  nous  parler  de  plain-pied? 

.    MADAME   DERMILLY. 

Écoute,  mon  ebfant,  as-tu  conâance  en  moi,  et  crois-tu  que 
je  veuille  ton  bonheur?.. 

MATHILDE. 

Oh!  oui,  bien  certainement... 

MADAME  DERMaLY. 

Ehhien!  Isdsse-moi  faire,  et  pendant  quelque  temps  en- 
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core,  ne  me  demande  rien.  Aujourd'hui,  nous  etous  du 
monde,  un  jeune  Anglais,  tu  descendras  pour  le  dîner,  et  je 
te  présenterai  alors  à  ton  cousin  et  au  baronnet,  commema 
nièce. 

HATHU^DB. 

Au  dîner!  pas  ayant?.,  ce  sera  bien  long!.. 

MADAME    DERMULT. 

Je  le  conçois,  surtout  si  d'id  là  il  faut  encore  rester  enfer- 
mée. Eh  bien  !..  je  te  permets  une  promenade  dans  le  parc. 

MATHILDS. 

A  la  bonne  heure,  au  moins... 

MADAME  DERMUiLT,  lai  montrant    prés   de  la  eheihiinée  U  poru  par  U- 

quelle  Armand  est  sorti. 

Cet  escalier  t'y  conduira,  et  si  par  hasard  tu  rencontrais 
ton  cousin,  tâche  ou  de  l'éTiter...  ou  du  moins  de  ne  pas  lui 
dire  ton  nom...  tu  me  le  promets?.. 

MATfflLDE. 
Oui,    ma   tante...  (Elle  fait  quelques  pas  et  s'arrête.)  Mais  S'ilme 

devine?.. 

MADAME    DERMILLY. 

C'est  différent. 

MATHILDE. 
AUonS  !  j'obéirai.   (Elle  sort  par  1a  petite  porte  à  gauche  de  la  che- 
minée.) 

MAnAlfK  DERMU^LY,  la  regardant  descendre. 

Mais  prends  donc  garde!  Elle  va  conune  une  étourdie!.. 

SCÈNE  Vï. 
JOSEPH,  CLARISSE,  MADAME  DERMILLY. 

MADAME  DERMILLY,  à  Clarisse  qui   entre  et  qui  lui  présente  un  papier. 

Quel  est  ce  papier  que  tous  tenez  à  la  main? 

CLARISSE. 

Je  TOUS  l'apportais.  Madame.  La  lettre  que  yous  m'aTeiie- 
mise  tantôt  de  la  part  d'Edgard  contenait  pour  moi  une  de- 
mande formelle  en  mariage... 

MADAME  DERMILLY,  à  part,  avec  joie. 

Odel! 

CLARISSE. 

Ty  ai  répondu  sur-le-champ.  Mais  cette  réponse,  je  ne  de- 
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vais  pas  renvoyer  sans  vous  la  soumettie.  (Lai  donnant  la  leure.) 
I>aignes  la  lire,  (a  Joseph.)  Laissez-nous.  (Joseph  sort.) 

MADAME  DERMILLY9  à  pan. 

Ah!  si  elle  pouvait  accepter!...  (Haut et  lisant.)  «Monsieur^ 
je  dois  m'estimer  fort  honorée  de  votre  recherche,  et  je  ne 
puis  m'en  montrer  digne  qu'en  vous  pariant  avec  franchise... 
Une  famille  respectable  et  distinguée...  »  etc.  a  Une  mère  en 
qui  brillent  toutes  les  qualités...  »  (Baissant  la  voix.)  Je  demande 
la  permission  de  passer  la  phrase...  etc...  etc...  etc...  «A 
daigné  m'adopter  pour  sa  fille  !  )>  etc.,  etc.  «  Les  seuls  senti- 
ments que  je  puisse  désormais  vous  offrir,  en  échange  de 
votre  amour,  sont  ceux  de  la  reconnaissance  et  de  la  sincère 
amitié  avec  lesquelles  je  serai  toujours  Votre...  etc.  Clarisse 
DE  YnxEDiEU.  »  (Avec  émotion.)  C'cst  à  merveiUc,  et  je  ne  doute 
pas  que  mon  fils  n'apprécie,  ainsi  que  moi,  un  pareil  sacrifice. 

SCÈNE  VIL 
CLARISSE,  ARMAND,  MADAME  DERMILLY. 

ARMAND,  entrant  par  la  porte  du  fond,  en  boitant  un  peu. 

Test  inconcevable!  j'en  perdrai  la  tête!  il  y  a  de  la  magie, 
et  c'estune  histoire... 

CLARISSE. 

Quoi  donc? 

ARMAND. 

J'étais  chez  le  jardinier,  dans  son  petit  grenier,  à  décrocher 
une  échelle... 

TOUTES  DEUX. 

Une  échelle  ! . . .  et  pourquoi  ? 

ARMAND.  • 

Rien,  pour  m'échaufier...  lorsque  de  sa  croisée,  qui  donne 
sur  le  parc,  j'aperçois  une  robe  blanche,  une  femme  blanche, 
une  nymphe  aérienne...  une  sylphide...  je  m'élance  par  la  fe- 
nêtre... 

MADAME  DERMILLT. 

0  ciel  !  vingt-cinq  pieds  de  haut! 

ARMAND. 

11  y  avait  un  treillage;  mais  en  sautant  à  terre,  sur  la  neige, 
mon  pied  glisse,  rien...  une  légère  douleur,  qui  n'avait 
d'autre  inconvénient  que  de  ralentir  un  peu  ma  course.  11  est 
vrai  que  j'amftus  couru  deux  fois  plus  vite,  que  je  n'aurais  pu 
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atteindre  cette  nonvelle  Atalante  qui,  en  aonllefsde  satin 
noify  effleurait  à  peine  les  blanches  allées  dn  parc.  A  chaque 
instant,  je  la  voyais  piès  de  moi  pardtre  on  disparaître  à  tra- 
yers  le»  massifs  d^amis  -de  feuilles.  Son  teint  animé  par  la 
course,  ses  cheveux  blonds,  cette  figure  d'ange  pldnedc 
gaieté  et  de  malice,  surtout  dans  le  moment  oik,  patatras  !  j'ai 
rencontré  ce  tas  de  neige... 

MADAMB    DBUOLLT» 

Que  tu  n'avais  pas  aperçu... 

AMIAND. 

Non,  je  la  regardais!  et  jamais  je  n'ai  rien  yu  de  plus  i»- 
vissant  !  Il  n'y  a  pas  de  nymphe  Eucfiaris,  de  Diane  chase- 
resse,  capable,  à  ce  point-là,  de  vous  faire  tourner  la  tète... 

CLARISSE,  piquée. 

Monsieur  !... 

ARMAND. 

Je  dis  comme  objet  d'art...  je  parle  en  artiste... 

An  :  Àh!  H  Madame  me  voyait» 

Tel  et  non  moins  infortuné. 

Le  dieu  du  jour,  dans  son  ivresse. 
Gourait  jadis  après  une  maltresse 
Qui  s'enfuyait  en  riant  à  son  né... 
Telle  et  plus  belle  encore  que  Daphné, 
Disparaissait  ma  nymphe  enchanteresse  l 
Et  moi  boiteux,  je  représentais  bien 

La  justice  qui  court  sans  cesse... 

Et  qui  n'attrape  jamais  rien. 

Quand  je  dis  rien ,  au  contraire,  car  au  détour  d'une  alMe, 
autre  incident,  je  tombe  dans  les  bras... 

MADAMR   DERULLT.  , 

De  qui? 

ARKAin). 

D'un  grand  jeune  homme,  habillé  de  noir;  c'était  Garlille... 

CLARISSE. 

Edgardl.. 

ARMARD. 

Qui  me  saute  au  cou^  ce  qui  m'était  bien  égal  ;  ce  n'est  pas 
lui  que  j'aurais  voulu...  (se  NprMuit  ▼iframu)  Cest-à-dive  fl-* 
ça  m'a  fait  grand  plaisir  de  l'embrasser,  de  le  revoir,  avec  sa 
q;rande  figure  étonnée,  et  son  crêpe  au  chapeau...  Cbemio 
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faisant,  il  m'a  raconté  eomment  son  frère  aîné  était  mort  du 
«choléra  et  de  deiu(  médecing  anglais... 

CLARISSE. 

Son  frère!.. 

ARMAND. 

Eh!  mon  Dieu,  oui!  le  voilà  duc  et  pair  d'Angleterre,  je  ne 
sais  combien  de  mille  livres  sterling,  et  un  des  plus  beaux 
noms  des  trois  royaumes.  Ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  c'est 
son  air  discret  et  malin  qui  semble  jurer  avec  sa  longue 
physionomie  britannique.  Il  m'a  avoué  en  baissant  les  yeux 
et  la  loix,  qu'il  venait  ici  avec  des  intentions...  (a  madame  Der- 
■^7-)  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?.,  est-ce  que  son  arrivée  se 
lierait  avec  l'apparition  mystérieuse  de  la  belle  inconnue? 

MADAME  DERMiLLY,  soariant. 

Mais,  c'est  pos^le!..  et  je  ne  dis  pas  non  ! ... 

ARMAND. 

Comment  cda?  vous  sauriez  donc... 

liDAlE  DERMULT,  passant   an  milieu  d'eux ,  et  les    rapprochant  d'elle. 

Oui,  mes  enfants,  ce  n'est  pas  avec  vous  que  je  veux  avoir 
des  secrets,  et  je  vais  tout  vous  confier...  Depuis  longtemps, 
j'arafs  des  projets,  des  idées  de  mariage,  entre  lord  Garlilie« 
qui  n'avait  alors  qu'un  Beau  nom,  et  une  jeune  personne 
extrêmement  riche  que  je  protège... 

ARMAND. 

La  jeune  inconnue?.. 

MADAME   DERMUiLT. 

Précisément! 

ARMAND. 

Ah!  c'est  un  bon  paril!...  Et  elle  est  à  marier?... 

MADAME    DERMILLY. 

Oui,  mon  ami!..  Un  instant,  je  Tavoue,  j'ai  cru  mes  pro- 
jets renversés,  car  milord,  se  rappelant  une  ancienne  amitié 
d'enfance  qui  l'unissait  à  Clarisse,  voulait  absolument  l'épou- 
ser. 

ARMAND,  avee  joie. 

Quoi!  vraiment!  il  voulait! 

MADAME    DERMn.I,Y, 

Rassure-toi!  tu  sens  bien  que  Clarisse  a  refusé  avec  ime 
noblesse,  une  délicatesse,  dont  je  suis  témoin;  elle  t'aime..* 
eUe  n'aime  que  toi...  sans  cela... 
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ARKAND^  triilement. 

C'est  juste  I  et  je  suis  bien  sensible  à  ce  qu'elle  a  fait  pour 
moi. 

MADAME  DERMILLY. 

Ce  qui  se  trouve  d'autant  mieux^  que  rien  ne  s'oppose 
plus  maintenant  à  l'exécution  de  mon  premier  plan;  et  pus- 
qu'il  est  ricbe^  duc  et  pair^  ce  qui  ne  gâte  rien.,. 

CLARISSE^  à  part. 

Comme  c'est  délicat! 

MADAME    DERMILLY. 

Je  veux  dès  aujourd'bui  les  présenter  l'un  à  l'autre  ;  ce  sera 
la  première  entrevue,  car  nous  avons  à  dîner  et  milord  et  ma 
protégée. 

CLARISSE,  à  part. 

Je  ne  connais  pas  de  femme  plus  intrigante  que  ma  belle- 
mère. 

MADAME  DERMILLY,  Us  examinant  avec  attention. 

Et  maintenant,  mes  amis,  que  je  vous  ai  tout  dit,  j'espère 
que  vous  me  seconderez...  que  vous  m'aiderez  cbac.un  de  votre 

côté...  à    faire  réussir  ce  mariage...    (Armand  va  s'asseoir  prés  de 
la  porte  à  gaoche  ;    Clarisse    s'éloigne  vers  la  droite.    A  part.)  Cela  16S  i 

émus  tous  deux...  (Haut.)  Je  vais  recevoir  milord,  et  lui  r^ 
mettre  de  votre  part  cette  lettre  si  généreuse. 

CLARISSE,  faisant  un  geste  ponr  la  retenir. 

Madame... 

MADAME  DERMILLY,  revenant. 

Quoi!...  qu'y  a-t-il?...  auriez-vous  quelque  cbose  à  nie 
dire?...  ! 

AiH  de  Turenne» 

Me  voilà  prête  à  vous  entendre. 

CLARISSE. 
Moi...  non.  Madame...  Ah!  c'est  trop  de  bontés... 
(Regardant  la  lettre.) 
Ah!  si  j'avais  pu  la  reprendre  ! 

MADAME  DERMILLY,  à  part. 

Comme  ils  paraissent  agités  !j 

ARMAND,  avec  émotion. 

Eh  quoil  ma  mère,  vous  partez! 

(Clarisse  s'assied.) 
MADAME  DERmLLY. 

Pour  la  soirée  il  faut  que  je  m*appréte... 
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Adieu... 

(Les  regardant.) 
Yoilà^  si  j'en  pois'' bien  juger^ 
Deux  amoureux  qu'à  présent,  sans  danger^ 
Je  puis  laisser  en  tôte-à-tête.     . 

(fille  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  VIII. 
CLARISSE,  ARUÂND. 

(Après   nn  instant  de    sileyce.) 
ARMAND^  allant  auprès  de  Clarisse  et  avec  embarras. 

En  Téritë^  ma  chère  Clarisse^  je  ne  sais  comment  vous  re- 
mercier de  la  glorieuse  conquête  que  vous  m'airez  sacrifiée... 

CLARISSE. 

Gela  vous  étonne! 

ARMAND. 

NoD^  sans  doute! 

CLARISSE^  se  levant,  à  part. 

Et  ce  billet  qu'elle  va  lui  remettre,  et  qui  va  le  dësespé- 
rer^  l'éloigner  peut-être... 

ARMAND. 

Car  enfin^  en  échange  des  titres  et  du  rang  que  vous  refu- 
se pour  moi,  je  ne  puis  vous  offrir  que  le  nom  et  la  fortune 
bien  modeste  d'un  banquier  :  aussi  me  voilà  maintenant 
obligé  d^honneur  à  reconnaître  une  telle  générosité. 

CLARISSE,   avee   sécheresse. 

Par  de  l'ingratitude,  peut-être;  car  tout  à  l'heure,  déjà, 
cette  fille  dont  vous  parliez  avec  un  feu,  un  enthousiasme  tout 
à  fait  inconvenant,  devant  votre  mère  et  devant  moi... 

ARMAND. 

Une  plaisanterie  innocente,  à  laquelle  je  n'attache  aucune 
importaoce. 

CLARISSE,  avee  dépit. 

Une  plaisanterie !...  une  plaisanterie  innocente...  qui  vous 
fait  escalader  des  croisées ,  et  poursuivre  à  travers  le  parc  une 
femme  que  vous  ne  connaissez  pas...  mais  peu  importe  !  c'est 
une  fenune!...  et  les  hommes  s'inquiètent  si  peu  de  la  délica- 
tesse et  des  convenances...  C'est  conune  Tautre  jour,  lorsque 
je  vous  ai  vu  rire  et  plaisanter  avec  la  fille  du  jardinier... 
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Ah!  fi!  MoBMBor!^  c\ 
Ion!...  si  n^oGÎaiit!^. 

dirisse,  y  penso-Tous? 


Om,  MoDaeur,  et  puœ  qae  jusqu'ici  j'ai  eu  le  oomrage  et 
me  taire,  aroja-nvos  que  je  sois  «rengle  oa  indil^ente  sar 
tout  ce  qui  chcNjue  mes  yeux? 

lUURD. 

Et  qui  peut  donc  les  blesser? 

CLAMISSE. 

Tout  ce  qui  m'envùnonne  !...  Est-îl  donc  si  diffidle  de  tôt 
que,  malgré  son  amitié  apparente,  Tobre  mm  ne  m'ai» 
point,  que  c'est  par  grâce,  et  malgré  elle^  qu'elle  me  nomne 
sa  fille,  et  qo^en  attendant,  et  pour  satisfaire  je  ne  sais  qoà 
caprice,  elle  nous  fait  périr  de  tristesse  et  d'ennm  danscecht- 
teau? 

Pas  un  mot  de  plus  omtre  ma  more...  ja  ne  pomruîs  Fen- 
tendre. 

CLàMÈ%aM* 

A  merreille!  ^us  le  Yoyes  déjà.«.  aon  nom  seul  jette  enbe 
nous  la  désunion  et  la^tiscorde^celanepentpasieslsrainsi; 
irotts  choisixei  entre  nous  deux,  Tousienoncerci  ouà  die  oa 
à  moL..  X 

Et  c'est  vous  qui  prâendei  m'aimer,  vous  qui  engei  on 
pareil  çacnfice  !... 

CLAKiaSB. 

Et  vous  pourriei  hésiter  après  tous  ceux  que  je  vous  ai  fiuts, 
quand  je  refuse  pour  vous  un  lang,  un  titre,  des  dignités! 

àMMAHb* 

Prenez  garde!  carsivousmeler^iocheieiieon^jenetoas 
en  saurai  plus  aucun  gré... 

GLARISSB. 

J'avais  donc  raison  de  vous  dire  que  ringrutitude«4. 

ARMAND. 

Je  ne  sais  de  quel  o6té  elle  est.. 
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CLARISSE. 

C'en  est  trop,  et  après  une  pareille  offense»  il  faudrait  avoir 
bien  peu  de  fierté... 

AiaiÂ5i). 
Clarisse^  écotttez-md,  de  grâce... 

CLARISSE. 

Non^  Monsieur...  non,  laisset-moi,  je  vôtis  défends  de  me 

SniTre  et  de  me  parler...  (Elle  son  par  U  porte  à  droite.) 

SCÈNE  IX. 
ARMAND^  sMi. 
Gomme  elle  le  voudra ,  après  tout!  car  voilà  déjà  la  seconde 
dispute  d'aujourd'hui  y  et  c'est  ennuyeux  !  Elle  m'adore!  je  le 
sais  bien!  je  ne  le  sais  que  trop...  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  me  chercher  querelle  à  tout  propos^  pour  me  dire  du 
nud  de  ma  mère^  ^lu*  être  fière...  orgueilleuse ,  envieuse... 
colère^  jalouse.  A  cela  près ,  une  bonne  femme ^  qui  aurait  un 
excellent  caractère^  si  elle  ne  m'aimait  pas  tant!...  Aussi^  il 
faut({ue  tout  cela  finisse;  il  faut  que  ce  mariage  ait  lieu^  parce 
qu'une  fois  mariés,  nous  serons  libres;  elle  fera  ce  qu'elle 
voudra,  moi  aussi,  et  nous  ne  serons  .pas  obligés  de  rester 
comme  ça  toute  la  journée  en  tête-à-tête,  c*est  le  moyen  de 

toujours  se  quereller...  (On  entend  un  prélude  de  piano  dam  la  cham- 

^K  i  gauche.  Écoutant.)  Dieu!  qu'cutends-je  ! . . .  le  bruit  d'un 

piano...  là,  dans  cet  appartement,  (ll  entr'ouvre  doucement  la  porte 
^( Tappartement ,  et  regarde.)  G'est  la  jeÙnC  incODUUe!...  je  la  VOis 

d'ici,  assise  au  piano...  Quelle  taille  charmante!...  ah!  qu'elle 
^bien!  et  un  trésor  pareil  serait  destiné  à  cet  Anglais  !••. 
^0D!...  ce  n'est  pas  par  esprit  national,  mais  si,  avant  son 
mariage,  je  pouvais  la  lui  enlever,  m'en  faire  aimer...  (voulant 
utror.)  Allons ,  mais  elle  est  près  de  la  porte  qui  conduit  dans 
^6  parc;  en  me  voyant  brusquement  entrer...  elle  est  capable 
d'avoir  peur,  de  s'enfuir,  et  elle  court  mieux  que  moi,  je  le 

S^**.  Ah  !  une  idée...  (ll  prend  son  yiolon ,  qui  eit  sur  une  ehaise»  et  joue 
l'air  (|a'il  Tient  d'entendre  sur  le  piano.  Mathilde  entr 'ouvre  doucement  la 
porte,  et  entre  injr  la  pointe  du  pied.) 

SCÈNE  X. 
MATHILDE,  ARMAND. 

ARMAND,  à  part. 
C'est  elle!.,  (ll  s'approche  doucement  derrière  elle,  et  la  saisit  par  la 

>«in.}  Je  la  tiens,  et  cette  fois  elle  ne  m'échappera  pasl.. 
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MATHILDE,  i  fart, 

(Test  mon  counn! 

ABMAND^  ipart. 

(Tesl  étonnant  !..  ça  ne  Teffiraye  pas!.,  (namt.)  Cest  Inen  té- 
méraire à  mm  d'oser  vous  retenir  ainsi;  mais  consentes  à  ne 
pas  me  fnir  comme  ce  matin,  (Lai  Uckaat  u  «aim.)  et  je  tous 
rends  la  liberté,  sor  parole,  (a  part.)  Elle  se  tait—  mais  elle 
reste...  (namt.)  Une  gi^  encore,  ne  puis-je  savoir  qui  irons 
êtes!.. 

KATmLDB*,  à  part. 

Cest  qa'îl  ne  me  connaît  yraiment  pas  !..  c'est  amusant  !.. 

ARMAND. 

Eh  quoi!  ne  me  pas  répondre!.. 

MATHn.DE. 

Eh  mais!.,  si  cela  m'était  défendu,  s'il  ne  m'était  pas  per- 
mis de  ^us  dire  qui  je  suis... 

ARMAND. 

Ociel! 

MATHHiDE. 

Mais  TOUS  pouvez  le  deyîner  I  je  ne  tous  en  empêche  pas  !.. 

ARMAND. 

Ehl  que  puis-je  sayoir,  sinon  que  vous  vous  plaisiez  à  me 
fuir,  à  m'éviter,  et  que,  sans  me.  connaître ,  vous  avez  pour 
moi  de  l'antipathie  et  de  la  haine!.,  est-ce  vrai?.,  ou  non?.. 

MATHUiDE,  soariont. 

En  conscience,  vous  n'êtes  pas  habile!.,  ou  vous  avez  bien 
du  malheur,  et  si  vous  ne  devinez  pas  mieux  que  cela,  vous 
ne  saurez  jamais  rien. 

ARMAND. 

Je  sais  du  moins  que  vous  êtes  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
plus  joli,  de  plus  séduisant,  et  ce  que  j'aime  le  plus  !.. 

'  MATHILDE. 

Ce  n'est  pas  possible!.,  vous  ne  me  connaisjsezpas... 

ARMAND. 
C'est  ce  qui  vous  trompe,  (n  tire  de  son  sein  un  médaillon  qu'il  lui 

montre.)  Et  Cette  Image  quc  je  regarde  sans  cesse... 

'  MATHILDE. 

Mon  portrait!  celui  que  j'avais  fait  pour  votre  ilière... 

ARMAND. 

C'est  en  mes  mains  qu'il  est  tombé,  et  depuis  il  ne  m'a  pas 
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quitté!  il  est  toujours  resté  là ,  siu*  mon  cœur,  et  demandez- 
lui  si  je  vous  aime... 

MATHILDE,  à  part. 

n  m'aime!..  (Haut.)  Ah  !  ma  tante  dira  ce  qu'elle  voudra,  je 
n'ai  plus  la  force  d'obéir. . . 

ARMAND. 

Uûe  tante,  dite»-vous?  et  qui  donc  est-elle? 

MATHILDE. 

Votre  mère  ! . .  Monsieur. . . 

ARMAND. 

Eh  quoi  !  vous  seriez  jMathilde  ? 

MATHILDE. 

Mon  Dieu,  oui... 

ARMAND. 

Ma  cousine? 

MATHILDE,  à  part. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  ai  dit,  toujours  ! 

ARMAND. 

Quoi  !  cet  ange  de  beauté!.,  ce  trésor  que  j'enviais,  c'est 
Mathilde...  c'est  ma  cousine!.. 

MATHILDE. 

Qui  depuis  longtemps  vous  connaissait  ;  car  moi,  je  suis 
plus  adroite  que  vous. 

ARMAND. 

Et  pourquoi  nous  séparer,  et  m'cmpêcher  de, vous  voir?  à 
quoi  bon  ce  mystère?.. 

MATHILDE. 

C'est  ce  que  je  me  demande  !..  car  mon  père  m'a  toujours 
dit:  «  Ton  cousin  sera  un  jour  ton  mari...  c'est  le  rêve,  c'est 
l'espoir  de  nos  deux  familles.  » 

ARMAND,  avec  joie. 

Il  serait  possible!.. 

MATHILDE. 

Est-ce  que  vous  ne  le  savez  pas,  mon  cousin? 

ARMAND. 

Non,  vraiment!.. 

MATHILDE. 

Il  fallait  donc  me  le  dire  !..  je  vous  l'aurais  appris  tout  de 
suite!.,  moi,  j'ai  toujours  été  élevée  dans  ces  idées-là. 

ARMAND. 

Et  puis-je  espérer,  Mathilde,  qu'aujourd^hui  ce  sont  les 

vôtres? 

T.  xn.  • 


08  TOUIOUBfi. 

MATHILDE* 

Moi^  des  Sdée&!  du  tout;  je  n'en  ai  pas!  Je  n'ai  jamais  eu 
que  celles  de  mon  père... 

ARMAND. 
Comment? 

MATHILDE. 

Et  de  ma  tante. 

ARMAND. 

Ah!  je  suis  trop  heureux!.. 

KATmLDE. 

Et  ce  qui  est  bien  étonnant^  c'est  qu'aujourd'hui  votre  mère 
m'a  expressément  recommandé  de  vous  éviter;  voilà  pourquoi 
ce  matin  je  vous  fuyais  :  sans  celai.,  et  puis  elle  m'a  défendu  ^ 
si  je  vous  rencontrais^  de  vous  dire  qui  je  suis...  heureuse- 
ment;, vous  avez  deviné...  Mais  concevez-vous  cela?.,  je  vous 
le  demande.  * 

ARMAND. 

Oui,  sans  doute  !  et  tout  s'explique  maintenant  !..  ma  mère 
à  changé  d'idée  !  elle  veut  vous  marier  à  un  aiUre^  à  un  An- 
glais^ lord  Carlille. 

MATHILDE. 

Et  moi  je  ne  le  veux  pas  !  je  le  dirai  à  mon  père,  à  ma  tante, 
à  tout  le  monde  !  Il  ne  faut  pas  croire  que  je  n'ai  pas  de  ca*- 
ractère...  et  puis,  vous  êtes  de  ma  famille...  vous  êtes  mon 
ôousin..*  vous  me  défendrez... 

ARMAND. 

Toujours!  Mathilde!  toujours!  je  suis  ton  proctecteur,  ton 
«mi!  c'est  une  indifûitét  une  tyrannie  sans  exemple  !.. 

'  MATHILDE. 

N'est-il  pas  vrai?.. 

ARMAND. 

Et  il  est  affireux  qu'on  ose  ainsi  contraindre  une  jettnè  per- 
'  sonne...  je  ne  le  souffrirai  pas,  et  ce  prétendu...  ce  lord  Gar- 
lUle,  je  le  tuerais  jf^lutôt... 

MATHILPE. 

0  ciel!...  non,  Monsieur,  ne  le  tuez  pas...  , 

ARMAND. 

si  vraiment... 

MATHILDE* 

Et  moi,  je  vous  en  prie,  dites-lui  seulement  que  je  vous 
aime,  que  je  vous  ai  toujours  aimé,  que  je  ne  peux  pas  être 
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sa  femme,  puisque  je  dois  être  la  TÔtre  ;  il  comprendra  cela  ;  il 
ne  faut  pas  croire  qu'un  Anglais  n'entende  pas  la  raison... 

A»  de  la  Gaiope  (la  Tkhtation). 

Il  codera,  j'en  suis  certaine; 
Il  6*agit  de  lui  parler; 
N'écoutant  que  votre  haine^ 
Ah!  n'allez  pas  rimmoler. 
A^liAMO. 
Il  faut  qu'un  combat  m'en  délivre  ; 

Car  sitôt  qu'il  va  vous  voir. 
Sans  vous  aimer  pourra-t-il  vivre  ? 

MATHime. 

Il  moprra  dpnc  de  désespoir. 

SNSEMBiK. 
MATHiLDB. 

Il  cédera^  j'en  suis  certaine^  etc. 

ARMAND, 

Non^  ma  vengeance  ^st  pivs  certaine; 
Ai|  combat  je  dois  voler  ; 
Je  n'écoute  que  ma  baine^ 
Et  je  prétends  l'immoler. 

(lUthilde  ion.) 

SCÈNE  XL 

■ 

ARMAND,  puis  tCADAME  DERMILLY. 

ARMAND. 

Quelle  grâce!...  quelle  candeur!  quelle  naïveté!...  voilà  la 
femme  qu'il  me  fallait j  et  on  la  destine  à  un  autre!...  Voilà 
les  grands  parents!...  on  nous  sacrifie  tous  deux...  oui,  tous 
deux...  car  me  voilà  engagé  à  Clarisse...  engagé  avec  une  . 
femme  qu'il  m'est  impossible  d'aimer,  surtout  maintenant,  et 
comment  y  renoncer?...  commetit  rompre,  sans  me  préparer 
d'étemels  reproches,  sans  me  déshonorer  à  jamais?...  (a  ma- 
dame  Damniy  qai  entre.)  Ah!  ma  mère,  VOUS  voilà^  vencz  de 
grâce,- venez  à  mon  secours,.. 

MADAME  DERMILLY. 

Eh!  mon  Dieu!...  qu'y  a*t-il  donc?... 

ARMAND,  cherckant  à  se  remettre.      " 

Ce  qu'il  y  a!...  rien...  je  ne  sais...  Qu'allais-jelui  dire?..  Je 
voulais  vQus  demander,  que  fait  Clarisse?  où  est-elle?.. 
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Aa  aloB  aftt  Iflid  Culille,  à  qid  fa^w  n  MIki  à 
te;  nais  j'ai  ^enat,  d  daibK  a  été  si  fc  liiHHii  4e  moo 
atiSy  qpi'fl  était  ^os  coBicnabie  qa'die  In  rmli^ail  elle- 
méoK  deTîfe  wx  les  iiiotî&  de  soo  lefiu.  J'ai  donc  dédmé  la 
lette,  et  je  lei  ai  laîaés  ensfipMe;  nais,  â  ta  le  vchx,  je  vais 
la 


HoOy  ma  mère...  noo.^  j'ai  lien  d'aaties  choses  à  tous 
dire...  j'ai  m.  Malhlkle,  ma  coosiiie... 

Quoi!  ta  «nais!.. 

iesaistoot,  et  é'estd'dleaeaieqpiejeieiix  tous  parier,  car 
moi,  c'est  fini,  fl  ne  Cuit  |tes  y  penser,  j'ai  promis... 

HAnâwc  DBaanxT. 

Promesse  bien  dooœ  à  tenir,  quand  on  aime...  qnand  on  est 
aimé!  et  après  ce  qoe  Clarisse  a  fait  pour  toi — 

Eh  oui!  Toilà  le  malheor!...  et  par  honiiear,  par  délica- 
tesse, fl  n'y  a  pins  à  recaler,  fl  Huit  subir  son  sort.  Eh  bien 
donc,  paisqoe  riea  ne  pent  m'y  soustraire,  puisque  yous  le 
▼ouïes,  je  le  ferai,  ce  mariage  que  je  déteste,  qœ  j'abhorre... 

MADAME  nEKHILLT. 

Quedis-ta? 

ABOAHD. 

Mais  je  vous  en  préviens,  je  serai  éternellement  malheu- 
reux; personne  ne  \e  saura,  pas  même  elle;  je  me  cimduirai 
en  honnête  homme,  en  gali^it  bonmie,  en  bon  mari.  Par 
exemple,  j'en  aimerai  une  autre,  rien  ne  m'en  empêchera... 

HADAtt  nERlOLLT. 

1^!  qui  donc? 

ARMAND. 

Vous  ne  le  saurez  pas!  tous  ne  pouves  le  savoir...  et  vous 
ne  devineriez  jamais,  c'est  impossible;  cela  vous  paraîtrait  si 
absurde,  si  inconcevable,  et  cependant  c'est  la  vérité,  c'est 
celle  que  j'aime. 

MADAME  DERMOLT. 

Eh!  qui  donc? 

ARMAND. 

cousine. 
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KADAME  DBRlilLLY. 

Estpil  possible  ! 

ARMAND. 

Je  l'aime  comme  je  n'ai  jamais  aimé,  ou  plutôt  je  n'ai  ja- 
mais aimé  qu'elle... 

MADAME  DERMILLY. 

Laisse-moi  donc  ! . . . 

ARMAND. 

Ah!  j'en  étais  sûr,  vous  ne  pouvez  me  comprendre,  mais 
toutes  ces  vertus ,  toutes  ces  qualités  que  je  rêvais ,  et  dont 
mon  imagination  se  plaisait  à  embellir  une  autre,  c'est  elle 
qui  les  possède,  et  c'est  elle  que  j'aimerai  toujours. 

MADAME  DERMILLY. 

Toigours!  ^ 

ARMAND. 

Oh!  cette  fois,  c'est  définitif;  car  la  beauté,  chez  elle,  est 
le  moindre  de  ses  avantages!  Quelle  doucew!  quelle  naïveté! 
quelle  bonté  de  caractèi-e!  et  sans  parler  ici  de  sa> fortune, 
songez  donc  que  les  convenances,  que  les  rapports  de  famille... 
que  tout  se  trouve  réuni... 

MADAME  DERMILLY. 

Eh  l  je  le  sais  mieux  que  toi  !..  car  autrefois  c'est  elle  que 
je  te  destinais,  mais  tu  n'en  as  pas  voulu  ;  tu  n'as  pas  même 
consenti  à  la  voir... 

ARMAND. 

Est-il  possible  !..  eh  bien  !  il  fallait  m'y  forcer,  m'y  con- 
traindre, user  de  votre  autorité,  car,  après  tout,  vous  êtes  ma 
mère,  vous  avez  le  droit  de  commander...  et  une  pareille  fai- 
blesse... Àh!  pardon  !..  pardon  !  je  ne  sais  ce  que  je  dis  ;  je 
vous  offense  encore;  mais,  voyest-vous,  la  tête  n'y  est  plus  ;  et 
le  seul  parti  qui  me  reste  à  présent,  c'est  de  me  brûler  la  cer- 
velle... 

,    SGÈNE  XIL 
Les  précédents,  MATHILDE. 

MATBILDE. 

Dieu!  qu'entends-je!..  Non,  mon  cousin,  non,  vous  ne 
nous  quitterez  pas  !.. 

ARMAND. 

n  le  faut!.,  car  je  vous  aime  trop,  et  je  suis  trop  malheu- 
retix!.. 
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MATHIlDB^  à  madame  Dermilly. 

Et  TOUS  n'êtes  pas  touchée  de  son  désespoir?.,  et  tous  pou- 
vez lui  résister  encore?  Ëh  bien!  ma  taùte,  moi^  qui  ai  jus- 
qu'ici obéi  à  toutes  vos  volontés,  je  déclare  que  désormais 
on  aura  beau  faire^  rien  ne  m'empêchera  d'aimer  mon  cou- 
sin... que  je  l'ai  toujours  aimé,  et  que  je  l'aimerai  toujours. 

MADAME  DERMILLY. 

Et  toi  aussi  !..  (a  pan.)  Pauvre  enfant  !.. 

MATHILDB,  pleurant. 

Oui,  Armand,  on  est  bien  cruel  pour  nous,  on  veut  nous 
rendre  bien  malheureux;  mais  rassurez-vous,  je  n'épouserai 
personne  ;  je  resterai  fille,  ou  je  serai  votre  femme... 

ARMAND,  avee  désespoir. 

Ma  femme  !  ah!  c'en  est  trop  ! 

MATHaOB. 

Eh  bien  !..  Monsieur,  cela  ne  vous  console  pas  un  peu  ?.. 

ARMAND. 

Au  contraire!  cela  me  désespère;  cela  me  rend  toieux,  car 
je  ne  sais  plus  maintenant  à  qui  m'en  prendre...  (prenant  à 

part  madame  Dermilly,  pendant  que  Mathilde  s'éloigne  un  peu.)  Ma  mère. 

ma  mère  bien-aimée,  vous  à  qui  je  dois  tant,  je  n'ai  plus 
d'espoir  qu'en  vous.  Elle  ne  sait  pas,  elle  ne  peut  se  douter  de 
ce  que  je  souffre...  vous  seule  pouvez  me  sauver;  et  si.  vous 
ne  trouvez  pas  quelque  moyen  honorable  de  rompre  ce  ma- 
riage que  j'abhorre,  vous  n'avez  plus  de  fils... 

MADAME  DERMILLY. 

Ingrat!  pouvais-tu  croire  que  ta  mère  cesserait  un  instant 
de  veiller  sur  toi?  Je  savais  bien  que  Je  t'amènerais  là,  et 
grâce  à  moi,  aujourd'hui,  je  l'espère... 

ARMAND,  avec  explosion. 

Que  dites-vous? 

MADAME  DERMILLY. 
Silence!   (Montrant  MathiUo  qui  %*e»\  un  peu  éloignée.)   Ta  femme 

ne  doit  rien  savoir. 

SCÈNE  XIII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Je  n'en  reviens  pas...  Quel  malheur!  quel  afiront  pour 
nous! 
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HADAMB  BIRIOLLT. 

Qu'y  a-t-il? 

ARMAND. 
Qu'as-tu  VU? 

JOSEPH. 

Au  salon^  milord  Carlille  aux  genoux  de  mademoiflelle  Cla- 
risse. 

MADAME  DERMUiLY. 

Eh  bien? 

J08BFV. 

n  s'est  releyé,  m'a  sauté  au  cou,  eu  disant  :  Je  te  présente 
/ma  femme... 

ARMAND^  saaunt  an  eoa  d9  Joseph  tfx*il  embrasse. 

Âh!  mon  ami  ! 

J08EPK. 
Mais  laiSSea&-moi  donc  !  (n  passe  à  la  gaoehe  de  madame  Dermilly.) 

ARMAND,  à  madame  Dermilijk 

Eh!  comment  cela  se  fait-il?  comment  ave^vous  pu  réus- 
SUT?.. 

MADAME  DERMUitT. 

De  la  manière  la  plus  simple.  J'ai  découvert  que  Clarisse, 
ma  pupille,  aimait  lord  Carlille. 

ARMAND,  stupéfait. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

MADAME  DERMULT. 

Si,  mon  ami,  je  l'ai  forcée  à  me  l'avouer.  Elle  l'aime,  et 
l'aimera  toujours...  Toujours,  entends-tu  bien? 

ARMAND,  étonné. 

Par  exemple  ! 

MADAME  DERMILLY. 

Cela  ime  fois  convenu,  je  l'ai  assurée  de  mon  consente- 
ment, du  tien...  Elle  devient  milady. 

MATHILDE. 

Quel  bonl^eiu*!  lord  Carlille  ne  peut  plus  m'épouser...  et 
malgré  vous,  ma  tante,  il  faudra  bien  que  je  devienne  la 
femme  de  mon  cousin. 

MADAME  DERMALY. 

Oui,  mon  enfant. 

MATHILDE. 

Ce  n'est  pas  sans  peine...  (a  Armand.)  Et  nous  avons  eu  assez 
de  mal,  j'espère,  pour  l'amener  là. 


lOi  TOUJOURS. 

IBHAND. 

Que  dîtes-Tous?..  et  à  irons  saviez... 

MXDAMÀ  DERIOLLT,  à  Amana. 
Pas  un  mot  de  plus,  (passant  «aire  Mathitie  et  Armand.  A  Matliiide  :) 

Venge-toi  de  moi  en  le  rendant  heureux,  (a  josepk,  qni  est  resté 
•eoi  à  gaaehe.)  Eh  hien  !  que  t'avais-je  dit? 

JOSEPH. 

Elle  en  est^  ma  foi!  venue  à  bout  :  et  si  mon  fils  Joseph 
avait  eu  une  mère  conune  vous,  il  ne  serait  pas  dragon. 

TOUS. 
Au  de  Léœadie. 
Toujours!  toujours!  toujours! 
C'est  l'étemel  discours 
De  la  jeunesse  et  des  amours! 
Mais  le  cœur  d*une  mère  ' 
£st  le  seul  sur  la  terre 
Qui  sans  erreur  puisse  dire  :  Toujours! 


FIN  DE  TOUJOURS. 


CAMILLA 

OU 

LA  SOEUR   ET  LE   FRÈRE 
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MISTRISS  GÂRINGTON. 
INDIANA,  sa  fille. 
PRETTT.  sa  nièee. 
CAMILLA,  sa  pnpille. 
EDGARD  MANBLEBERT,  frère  de 
rretty. 

!<•  aeè»*  ••  p«MW  •m  Aasletarre,  dmnm  le  château  de  miatrin  Ctering^oii 


LIONEL,  frère  de  Gamilla. 
LUDWORTH,  gentilhomme   campa- 
gnard. 
WILLIAM*  domestique. 


Un  grand  salon  :  porte  an  fond  et  portes  latérales.  Sur  le  devant,  à  gaacbe  de 
ractenr,  une  table;  à  droite,  un  petit  guéridon. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MIStRISS  GARINGTON,  lisant  ua  j..,».i;  PRETTY  .t  INDIANA, 

occapées  à  travailler  auprès  de  la  table,  à  gauche;  GÂMILLA^  prés  du 
guéridon,  à  droite,  dessinant. 

PRETTY. 

Je  te  préviens^  Gamilla^  que  si  tu  ne  commences  pas  à  foc- 
cuper  de  ta  toilette^  tu  ne  seras  jamais  prête  pour  le  bah 

CAMILLA. 

Peu  m'importe!  je  n'irai  pas. 

MISTRISS  GARINGTON. 

Comment  !  vous  n'irez  pas  au  bal  ? 

INOIANA. 

Une  réunion  où  sera  la  plus  belle  société  du  comté! 

PRETTY. 

Et  pour  quelle  raison? 

MISTRISS  GARINGTON. 

Ou  plutdt^  quel  caprice? 


J06  CAMlJiLA* 

GAMILLA. 

Je  ne  me  porte  pas  bien^  je  resterai... 

MISTRISS  GARINGTON. 

Comme  vous  voudrez^  Mademoiselle,  c'est  déjà  bien  assez 
d'y  conduire  ma  fille  et  ma  nièce^  sans  avoir  encore  ma  pu- 
pille à  surveiller...  Je  me  rappelle  le  dernier  raout  où  nous 
avons  assisté,  quatre  foaunes  ensemble  ! 

PRETTY. 

Vous  aviez  Tair  d'une  maîtresse  de  pension... 

MISTRISS  GARINGTON. 

Vous,  Pretty,  on  ne  vous  demande  pas  votre  avis.  Mais  il 
est  de  fait  que,  pour  être  assise,  en  vue,  sur  la  fffeipière  ban^ 
quette,  c'est  difficile  de  trouver  quatre  places... 

PRETTY,  à  demi.Toix. 

Surtout  quand  on  en  tient  cinq  ! 

mSTRISS  GARINGTON. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

■  PRETTY. 

Rien,  ma  tante...  j'achevais  ma  garniture...  je  suis  de  votre 
avis...  au  bal  comme  ailleurs,  il  faut  toujours  être  au  pre- 
mier rsLng. 

INDIANA. 

C'est  le  seul  moyen  de  trouver  des  danseurs. 

PRETTY. 

Et,  par  suite,  des  maris. 

INDIANA. 

On  pense  bien  à  cela. 

PRETTY, 

C'est-à-dire  qu'elle  y  pense  toujours. 

INDIANA. 

Pas  tant  que  vous.  Mademoiselle. 

PRETTY,  se  lerant. 

Moi!.,  cela  m'est  bien  égal!.,  j'attends  tranquillement  le 
ifetour  d'Edgard,  mon  frère  et  mon  tuteur;  alors  je  verrai  à 
me  décider...  mais,  d'ici  là,  rien  ne  presse. 

INDIANA. 

Tu  dis  cela,  parce  que  tu  es  riche,  et  que  je  ne  le  suis  pas  ; 
mais  n'importe,  on  verra  qui  de  nous  deux  sera  mariée  la 
première. 

MISTRISS  GARINGTON. 

Indiatia  ! 
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INDIAMA. 

Oui^  ma  mère^  ma  cousine  est  d'une  présomption*.*  on  n'y 

tient  plus...  (eIU  se  lève,  et  YiMt  auprès  de  Pretty.) 

AiB  :  Il  fCe$t  plus  tempi  de  nous  quitter. 

Voyez  quel  orgueil  est  le  sien; 
Qui  peut  donc  la  rendre  si  fière  ? 
8a  dot^  ses  terres?.,  j'en  convieo^ 
C'est  beau  d'être  rie^e  héritière. 
On  peut  n'aTOir  ni  bonté^  ni  talent^ 
Lorsque  l'on  a  de  la  fortune. 

PRETTY. 
Alors,  on  doit^  c'est  plus  prudent, 
Vous  conseiller  d'en  avoir  une. 

MISTRISS  GARINGTON. 

Mesdemoiselles!.. 

INDIANA. 

Certainement  nous  ne  sommes  pas  aussi  riches  que  vous  , 
il  s'en  faut...  mais  il  n'y  a  pas  encore  dans  le  comté  beaucoup 
de  maisons  plus  à  leur  aise  que  la  nôtre. 

MISTRISS  GARINGTON. 

Non^  certes. 

INBIANA. 

Et  parce  que  nous  n'avons  que  cinq  cents  livres  sterling  de 
rente^  nous  n'en  sommes  pas  plus  fières  avec  Camilla^  qui 
n'en  a  que  cinquante. 

GAMILLA^  continuant  à  dessiner. 

Vous  êtes  bien  bonne... 

MISTRISS  GARINGTON.  se  levant. 

Vous  avez  raison^  ma  fille;  parce  que  ce  n'est  pas  sa  faute 
d  elle  est  orpheline^  si  elle  n'a  rien^  et  si  sou  frère  Lionel  est 
un  petit  fat  et  un  mauvais  sujet. 

GAMILLA. 

Eh  mais!  Madame,  vous  avez  une  manière  de  nous  défen- 
dre. •• 

PRETTY. 

Tout  à  £ait  injuste  ;  moi^  je  prends  parti  pour  Liouel^  que 
je  trouve  fort  aimable  et  de  très-bon  goût. 

INDIANA. 

Parce  qu^il  vous  fait  la  cour. 

PRETTY. 

Et  qu'il  ne  vous  la  fait  pas. 


)08  GAMILLA. 

INDIANA. 

Parce  que  je  n'en  ai  pas  voulu. 

PRETTY. 

Et  quand  vous  le  voudriez! 

INDIANA. 

Eh  bien!  par  exemple,  c'est  ce  que  nous  verrons. 

MISTRISS  GARINGTONy  passant  entre  Preity  et  ladia&a.  ^ 

Silence^  Mesdemoiselles,  silence  !  qu'est-ce  que  c'est  qu'une 
discussion  pareille  ? 

INDIANA. 

Parce  qu'elle  a  de  la  fortune,  elle  se  croit  le  droit  de  faire 
de  l'esprit. 

PRETTY. 

Parce  qu'elle  a  de  Tesprit,  elle  se  croit  le  droit  de  ne  dire 
que  des  bêtises. 

INDIANA,  outrée. 

C'est  trop  fort. 

MISTRISS  GARINGTON. 

Encore!.,  silence!  vous  dis-je,  on  vient. 

SCÈNE  IL 

Les  PRÉCÉDENTS,  LIONEL,  ensuite  LUDWORTH. 

LIONEL. 

Du  bruit!  du  tapage!  à  merveille!  c'est  ce  que  j'aime  ! 

MISTRISS  GARINGTON. 

C'est  Lionel!*. 

LIONEL. 

On  discute  ici  quelque  bill  de  réforme,  et  si  la  question 
n'est  pas  assez  embrouillée...  nous  voilà,  (a  Camiiia.)  Bonjour, 

ma  petite  sœur,    (a  Ludworth,  qui  vient  lentement.)   AriiVeZ   dOOC, 

sir  Ludworth...  et  vous,  vénérable  mistriss  Carington^  voulez- 
vous  me  permettre  de  vous  présenter  un  de  mes  bons  amis  de 
l'Université  d'Oxford...  (Les  dames  saluent.)  Sir  Ludworth,  baron- 
net, gentilhomme  campagnard,  qui  vient  se  fixer  dans  ce 
comté,  où  il  a  fait  un  héritage  considérable.. .  à  la  charge  par 
le  testateur,  son  grand  oncle,  de  se  marier  dans  l'année;  ce 
qui  le  rend  dans  ce  moment  un  sujet  précieux  auprès  des 
mères  et  des  tantes... 

MISTRISS  GARINGTON. 

Monsieur  n'a  besoin  d'aucun  antécédent,  et  se  recommande 
assez  par  lui-même. 
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LUDWORTH. 

Vous  êtes  biénJîoniie,  Madame... 

LIONEL.      ' 

De  plus^  il  est  très-timide;  et  c'est  moi  qui  me  suis  chargé 
de  le  lancer^  de  le  produire^  et  même  de  le  marier;  j'ai  sa 
procuration. 

LUDWORTH. 

Y  penses-tu  ? 

LIONEL,  passant  auprès  de  Pretty. 

Air  du  yaudeville  de  Za  Petite  Sœur, 

A  moi,  &i  vous  le  trouvez  bon, 
Il  faut  ici.  Mesdemoiselles, 
Faire  la  cour,  paraître  belles... 
Et  moi  je  promets,  en  son  nom,    . 
D*ètre  un  mari  des  plus  fidèles! 
Je  promet^  de  suivre  -vos  goûts,- 
D*étre  un  modèle  de  sagesse!.. 

PRETTY. 
Et  par  bonheur  ce  n'est  pas  vous  ' 
,    Qui  devez  tenir  la  promesse. 

LIONEL. 

'  Ah!  Pretty...  mais  il  n'y  a  pas  de  mal;  nous  sommes  en 
famille,  et  l'on  peut  parler  franchement...  Mon  cher  baron- 
net, (Montrant  Camiiia.)  je  VOUS  présente  d'abord  ma  sœur  Ca- 
milla^  qui  possède  toutes  les  qualités  que  le  ciel  m'a  refusées; 
c'est  vous  dire  assez  que  c'est  un  ange  ;  mais  je  ne  peux  pas 
faire  son  éloge,  j'y  ai  trop  d'intérêt,  c'est  ma  sœur,  et  à  ce 
titre,  je  me  récuse,  et  l'exclus  du  concours.  (Lui  présentant  in- 
diana.)  Miss  ludiana,  la  fille  de  la  maison,  la  reine  des  bals,  la 
Terpsichore  de  cette  résidence.  On  ne  peut  danser  avec  elle 
sans  en  être  épris,  aussi  je  vous  conseille  de  ne  pas  l'inviter^ 
cela  dérangerait  des  combinaisons  déjà  établies  et  la  mettrait 
dans  rembarras  du  choix. 

MISTRISS  CARINÇTON. 

Que  voulez-vous  dire,  Lionel? 

LIONEL. 

Qu'on  a  toujours  eu  des  vues  sur  notre  ami  Edgard,  qui 
voyage  en  ce  moment  sur  le  continent.  (Le  présentant  à  Pretty.) 
En  revanche,  je  vous  présente  sa  sœur,  miss  Pretty,  la  plus 
piquante,  la  plus  maligne  de  toutes  nos  jeunes  héritières; 
mais  je  ne  vous  engage  pas  à  vous  mettre  sur  les  rangs,  at- 

T.  XVI.  7 
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LIONEL. 

•  n  avait  des  intentions... 

PRETTY. 
LIONEL. 

voilà...  (a  Ludworth.)  Vous  permettez,  baron- 
loigne.  Lisant.)  ((  MoH  chef  Lionel,  quoique  tu 
tigligé  depuis  les  trois  années  que  je  voyage 
.t...  »  C'est  vrai!  je  n'ai  jamais  le  temps  d'é- 
.  ai  pas  oublié  et  n'oublierai  jamais  que  nous 
jue  frères,  que  nous  avons  été,  ainsi  que  ta  sœur 
vos  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  l'honorable 
\ lold,  votre  père  et  mon  tuteur.  Je  dois  à  son  cou- 
res talents  la  fortune  que  je  possède  aujourd'hui,  et 
^  disputait  une  famille  ambitieuse  et  puissante.  » 
uis  bien  ;  mon  père  avait  tant  de  mérite,  un  des  pre- 
avoçats  de  Londres,  qui  n'avait  qu'un  défaut,  celui 
trop  honnête  homme... 

PRETTY. 

.h  bien!  achevez  donc  !.. 

LIONEL. 

C'est  juste...  Je  vous  passe  la  première  page...  ce  sont  des 
éloges  de  mon  père...  de  moi...  ça  nous  mènerait  trop  loin! 

MISTRISS  CARINGTON. 

De  vous. . .  il  plaisante  ! . . 

LIONEL. 

• 

Edgard  ne  plaisante  jamais;  il  est  toujours  grave,  sérieux, 
raisonnable...  ce  qui  fait  que  nous  somn^es  si  bien  ensemble... 

PRETTY,  riant. 

L'amitié  vit  de  contpaste. 

LIONEL,  la  regardant  tendrement. 

Et  Tamour  de  sympathie...  heureusement  pour  moi... 

PRETTY. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire... 

LIONEL. 

Je  vais  peut-être  vous  l'expliquer...  (parcourant  u  lettre.)  A  Je 
serai  à  Clèves,  chez  ma  tante,  'mistriss  Carin^ton,  lundi  pro- 
chain, 10  mai.  V  ' 


^'-  CAJULLA. 

TOCTES. 

Aujourd'hui! 

LIOREL,  à  Preuj. 

Attendez!,  ce  n'est  pas  tout.  (Lis«t  e.  .pp^^i.)  *  Et  quant 
à  ce  qui  fait  le  sujet  de  ta  dernière  lettre,  nous  en  parlatms 
Je  ne  mets  que  deux  conditions  à  mon  consentement:  d'aboid 
ceifu  de  ma  sœur,  et  ensuite  la  certitude  pour  moi  que  tu  la 
rendras  heureuse;  car,  tuteur  et  frère  de  Pretty,  je  suis  res- 
ponsable de  son  avenir  et  de  son  bonheur,  etc.  »  11  me  semUe 
que  c  est  clair  !  -««*«« 

PRETTY. 

Pas  trop;  et  voilà  deux  conditions... 

LIOKEL. 

^Repondez-moi  de  la  première,  je  vous  réponds  delà  se- 

PRETTY. 

vîJ!?*"?  verrons;  je  ne  suis  pas  du  tout  décidée...  si  cela  m'ar- 
rivait  jamais,  ce  serait  seulement  à  cause  d'Indiana,  qui  pré- 
tend être  mariée  avant  moi.  . 

.  ,  LIONEL. 

Ah.  cherc  Indiana,  que  je  vous  remercie!.,  je  vous  devrai 
tout  mon  bonheur!  j  «^  *« 

LXDIANA,  piquée. 

Pas  encore,  Monsicui*. 

PRETTY. 

fl,,  hof  ^^'?5^°*'  ^^  "^^^^  permets  toujours  pour  aujom-d'hui, 
au  DaJ,  d  être  mon' cavalier. 

w  „  LIONEL, 

•  aNous  allons  donc  au  bal  ? 

-,  MISTRISS  CARINGTON. 

INous  y  allons  toutes. 

LUDWORTH,  à  Camilla. 

Miss  Camilla  me  permettra-t-elie  d'être  sou  partner? 

^,  LIONEL,  à  pari. 

C  est  bien... 

CAMILLA.^ 

Je  vous  rends  grâce,  Motisieiir,  je  ne  compte  pas  y  aller... 

•  LIONEL. 

Et  pourquoi  donc?  c'est  absurde  ! 

CAMILLA. 

C'est  possible,  mais  cela  est  aind. 
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LUDWORTH,  iroablé. 

Mille  pardons^  Mademoiselle>  de  mon  indiscrétion,  (a  ludiuiia.) 
Oserai-je  alors... 

JNDIANA^  sèchement. 

Je  ne  puis.  Monsieur;  je  suis  engagée... 

MISTRISS  CARINGTON. 

Y  penseMous?  on  accepte  toujours. 

INDIANA. 

Est-ce  ma  faute  à  moi,  si  j'ai  d'avance  vingt  invitations?  Je 
ne  suis  pas  comme  cçs  demoiselles,  qui  liont  jamais  que 
celles  du  moment. 

PRETTY. 

Est-elle  fière...  pour  quelques  invitations  qu'elle  doit  à  sa 
maîtresse  de  danse... 

IIjrDIANA. 

Et  aux  cavaliers  qui  me  voient;  tous  ceux  qui  dansent  m'in- 
vitent toujours  pour  la  première. 

PRETTY. 

Et  ceux  qui  causent  ne  l'invitent  jamais  pour  la  seconde. 

INDIANA. 

Encore  ! ..  c'est  trop  fort. 

UN  DOMESTIQUE. 

Le  thé  est  servi. 

mSTRISS  CARINGTON. 

AiB  :  Venez,  mon  père,  etc. 
Vite  courons,  car  à  peine  aurons-nous. 
Une  heure  pour  notre  toilette. 

(Passant  auprès  de  Ludworth.) 
Monsieur,  pour  le  thé  qu'on  apprête^ 
Dans  le  salon  passe-t-il  avec  nous? 

LDDWORTH,  lai  otthxnt  la  main. 
C'est  trop  d'honneur,  trop  de  bonté. 

LIONEL,  bas,  à  Pretty. 
V^oilà,  dès  la  première  épreuve,  ' 
Je  Tavais  dit,  il  n*est  resté 
Pour  lui  que  la  main  de  la  veuve. 

ENSEMRLE. 

MSTRISS  CARINGTON,  PRETTY,  INDIANA. 
Vite,  courons,  car  à  peine  avons-nous 

Une  heure  pour  notre  toilette. 

Et  ce  soir,  au  bal  qui  s'apprête, 
Tous  les  plaisirs  se  donnent  rendez-vous. 
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des  sœurs;  tu  es  si  bonne,  si  généreuse...  Mais  par  malheur, 
et  quoique  plus  jeune  que  moi,  tu  es  d'une  raison  trop... 
trop  raisonnable,  et  qui  me  gêne,  qui  m'embarrasse  quel- 
quefois... 

^  GAMILLA. 

Est-il  possible  ? 

LIONEL. 

Oui,  tu  as  pris  sur  moi  un  ascendant  presque  maternel*.. 
et,  s'il  faut  te  l'avouer,  quand  il  y  a  quelque  folie,  quelque 
étourderie,  quand  j'ai  des  reproches  à  me  faire,  je  n'ose  pas... 
je  crains  ta  présence... 

GAMILLA,   effrayée. 

Ah  !  mon  Dieu  !..  voilà  quinze  jours  que  je  ne  t'ai  vu  ! 

LIONEL. 

C'est  vrai!.. 

GAMILLA. 

Il  y  a  donc  quelque  nouveau  malheur  ?». 

LIONEL. 

Est-ce  ma  faute  à  moi,  si  notre  père  était  un  homme  de  ta- 
lent qui  ne  nous  a  pas  laissé  de  fortune?  Si  tu  savais  comme 
c'est  terrible,  comme  c'est  humiliant...  surtout  auprès  de  ces 
jeunes  gens  avec  qui  j'ai  été  élevé  au  collège  d'Oxford,  ou  que 
depuis  j'ai  rencontrés  dans  le  monde  ;  on  ne  peut  pas  avoir 
l'air  d'un  homme  de  rien...  on  veut  marcher  de  pair  avec 
eux... 

GAMILLA. 

Et  pourquoi  ne  pas  avouer  franchement  que  ta  fortune  ne 
te  permet  pas...    ' 

LIONEL. 

Je  n'osais  pas,  je  n'aurais  jamais  osé  avouer  que  j'avais 
cinquante  livres  sterling  de  revenu;  mais,  grâce  au  ciel,  je 
ne  les  ai  plus.  , 

GAMILLA. 

Que  dis-tu?... 

LIONEL,  gaiement. 

J'ai  tout  vendu,  tout  engagé,  à  M.  Dubster,  tu  sais,  ce  né- 
gociant?... cela  m'a  fait  un  capital  d'un  millier  de  livres  ^r- 
ling,  avec  lequel  depuis  deux  mois  je  fais  figure,  comme  un 
lord,  comme  uja  grand  seigneur.  Quel  bonheur!  quel  plaisir!., 
j'étais  né  pour  cela...  mais  tout  a  une  fin;  je  n'ai  plus  rien; 
je  suis  ruiné... 
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CAMILLA. 

Ociel!  quedlra-t-on? 

LIONEL. 

On  ne  dira  rien...  au  contraire,  cela  me  fera  du  bien  dans 
le  monde...  Dans  le  grand  monde,  parmi  les  jeunes  seigneurs 
que  je  fréquente,  on  dit  :  Je  suis  ruiné...  c'est  bon  genre!... 
cela  vous  donne  un  air  comme  il  faut.  .  un  air  de  jeune  dis- 
sipateur. 

Air  du  Piège. 
C'est  presque  un  titre  à  toutes  les  faveurs, 

Et  Ton  a  tout  en  perspective. 
Car  à  présent^  aux  places,  aux  honueurs,     * 

G*est  eu  courant  que  Fou  arrive. 
Aussi,  je  dois  faire  un  chemin  brillant. 

Car,  grâce  à  l'état  de  ma  bourse. 
Je  suis  léger,  et  je  n'ai  maintenant 
Rien  qui  m'arrête  dans  ma  course! 

Et  la  preuve,  c'est  que  depuis  ce  temps-là  j'ai  iFait  une  pas- 
sion, utie  passion  millionnaire,  une  duchesse  douairière,  qui 
m'adore  et  veut  m'épouser...  N'en  parle  pas  à  Pretty,  au  moins, 
elle  se  moquerait  de  moi 

CAMILLA. 

Et  qui  donc? 

LIONEL. 

La  duchesse  Margland... 

CAMILLA. 

Une  femme  de  soixante  ans,  qui  a  déjà  eu  deux  maris  !.. 

LIONEL. 

Je  ferais  le  troisième.  Tu  vois  la  jolie  belle-sœur  que  je  te 
donnerais  là... 

CAMILLA. 

Peux-tu  rire  dans  un  moment  pareil  ?.. 

LIONEL. 

C'est  vrai!  je  n'en  ai  pas  envie,  cai'  je  ne  t'ai  pas  tout  dit, 
et  aujourd'hui  même,  si  j'y  pensais,  je  serais  dans  un  fier  em- 
barras :  aussi  je  n'y  songe  pas... 

CAMILLA. 

Et  qu'est-ce  donc  ? 

LIONEL. 

L'autre  jour,  le  fils  de  lord  Melmoud,  un  des  grands  sei- 
gneurs parmi  lesquels  je  suis  lancé,  un  ami  intime,  un  jeune 
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dissipateur  comme  moi,  avait  besoin  de  deux  cents  guinées 
pour  trois  jours;  il  me  les  demande,  sans  façon,  en  ami ,  et 
devant  tous  ces  messieurs.  Comment  refuser?.,  moi  surtout 
qui  tiens  à  avoir  bon  genre.  Aussi,  je  lui  dis  d'un  air  dégage, 
qui  fit  très-bon  effet  :  «  Ce  soir,  mon  cher,  vous  les  aurez.  » 
Mais  c'est  que  le  soir,  je  ne  les  avais  pas!..  J'avais  promis,  je 
ne  voulais  point  passer  poiu*  un  hâbleur,  et  comme  je  suis 
chargé  eh  ce  moment  des  comptes  du  régiment,  j'ai  disposé 
en  sa  faveur... 

GAMILLA. 

I)(e  deux  cents  guinées  ?..  *  - 

LIONEL. 

Pour  trois  jours...  trois  jours  seulement;  mais  ce  troisième 
jour,  nous  y  voici;  je  n'ai  pas  encore  entendu  parler  de  lui, 
et  d'un  instant  à  l'autre  l'officier  payeur  peut  venir  demander 
dés  fonds...  (prenant  son  parti.)  Bah!  bah!  j'ai  encore  d'ici  à  ce 
soir;  et  lord  Melmoud,  qui  est  riche,  et  homme  d'honneur... 
C'est  égal,  ça  me  tourmente,  ça  m'inquiète...  et  nous  avons 
ce  matin  un  déjeuner  de  vin  de  Champagne,  un  repas  de  gar- 
çons, où  j'irai... 

GAMILLA. 

y  Tu  iras?.. 

LIONEL. 

Certainement;  j'y  boirai  même...  mais  de  mauvaise  grâce, 
j'en  suis  sûr.  . 

GAMILLA. 

Est-il  concevable,  Lionel,  que  de  gaieté  de  cœur  tu  t'ex- 
poses ainsi  à  la  ruine,  au  deshonneur!  car  enfin,  si  ce  soir 
lord  Melmoud  ne  t'a  pas  remboursé?.. 

LIONEL. 

Ce  n'est  pas  possible... 

GAMILLA. 

Mais  si  cela  était? 

LIONEL,  embarrassé. 

Si  cela  était...  ne  me  parle  pas  de  cela  !  si  cela  était,  alors, 
on  trouverait...  ma  foi!  je  ne  sais  pas  trop  quel  moyen...  Ah  \ 
en  voilà  un.  Edgard!  notre  ami  Edgard  qui  arrive  aujourd'hui, 
il  est  immensément  riche,  et  ne  dépense  rien,  celui-là;  car 
c'est  de  la  raison,  de  la  sagesse...  dans  ton  genre;  il  a  été  le 
pupille  de  mon  père...  nous  avons  été  élevés  ensemble;  il 
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t'aime  comme  une  sœur^  raconte^ui  mon  ayenture^  et  de- 
mande-lui pour  moi... 

GAMILLA. 

Y  peuses-tu  ?  lui  avouer  tes  fautes  ^  une  faute  pareille  !».  lui 
apprendre  qu'à  peine  majeur,  tu  as  déjà  mangé  l'héritage  de 
notre  père...  Comment  veux-tu  après  cela  qu'il  t'estime  en- 
core^ qu'il  te  confie  la  fortune  ei  le  bonheur  de  sa  sœur? 

LIONEL. 

Oh  ciel  !  je  n'y  pensais  plus. 

GAMILLA. 

Je  connais  Ëdgard!  c'est  l'honneur,  la  probité  même>  c'est 
l'ami  le  plus  généreux...  au  premier  mot  que  je  lui  dirai, 
toutes  tes  dettes  seront  payées,  et  au  delà;  mais  dès  ce  mo- 
ment, il  faudra  que  tu  renonces  à  Pretty;  aucune  puissance 
au  mondé  ne  le  fera  consentir  à  ton  mariage  avec  sa  sœur. 

LIONEL,  vÎTemeni. 

Tu  as  raison,  ne  lui  dis  rieni  tâche,  au  contraire^  qu'il  ne 
puisse  soupçonner,  qu'il  ne  se  doute  jamais...     . 

Air  da  Yerre, 

Car,  tu  le  sais,  j'aime  Pretty, 
Et  je  ne  puis  vivre  sans  ellel 
Si  je  la  perds,  mon  seul  parti 
C'est  de  me  brûler  la  cervelle! 
\  CàHILLA. 

Grand  Dieu  ! 

LIONEL. 
Pour  sortit  d'embarras. 
Ce  moyeu  est  souvent  le  nôtre... 
Et  je  serais,  en  pareil  cas. 
Bien  sûr  d'y  perdre  moins  qu'un  autre. 

GAMILLA. 

Y  penses-tu?.. 

LIONEL. 

J'en  serai  peut-être  fâché  après,  mais  je  commencerai  par 
là,  sois-en  sûre,  tandis  qu'en  cachant  bien  ce  secret  à  Edgard, 
j'espère  réparer... 

GAMILLA. 

Oh  !  si  tu  le  veux,  il  en  est  temps  encore;  mais  pour  cela 
ne  prends  conseil  que  de  ton  cœur,  qui  est  bon  et  généreux. 

LIONEL. 

.  Oui>  ma  petite  sœur. 
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GAIOLLA. 

.  N'écoute  plus  la  vanité,  le  désir  de  briller... 

LIONEL^  avec  un  peu  d'impatience* 

Ôui^  ma  sœur. 

OAMILLA< 

Évite  surtout  ces  mauvaises  sociétés  qui  te  peMraient... 

LIONEL^  plus  marqué. 

Oui,  ma  sqetir. 

GAMILLA9  souriant. 

Mes  sermons  t'impatientent  déjà  ;  mais  c'est  égal,  promets- 
moi  de  f  éloigner  de  tous  ces  jeunes  getis  du  grand  monde,  et 
ce  matin  déjà... 

LIONEL. 

Sois  tl'anquille,  je  jouerai  petit  jetl;  et  je  te  promets  de  ne 
pas  perdre  plus  de  deux  ou  ttois  guinées.  (n  fait  quelques  pat  pour 

sortir.) 

CAMILLA. 

A  1alx)nne  heure! 

LIONEL,  revenant. 

Mais,  pour  cela,  il  faut  que  tu  me  les  prêtes... 

CAMILLA^  étonnée. 

Gomment? 

LIONEL. 

Quand  je  t'ai  dit  que  j'étais  à  sec\  je  ne  t'ai  pas  trompée,  je 
ne  trompe  jamais,  je  n'ai  pas  un  schelling,  et  toi  qui  fais  tou- 
jours des  économies... 

CAMILLA. 

Mais  au  contraire,  et  je  ne  sais  comment  te  le  -dire,  je  suis 
moi-même  fort  mal  dans  mes  finances. 

LIONEL. 

Et.Comment  cela,  de  grâce? 

CAMaLA. 

Mon  Dieu!  Lionel,  tu  ne  voudras  donc  jamais  raisonner,  ni 
calculer...  songe  donc  que  je  n'ai,  comme  toi,  que  cinquante 
livres  sterling  de  revenu,  et  dernièrement  j'en  ai  donné  trente 
pour  toi  à  M.  Dubster,  cet  usurier. 

LIONEL. 

C'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus. 

CAiaLLA. 

Une  ou  deux  fois  encore,  tu  as  eu  recours  à  ma  bourse. 
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LIONEL. 

Cest  vraiy  c'est  bien  mal  à  moi. 

GAMILLA. 

Oui  noD,  je  suis  si  heureuse  quand  je  peux  vaûr  à  ton 
jàe!  mais  pour  cela  je  dois  me  restreludre  sur  toutes  mes 
dcp^u:)es  et  puisqu'il  faut  te  l'avouer,  ai  je  ne  vais  pas  an- 
jouid  hui  à  cette  fête,  où  peut-être  je  me  serais  amusée,  c'est 
que  Je  u'ai  pas  de  robe  de  bai  ;  je  n'ai  pas  jToula  m'eo  éao- 
!ier  une... 

UONEL. 

Sst-il  possible!.,  ta  couturière  ne  Vaimit  pas  faîl  credtt? 


te  ne  le  veux  pas;  je  ne  v^hix  rîendknMrà  pcnoBB£»  et  j'a- 
vais là  mes  trois  denùèi>es  guinêes  éestinwsipavvr  ce  nntiii 
le  mémoire  de  ma  marchande  de  moues  :  eb  kùn!  et  pou-  la 
pivmière  fois  de  ma  vie«  je  vkTvCvni  à  iKi^  pnocipes^  je  la 
prierai  d'attendre  ;  tktt$>  ftef\r. . 


Jamais...  plutôt  noturàr  «jxâe  «k  te  iep^iul^  aiosi! 

Et  moi>  je  le  vv«a;  je  r<xji^.  viii  ii!imi>  auiB>  ikÉerass.  Si  t& 
refuses,  c'e:>t  <|U!e  tu  ae  ai  .ùnK<  pc&s.  Sioice  «&»k«  A^^^*i- 
ques  jours  je  toocàt^nu  un  ^:jsirt:»;r.  «;C  ^'îia  \iu  ne  a^ai  fteoiia 
de  rien;  taudiô^  «|*i*r  u:u  :lj:  ixcntoM.  rx  ai*  3%;a3L  j 
argent...  (St  fit6>  tai  n  <ft^  :r«fi>  ^Ot:^  ii:  voiir. 

(il  ft^aà  ^  !K»«r^>     Wtca.  JUL»;^.<  »&  ^KUUi  :jUaiir-  rtmtwmfe  m^ 

ca»iiu.     i  -...ti'*.  V  r^**«;uai^  ^  ,»:  >4>|fcïtj»  avec  ^  bomis 
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SCÈNE  IV. 
CAMILLÂ ,  pai.  EDGARD. 

CAMILLA. 

Quelle  tête!  mais  il  a  un  si  bon  cœur!.,  et  pourvu  qu'il 
soit  heureux.  Qui  vient  là? 

EDGARD. 

Qu'on  prévienne  seulement  ma  tante*  mais  ne  dérangez  pas 
ces  dames. 

CAMILLA^  avee  trouble. 

0  mon  Dieu!  (Avec  joie.)  Edgard!.. 

EDGARD,  8'élançant  vers  elle. 

Gamilla!..  ma  chèi*e  Gamilla!  je  vous  i^vois  donc  enfin  ; 
on  m'assurait  que  ma  tante...  que  toutes  ces  demoiselles 
étaient  à  leur  toilette,  et  je  rends  grâce  au  ciel.  Eh  mais! 
qu'avez-vous  ?.. 

GAMILLA. 

Moi,  rien... 

EDGARD. 

Vous  soufirez... 

CAMILLA. 

Oh!  non.,,  non,  je  ne  le  pense  pas. 

EDGARD. 

C'est  ma  faute  !..  et  vous  surprendre  ainsi.. . 

GAMILLA. 

Non  pas!.,  nous  vous  attendions,  mon&cre  nous  avait  pré- 
venues de  votre  retour. 

EDGARD. 

Et  ce  retour,  Camilla,  puis-je  croire  qu'il  a  été  quelquefois 
désiré  pau:  vous? 

GAMILLA. 

Ah!  si  vous  pouviez  en  douter,  vous  mériteriez  que  ce  ne 
fût  pas.  Vous  qui  parlez,  vous  n'avez  donc  jamais  pensé  aux 
amis  que  vous  laissiez  en  Angleterre?.. 

EDGARD. 

Leur  souvenir  ne  m'a  jamais  quitté,  et  lui  seul  me  conso- 
lait de  l'absence...  car  ce  n'est  pas  moi,  c'est  votre  père,  mon 
tuteur,  qui  avait  exigé  ce  voyage,  qui  le  regardait  comme  le 
complément  nécessaire  à  mon  éducation... 

CAMILLA. 

il  est  de  fait  que  ces  trois  années  passées  sur  le  continent 


\n 


GAMILLA. 


doivent  bien   vous  instruire,  et  vous  apprendre  bien,  des 
choses... 

t  ED6ARD. 

Je  ne  le  pense  pas!  et  je  cherche  encore  ce  que  j'ai  gagné  à 
parcourir  l'Europe  :  quelques  impressions  fugitives,  efiacées 
chaque  jour  par  celles  qui  leur  succédaient ,  et  qui  ne  m'ont 
laissé  dans  la  mémoire  que  des  noms  de  villes  et  d'auberges. 
Pour  les  coutumes,  pour  les  mœurs,  pour  la  société,  croyez- 
vous  qu'on  les  connaisse  en  courant  la  poste?  Et  quelle  soli- 
tude !  quel  vide  affreux  vous  environne  !  au  milieu  de  ces  cités 
populeuses,  où  vous  ne  rencontre:;  que  des  regards  inconnus, 
indifférents...  c'est  alors  que,  par  la  pensée^  vous  revenez  à 
votre  patrie,  à  vos  parents,  à  vos  amis,  qui  vous  oublient 
peut-être* 

CAMILLA. 

AhîEdgard!.. 

EDGARD. 

Combien  l'on  désire  les  revoir  I  que  l'on  payerait  cher  l'as- 
pect du  toit  paternel...' et  le  sourire  d'une  sœur!..  Aussi  mon 
exil  terminé,  comme  je  me  suis  empressé  d'accourir  !  comme 
le  cœur  m'a  battu  en  apercevant  de  loin  les  côtes  de  la  vieille 
Angleterre,  et  plus  tard,  cette  humble  habitation  où  nous 
avons  été  élevés,  et  où  demeurait  votre  père. 

CAMUiLA. 

Quoi!  vous  y  avez  été  t.. 

EDGARD. 

C'est  là  d'abord  que  se  sont  tournés  mes  pas;  et  que  de  sou- 
venirs m'ont  environné  !  c'est  là  que  commencèrent  nos  pre- 
miers jeuxj  nos  études,  nos  plaisirs;  c'est  là  que,  sous  les  yeux 
de  votre  père...  hélas!  je  ne  devais  plus  l'y  revoir,  et  les  soins, 
les  bienfaits  qu'il  m'a  prodigués...  je  ne  devais  plus  l'en  re-  • 
mercier  que  sur  son  tombeau...  Je  l'ai  fait  du  moins,  je  lui  ai 
juré  de  payer  à  ses  enfants  l'amitié  que  je  lui  «devais...  Et 
vous,  Camilla,  daignerez-vous,  en  son  jiora,  accepter  me^  ser- 
ments? 

GAMILLA,   essuyant  ses  yeux. 

Ah  î  toujours,  toujours,  vous  le  savez  bien... 

EDGARD. 

Ma  Camilla  !  ma  sœur!  et  Lionel,  où  est-il  donc? 

GAMILLA. 

Absent,  dans  ce  moment,  et  bien  inquiet  de  votre  décision... 
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EDGARD» 

Qui  ne  doit  pas  beaucoup  l'effrayer,  et  si,  par  sa  condidie, 
comme  je  l'espère,  comme  j'en  suis  sûr,  il  a  toujours  été  digne 
de  ma  sœur,  je  ne  vois  pas  qui  pourrait  s'opposer  à  ce  ma- 
riage... 

GAHILLA  ,  timidement. 

Peut-être  son  manque  de  fortune.' 

EDGARD. 

Au  contraire,  c'est  pour  cela  que  j'y  tiens... 

CAMILLA,  lai  prenant  la   main* 

-:.Ah!ievous  reconnais  là... 

"*#  EDGARD. 

'Et  en  quoi  cela  peut-il  vous  étonner?.'  Est-ce  qu'à  la  place 
de  ma  sœur,  ou  à  la  mienne ,  vous  songeriez  à  vous  marier 
pour  augmenter  vos  richesses  ? 

CAMILLA. 

Mais  sans  les  rechercher,  on  peut  les  rencontrer,  et  sous  ce 
rapport,  vos  projets,  Edgard,  me  paraissent  fort  convenables. 

EDGARD.  , 

Quoi?.,  que  voulez-vous  dire?.. 

CAMILLA. 

Ai-je  commis  une  indiscrétion?  ici  on  n'en  fait  pas  mystère, 
et  mistriss  Garington,  votre  tante,  ne  nous  a  pas  laissé  igno- 
rer que  bientôt  Ihdiana,  sa  fille... 

EDGARD. 

Oui,  ce  sont  ses  intentions...  j'ai  cru  depuis  longtemps  les 
deviner  ;  mais  jusqu'ici  rien  de  ma  part  n'a  pu  lui  faire  pen- 
ser que  ces  idées  fussent  les  miennes. 

CAMILLA. 

Ociel! 

EDGARD. 

Et  VOUS,  CamiUa,  qui  connaissez  le  caractère  de  ma  cousine, 
et  qui  surtout  connaissez  lemi'en.\.  croyez- vous  qu'un  tel  ma- 
riage soit  possible?  croyez-vous  que  ce  soit  là  la  femme  qui 
puisse  me  rendre  heureux?  enfin,  vous .  qui  êtes  mon  amie, 
est-ce  là  la  compare  que  vous  auriez  choisie  pour  moi?.. 

CAMILLA  ,  vivement. 

Oh  1  non...  (se  reprenant.)  Mais  peut-être  aurais-je  choisi  plus 
mal... 

EDGARD. 

Eh  bien  !  moi,  en  venant  ici^  j'avais  une  autre  idée,  un  ma- 
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riage...  qui  a  été  le  rêre  de  tnate  ma  Yie,  et  sur  lequel  je  veux 
yaas  demander  vos  conseils. 

GAMILLA,  TiTeMcM. 

Moi  !  je  n'y  entends  rien  !.. 

EDGAMD. 

Vous  êtes  cependant  la  seule  que  je  yeuille  consolter;  et  si, 
dans  une  a£Eaire  aussi  importante  pour  moi,  vous  refusez  de 
m'entendre,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  mon  amie. 

CAIOLLA. 

Oli!  parlez!.,  parlez;  je  vous  écoute. 

*  EDGARD.  •    . 

Eh  bien  !  c'est  assez  difficile  à  expliquer. 

CAIOLLA. 

C'est  égal,  je  tâcherai  de  comprendre. 

EDGARD. 

Vous  vous  dotttei  bien  que  c'est  quelqu'un  que  j'aime;  mais 
cet  amour-là  n^est  rien  encore  auprès  de  la  confiance  que  j^ai 
en  0lle,  atqprès  de  l'estime  que  m'iuspire  sa  raison,  sapni- 
dence. 

CAIOLLA. 

Peut-être  vous  abusez-vous? 

EDGARD. 

Non,  non,  j'en  suis  certain,  et  s'il  faut  vous  dire...  Dieu  ! 
c'est  ma  tante!.. 

SCÈNE  V. 
Les  PRÉCÉDENTS,  MISTIRSS  CARINGTON. 

mSTRISS  GÀRINGTON. 

Mon  cher  Edgard!  mon  cher  neveui  j'apprends  votre  arri- 
vée, et  me  voilà. 

CAIOLLA,  à  part. 

Déjà!  elle  qui  d'ordinaire  est  si  longue  à  sa  toilette... 

MISTRISS  CARINGTON. 

J'étais  si  désolée  qu'il  n'y  eût  personne  pour  vous  recevoir. 

.     EDGARD. 

Camilla  était  là... 

MISTRISS  CARINGTON. 

Oh!  oui,  certainement...  mais  je  voulais  dire  quelqu'un  de 
la  farai!le.  (a  Camiiu.)  Ma  chère  Camilla,  allez,  de  grâce,  dire  • 
"^"'etty,  à  Indiaiia,  que  leur  frère...  que  leur  cousiu  est  ici. 
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au'salon...  (a  Edgard.)  11  faut  les  excuser^  voyez-vous^  parce 
que  ces  demoiselles  s'apprêtent  pour  aller  au  bal. . 

EDGARD  ,  avec  joie. 

Il  y  a  un  bal  !  ce  matin  !..  c'est  vrai^  en  Angleterre  on  danse 
le  matin;  je  n'y  pensais  plus...  Â  merveille!  (a  Camiiia.)  Je  suis 
Y  cire  cavalier.. .  je  vous  invite. 

GAMILLA^   souriant.  * 

Un  instant... 

MISTRISS  GARINGTON. 

Mais  mon  neveu!.. 

EDGARD^  TiTement. 

Elle  accepte^  me  voilà  engagé^  et  il  le  faut  bien,  car  nous 
avons  à  achever  une  conversation  qui  m'intéresse  beaucoup. 

MISTRISS  GARINGTON. 

Qu'est-ce  que  c'est?.. 

EDGARD. 

Un  conseil  que  je  lui  demandais...  Que  cela  ne  vous  inquiète 
pas,  c'est  entre  nous... 

MISTRISS  GARINGTON. 

Mais  allez  donc,  Mademoiselle,  allez  donc!.. 

GAMILLA. 

.  Oui,  Madame,  (a  part.)  Quel  dommage!..  C'est  égal,  je  crois 
que  je  connais  la  personne,  (siie  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  VL 
MISTRISS  GARINGTON,  EDGARD. 

MISTRISS  GARINGTON. 

Quoi!  à  peine  arrivé,  et  déjà  des  secrets,  des  lùystères?., 

EDGARD. 

Non,  ma  tante,  je  n'en  aurai  jamais  pour  vous.  Entre  pa- 
rents, entre  amis,  il  faut  de  la  franchise,  et  si  j'ai  par  hasard 
quelque  bonne  qualité,  à  coup  sûr  c'est  celle-là,  car  je  dis  tou- 
jours tout  haut  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  veux  faire.  VoOà 
donc  mes  intentions  :  j'aime  Camilla  et  je  compte  l'épouser  si 
elle  y  consent... 

MISTRISS  GARINGTON. 

Et  vous  me  faites  là,  sur-le-champ,  un  pareil  aveu,  à 
moi?.. 

EDGARD. 

C'est  à  vous  que  je  le  devais  d'abord,  ma  tante,  comme  chef 
de  la  famille. 
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MISTRISS  CARIHGTOll. 

Et  séduit  par  son  adresse,  par  sa  coquetterie^  c'est  après 
l'avoir  Yue  un  instant...  c'est  après  un  seul  entretien  avec 
elle,  que  vous  vous  décides  à  prendre  une  résolution  pa- 
reille!.. 

EBGARD. 

S'il  en  était  ainsi,  quelle  idée  aurie^TOus  de  moi?..  Élevé 
auprès  d'elle,  je  l'avais  toujours  aimée;  arrivé  à  ma  majorité, 
je  la  demandai  en  mariage  à  son  père^  qui  venait  d'être  mon 
tuteur,  et  qui  bravement  me  refusa. 

'      MISTRISS  CARIM6T0N. 

Lui!.. 

EDGARD. 

Oui,  ma  chère  tante...  «  Vous  êtes  très-riche,  me  dit-il,  et 
ma  fille  n'a  rien  ;  on  croira  que  j'ai  usé  de  mon  influence  sur 
mon  pupille  pour  l'amener  à  ce  mariage  ;  cela  fera  du  tort  à 
mon  honneur,  et  à  moi,  pauvre  avocat,  mon  honneur  est  ma 
seule  fortune.  »  C'était  vrai  :  il  n'en  avait  pas  d'autre;  mais, 
de  ce  côté-là,  il  pouvait  se  vanter  d'être  riche. 

MISTRISS  GARINGTON. 

Je  ne  dis  pas  non  ! 

EDGARD* 

Vous  jugez  de  mes  réclamations,  de  mon  désespoir.  Il  n'en 
fut  pas  touché,  a  Ëh  bien  I  me  dit-il,  quittez-nous,  allez  pen- 
dant trois  ans  sur  le  continent  pour  voyager,  pour  achever 
voire  éducation...  Si  au  retour  vous  n'avez  pas  changé  d^dée, 
si  vous  voulez  encore  épouser  ma  fille,  cela  ne  me  regarde 
plus;  vous  lui  demanderez,  à  elle,  si  elle  vous  aime...  et 
alors...  » 

MISTRISS  GARINGTON. 

Alors...  Eh  bien?.. 

EDGARD. 

Eh  bien  !  c'est  ce  que  j'allais  lui  demander  quand  vous  êtes 
venue  nous  interrompre. 

MISTRISS  GARINGTON,  d'an  ton  grave.    * 

Mon  neveu,  vous  êtes  maître  de  votre  main  et  de  votre  for- 
tune; je  n'ai  point  de  conseils  à  vous  donner;  ils  vous  paraî- 
traient suspects  dans  ma  bouche,  cai*  vous  n'ignorez  pas 
quelles  étaient  mes  espérances.  Vous  avez  d'autres  vues  :  il 
n'est  donc  plus  question  de  nous,  mais  de  votre  seul  bonheur; 
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et,  à  vous  parler  franchement,  je  ne  sais  pas  si  dans  un  pareil 
mariage  vous  serez  bien  sûr  de  le  trouver. 

EDGAR0. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MISTRISS  GARINGTON. 

Que,  depuis  la  mort  de  M.  Tyrold,  miss  Gamilla^  ^A  âUe,  a 
été  confiée  à  ma  garde,  à  ma  tutelle,  et*j'ai  cru  voir.,  i  j'ai  cru 
observer  dans  son  cai'actère,  tantôt  une  raideur  et  utife  fierté, 
tantôt  une  sécheresse  de  cœur,  et  dans  sa  conduite  un  défaut 
d'ordre  et  d'économie,  surtout  une  dissimulation  qUi  irait 
mal  avec  votre  franchise  habituelles^. 

EDGARDi 

C'est  impossible!  vous  vous  êtes  abusée!... 

>  MISTRISS   GARINGTON. 

Attendez, Monsieur,  attendez  quelque  temps  encore,  et  vous 
déciderez  alors  si  c'était  de  mon  côté  ou  du  vôtre  qu'il  y  avait 
prévention,..  Voici  ces  demoiselles. 

SCÈNE  VIL 

MISTRISS  GARINGTON,  INDIANA,  PRETTY,  EDGARD, 

CAMILLA. 

GHoeuR  d'entrée. 

'  Air  de  danse  (ie  la  Bayadère. 
Ah!  quel  plaisir!  ah  !  ^uel  beaa  jour! 

Ah!  pour  nous  quelle  ivresse! 
Ah!  quel  plaisir  !  ah  !  quel  beau  jour  ! 
Le  Toilà  de  retour. 

prettt. 

•  _ 

Un  voyageur 
*    Pense  à  sa  sœur  : 
Aussi,  par  toi. 
Je  le  prévoi. 
Quelque  présent  m'est  annoncé. 

EDGARD. 
A  tout  le  monde  j'ai  pensé. 

CHOEUR. 
Ah!  quel  plaisir!  ah!  quel  beau  jour!  etc. 

EDGARD. 

Ma  chère  sœur,  ma  chère  Pretty,  M  y  avait  si  longtemps  que 
je  ne  t'avais  embrassée! 
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,PRETTY. 

Tu  me  trouves  grandie  et  embellie^  n'est-il  pas  vrai? 

EDGARD. 

Grandie!...  pas  beaucoup...  mais  embellie...  oui. 

PRETTY. 

■ 

C'est  aussi  ce  que  me  disait  tout  à  l'heure... 

EDGARD^  souriant. 

Lionel? 

PRETTY. 

Non!  mon  miroir  que  je  regardais...  et  tu  ne  pouvais  pas 
venir  plus  à  propos,  d'abord  pour  me  faire  des  compliments , 
ce  qui  est  toujours  bien  de  la  part  d'un  fière^  ensuite  pour  me 
mener  au  bal^  et  puis,  enfin,  pour  une  souscription  qui  nous 
arrive...  une  pauvre  vieille  femme... 

GAMUiLA,  vivement. 

La  veuve  de  l'invalide  que  nous  avons  rencontrée  hier. 

PRETTY. 

Et  à  (fui  Gamilla  a  dit  de  revenir  ce  matin. 

EDGARp,  avec  satisfaction. 

Ah!  c'est  Camillal... 

PRETTY. 

Et  tu  vas  venir  au  secours  de  nos  bourses  de  demoiselles  ; 
car  moi  qui  compte  sur  toi ,  je  ne  me  suis  mise  en  frais  que 
d'une  demi-guinée...  la  voilà. 

EDGARD,  souriant. 

En  voici  dix. 

PRETTY. 

C'est  beau!...  Te  voilà  comme  les  frères  ou  les  oncles  qui 
arrivent  d'Amérique...  dix  guinées...  (Tendant  la  main  à  mistriss 
Carington.)  Et  VOUS,  ma  tante?.. 

MISTRISS  CARINGTON. 

J'en  donne  deux. 

PRETTY. 

C'est  moins  beau!...  il  est  vrai  que  vous  n'anivez  que  de 
Londres...  Toi,  ludiana?  , 

INDIANA. 

J'en  donne  ime.  ' 

PRETTY,  allant  à  Gamilla. 

Ettoi,Catmilla? 

GAMILLA,  embarrassée. 

Moi...  je  ne  puis  pas  encore,.,  je  ne  dis  pas  que  plus  ta^d... 
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Il  faut  que  je  revoie  cette  pauvre  femme ^-que  je  prenne  sur 
elle  désinformations... 

mSTRISS  CARINGTON. 

Pour  fa'rc  une  bonne  action!...  on  donne  d'abord,  et  puis 
on  réfléchit  après  :  c'est  du  moins  ainsi  que  j'ai  élevé  In- 
diana. 

SCÈNE  VIII. 
Les  précédents 9  WILLIAM. 

WILLIAM. 

Mistriss  Mittin^  la  marchande  de  mode^,  demande  à  parler 
à  ces  dames. 

MISTRISS  CARINGTON. 

Nous  n'avons,  besoin  de  rien. 

PRETTY. 

A  moins  que  mon  frère  n'ait  besoin  de  me  donner  un  cha- 
peau?... ^ 

EDGARD^  avec  un  peu  d'humeur  et  regardant  toujours  Camilla. 

•    Moi! 

PRETTY. 

Est-ce  que  cela  te  fâche? 

EDGARD. 

Du  tout;  prends-en  deux,  trois,  si  tu  veux. 

PRETTY,  à  V^illiam. 

Vous  direz  à  mistriss  Mittin  que  nous  passerons  demain  chez 
elle.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  papier  que  tu  tiens  là?  (Edgajd 

passe  auprès  de  la  table ,  à  la  gauche  de  Gamilla.) 

WILLIAM. 

Le  mémoire  de  mistriss  Mittin.   , 

MISTRISS  CARINGTON,   le   prenant. 

Un  mémoire...  mais  j'ai  tout  payé  dernièrement  pour  moi 
et  pour  ces  demoiselles;  car  je  leur  al  toujours  répété  qu'il  ne 
fallait  jamais  avoir  de  dettes...  (Déployant  le  mémoire.)  et  que 
quand  on  avait  de  l'ordre,  on  acquittait  toujours  sur-le-champ^ 
et  sans  remettre  au  lendemain...  Âh  !  ah!...  c'est  pour  Ca- 
milla «  c'est  différent...  (Lisant.)  a  Restant  de  compte...  trois 
guinées...  )> 

INDIANA. 

Tiens  !...  la  voilà  comme  Des  demoiselles  du  grand  monde ^ 
elle  doit  à  la  marchande  de  modes,  (pretty  passe  à  u  droite  d'in. 

diana.) 
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CAMILLA^  avee  embarrai. 

Oui...  sans  doute...  (a  wiUiam.)  Dites  ^  0iistriss  Mittiii...  que 
je  la  verrai...  que  je  lui  parlerai  demain... 

MISTRISS  GABINGTON. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

GAMILLA. 

Il  est  inutile  en  ce  moment  et  devant  vous  de  régler...  de 
pareils  comptes... 

laSTRIS  GARWGTON. 

Est-ce  que  par  hasard  ils  seraient  plus  considérables  que 
nous  ne  pensons?...  S'il  en  était  ainsi,  ma  chère  enfant >  il 
faudrait  me  le  dire  bien  franchement;  il  n'y  a  pas  grand  mai 
et  je  vous  avancerai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

GAMIUiA. 

Vous  êtes  bien  bonne.  Madame;  je  n'ai  besoin  de  rien,  et 
^'est  nous  occuper  trop  longtemps  de  misères  semblables,  qui, 
si  nous  n'y  prenons  garde,  vont  vous  faire  oublier  l'heure  du 
bal. 

INDIANA  ET  PRETTY. 
C'est  vrai,  voilà  le  moment  de  partir.  (Elles  remontent  U  leène, 
ainsi  que  mistriss  Garington,  et  parlent  bas  entre  elles,) 

GAMILLA,  bas,  à  William. 

Renvoie  mistriss  Mittin,  et  va-t'en. 

YflhhlAM,  de  même.  , 

Oui,  Mademoiselle;  mais  j'ai  de  la  part  de  M.  Lionel  une 
lettre  importapte  k  remettre  à  vous  seule. 

GAMILLA,  de  çiéme. 

Reste  alors. 

MISTRISS  GARINGTON. 

Eh  mais!  qu'avez-vous  donc  à  parler  bas  avec  William?... 

GAMILLA. 

Rien...  je  lui  donnais  pour  mon  frère,  pour  Lionel,  des  or- 
dres... 

EDGARD,  à  Gamilla.  . 

Air  :  EUe  a  trahi  ses  serments  et  sa  foi. 

Qui  peut  ainsi  vous  troubler?.,  quel  secret? 
Eipliquez-vous...  ne  puis-je  le  connaître? 

GAMU.LA. 
Ah!  c*est  pour  vous  sans  aucun  intérêt.  ^ 
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N'insistez  pas. 

ËDGARD. 

4'eQ  ai  le  droit  peut-être. 
Est-ce  un  bonheur?.,  je  peux  le  partager... 
Est-ce  un  c^iagrin?  je  veux  seul  m'en  chargerl 
Votre  bonheur,  je  peux  le  partager  ; 
Tous  vos  chagrins^  je  veux  seul  m'en  charger. 

Mais  vous  m'expliquerez  tout  pela  dans  un  autre  moment... 
à  ce  bal  où  je  suis  votre  cavalier... 

,  INDIAMA. 

Au  bal!.,  mails  elle  n'y  va* pas. 

PRETTY. 

Elle  nous  l'a  dit  ce  matin. 

MISTRISS  GÀRINGTON. 

Et  la  preuve  y  c'est  qu'elle  n'est  pas  seulement  habillée. 

*      EDGARD. 

Serait-il  vrai?., 

CAMILLA. 

Oui;  il'm'est  impossible...  je  ne  puis... 

EDGARD. 

11  me  semble  cependant  que  tout  à  l'heure^  et  devant  ma 
tante,  vous  aviez  presque  accepté  mon  invitation. 

CAMULLA. 

Ah!  dans  ce  moment-là^  je  n'avais  pensé  qu'au  plaisir  de 
danser  avec  vous. 

EDGARD. 

Et  maintenant  ce  n'en  est  plus  un?.. 

CAMILLA^  troublée  et  hors  d'elle-même.' 

Si  vraiment...  maisic'est  que...  voyez-vous...  je  ne  sais  com- 
ment vous  dire...  (presque  pleurant.)  Âh  !  Edgard!...  je  vous  en 
prie,  ne  m'en  veuillez  pas...  mais  je  ne  puis!... 

EDGARD. 

Je  respecte  vos  secrets  y  Mademoiselle... 

CAMILLA. 

Des  secrets...  vous  pourriez  croire... 

MISTRISS  GARINGTON  ,  à  Gamilla. 

Eh!  non  vraiment!...  il  n'aura  pas  cette  idée...  (a  Edgard.) 
.Un  caprice,  et  voilà  tout ^  cela  arrive  si  souvent  que  mainte- 
nant nous  y  sommes  faites  :  dans  une  heure  elk  l'aura  ou- 
blié... 
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ED6ARD. 

^  Tant  mieux!.,  je  le  désire;  je  suis  seulemeut  fâché  qu'elle 
oublie  de  même,  et  aussi  promptement,  les  promesses  qpi'elle 
fait  à  ses  amis.  Allons ,  Pretty^  allons,  ma  tante. . .  Miss  Indiana 
youdra->-elïe  me  permettre  de  lui  offrir  la  main?   • 

INDIANA. 

Oui^  mon  cousin...  (D'an  «îr  triomphant.)  Adicu,  GamiUa. 

PRETTY- 

Âdieû^  Camilla. 

MISTRISS  CARINGTON. 

AdieU^  Camilla.  (lU  sortent  tons  par  la  droitfc,  «xeepté  Camilla,  qui 
est  seaU  au  bord  da  théâtre  ;  William  est  resté  au  fond.) 

^       SCÈNE  IX.       ' 
CAMILLA,  WILLUM. 

CAMILLA. 

Ah!  que  je  souffre!.,  que  je  suis  malheureuse!.,  il  s'éloi- 
gne, et  sens  moi...  et  fâché  contre  moi...  (Allant  regarder  à  la 
porte,  à  droite.)  Ils  sont  partis!.,  (a  William.)  Douue  vite,  et  at- 
tends la  réponse.  (Willîam  sort.  Redescendant  au  bord  du  théâtre,  et 

lisant  la  lettre.)  «Ma  chère  sŒur...  je  suis  perdu.  LordMelmoud 
ne  peut  plus  me  rendre  mes  deux  cents  guinées,  vu  que  ce 
matin,  en  sortant  du  jeu ,  ce  pauvre  garçon  a  eu  le  peu  de  dé- 
licatesse de  se  hrûler  la  cervelle.  »  Ah!  mon  Dieu!  «  D'un 
autre  côté ,  je  reçois  à  l'instant  ime  lettre  de  l'officier  payeur, 
qui,  ce  soir,  viendra  prendre  les  fonds  que  je  devais  avoir  en 
caisse.  Tu  sens  bien  que  s'il  ne  les  y  trouve  pas,  je  n'ai 
plus  qu'un  parti,  de  suivre  rcxcmple  de  Melmoud.  »  Ah  !  le 
malheureux!.,  a  Ou  d'épouser  la  duchesse  douairière  qui 
m'adore;  mais  le  premier  parti  serait  encore  plus  agréable. 
En  tous  cas,  je  t'écris  à  la  hâte,  avant* de  me  mettre  à  ta- 
ble; car  je  ne  peux  manquer  ni  à  mes  amis,  ni  au  dé- 
jeuner qu'ils  me  jdonnent;  et  après...  mais  sois  tranquille, 
je  ne  partirai  pas  sans  t'embrasser...--Ton  frère,  Lionel.  » — 
J'en  suis  toute  tremblante;  car  il  le  fera  comme  il  le  dit... 
et  comment  le  sauver?.,  comment  lui  trouver  à  l'instant  deux 
cents  guinées?  (Avee  résolution,)  Je  dirai  tout  à  Edgard!  (s'arré- 
tant.)  Mais  son  avenir,» son  mariage,  tout  sera  perdu;  et  s'il  y 
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avait  quelque  autre  moyen...  Malhemeusement  Lionel  n'a 
plus  rien,  tout  son  patrimoine  a  été  vendu ,  engagé  à  cet  usu- 
rier, à  ce  M.  Dubster...  et  mon  pauvre  frère  est  tout  à  fait 
ruiné...  (Avec  joie.)  Mais  moi  je  ne  le  suis  pas...  et  si  ce 
M.  Dubster...  voulait  aussi,  aux  mêmes  conditions,  me  prê- 
ter... me  prendre  tout  mon  bien...  Oh  non!.,  à  moi ,  une  de- 
moiselle, jl  ne  voudra  pas...  il  ne  rumine  que.  les  jeunes  gens... 
N'importe,  essayons.  Je  sais  son  adresse,  puisque  dernière- 
ment encore  je  lui  ai  envoyé  pour  Lionel  ces  trente  livres 
sterling. 

WILLIAM  ,  rentrant. 

Eh  bien!  Mademoiselle? 

GAMILLA. 

Attends,  William...  attends  un  instant... 

WILLIAM  ,  qui  s*est  assis  au  fond  dans  un  fauteuil. 

Oui ,  Mademoiselle ,  tant  que  vous  voudi'ez. 

CAMILLA,  à  la  table,  écrivant. 

a  Mon  bon  monsieur  Dubster,  j'ai  besoin  à  Tinétant...  ^lais 
je  dis  à  l'instant  même,  de  deux  cents  guinées...  je  ne  sais  pas 
comment  il  faut  faire...  car  je  vous  réponds  bien  que  c'est  la 
première  fois  que  cela  m'arrive.  Mais  je  vous  donnerai  pour 
garantie  ma  parole,  à  laquelle  je  n'ai  jamais  manqué,  et 
puis,  si  vous  voulez  bien  le  permettre,  un  petit  domaine  de 
mille  livres  sterling,  q\ii  est  ma  seule  fortune  ^  et  que  je  vous 
prie  de  vouloir  prendre.  Je  vous  le  demande  au  nom  de  mon 
frère  Lionel ,  votre  ancien  ami ,  à  qui  vous  avez  déjà  rendu 
ce  service-là.  Daignez  en  faire  autant  pour  moi ,  et  croyez, 
mon  bon  monsieur  Dubster,  à  l'éternelle  reconnaissance  de 
toute  la  famille. —  Votre,  etc.,  etc.  Gamilla.  »  —  (a  wiiHam.) 
Tiens»  William,  porte  à  l'instant  ce  billet  à  son  adresse,  et 
dis  bien  que  j'attends  la  réponse  sur-le-champ,  et  avec  impa- 
tience. 

WILLIAM. 

Oui,  Mademoiselle,  j*y  vais,  (il  sort  par  ic  fond.) 

SCÈNE  X. 
CAMILLA,  puis  LIONEL. 

GAMILLA. 

Oh!.,  il  ne  voudra  jamais,  il  ne  voudra  pas,  j'en  suis 
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sûre...  je  ne  suis  pas  assez  heureuse  pour  cela;  aussi ,  et  de 
peur  de  lui  faire  une  fausse  joie,  n'en  disons  rien  à  ce  pauvre 
.  Lionel 9  qui^  dans  ce  moment ,  se  désole,  se  désespère...  pau- 
vre garçon! 

LIONEL  9  eiitr«at  ea  riant  et  en  ofaantant. 
Air  Anglai$. 
Tra^  la^  la,  la^  la^ 
Il  faut  chanter  et  rire. 
Tra^  la,  ia^  la^ 
Je  suis  content,  je  suis  heureux^ 

Tout  semble  me  sourire, 
El,  grâce  à  ce  banquet  joyeux^ 
J*ai  du  bopbeur  pour  deui. 
Tra,  la,  la,  la. 
(Camilla  yeut  lai  parler;  il  continue  toujours  sans  réoouter.) 
Oui,  j'avais  un  pressentiment, 

Tra,  la,  la,  la,  la. 
J'en  étais  ,sûr,  le  bien,  vraiment. 
Arrive  en  déjeunant. 
Tra,  la,  la,  la  la. 

CAMILLA. 

Il  a  per4u  la  tête  ! 

LJOP{EL. 

Si  tu  savais  ce  qui  est  arrivé  ! 

CAMILLA. 

Tu  as  joué...  tu  as  gagné  ! 

LIONEL. 

Du  tout;  il  s'agit  bien  d'un  autre  ))onheur  que  celui-là!  D'a-^ 
bord,  le  premier  de  tous,  il  y  avait  un  vin  de  Champagne... 
mousseux,  pétillant...  de  ce  vin,  tu  sais?,.  . 

GAMILLÂ,  avec  impatience. 

De  grâce,  ne  parlons  pas  de  cela. 

LIONEL. 

Au  contraire,  parlons-en,  ne  fût-ce  que  par  recoaiiaïssance; 
car  c'est  lui  qui  est  cause  de  tout.  Tu  te  rappelles  sir  Lud- 
worth,  ce  baronnet,  ce  jeune  homme  gauche,  timide,  que  je 
vous  ai  présenté  ce  matin...  11  était  à  côté  de  moi,  mue^  un 
peu  sombre;  mais  cela  ne  prouve  rien. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Il  est  fort  aimable...  à  part  lui... 
Il  faut  qu'alors  il  se  trahisse... 
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D'aborà  il  est,  comme  aujourd'hui,  - 

Taciturne  au  premier  service  ; 

Au  second  il  est  plus  ouvert. 

Et,  lorsque  la  gaîté  nous  gagne. 

Son  esprit  s^échauffe  au  dessert 

Et  s'échappe  avec  le  Champagne. 
C'est  là  qu'il  est  sorti  de  ses  habitudes...  Il  est  deVetiu  ai- 
mable, jovial,  éloquent;  et  erf  sortent  de  table,  il  s'est  jeté 
dans  mes  bras,  en  me  disant  qu'il  t'adorait,  qu'il  te  demati- 
dalt  en  mariage!.. 

GAMI^LA. 

Ociel! 

LIONEL. 

Le  plus  riche  parti  du  comté..»  rien  que  cela...  et  un  vieux 
château  fort  agréable,  dont  tu  seras  là  dâtûe  châtelaine... 

GAMILLâ* 

Mais,  Lionel... 

LIONEL.  ' 

Et  dont  tu  feras  tous  les  honneurs;  je* te  mènerai  tous  mes 
amis  à  diner...  Je  leur  dirai  :  c'est  ma  sœur,  c'est  milady 
Ludworth... 

GAMILLA. 

Un  mot!  de  grâce! 

LIONEL. 

C'est  moi  qui  l'ai  mariée,  qui  suis  cause  de  son  bonheur. 

GAMILLA,  lui  prenant  la  main. 

Veux-tu  m'écouier? 

LIONEL,  gravement. 

Qu'est-ce  que  c'est,  milady?  qu'y  a-t-il? 

GAMILLA,  impatientée. 

Il  n'est  pas  question  de  moi,  ni  de  milady,  ni  de  mariage; 
Edgard  vient  d'arriver,  il  peut  tout  découvrir,  et  ces  deux 
cents  guinées  auxquelles  tu  ne  penses-plus.i. 

LIONEL  < 

A  quoi  bon?.,  au  point  où  nous  en  sommes  avec  sir  Lud- 
worth, on  ùe  se  gêne  pas^  tu  sais  bien  que  pour  lui  une  pa- 
reille somnae...  , 

GAMILLA. 

J'espère  bien  que  tu  ne  liii  en  parleras  pas. 

LIONEL. 

C'est  d^à  fait. 
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CAMILLA. 

Tu  lui  as  demandé?.. 

LIONEL. 

Il  m'a  offert,  j'ai  accepté...  entre  beaux-frères... 

CAMILLA. 

Ah!  mon  Dieu!.. 

.LIONEL. 

Oui 9  ma  petite  sœur^  cinq  mille  liyres  sterling  dé  revenu 
que  je  te  donne;  tout  est  convenu,  arrangé,  il  va  venir  te 
faire  sa  visite,  sa  déclai*alîon ^  je  lui  ai  permis... 

CAMILLA.  ' 

Et  de  quel  droit?.. 

LIONEL. 

D'abord  il  y  tenait;  et  puis  un  galant  homme,  si  géné- 
reux... loyal...  qui,  d'ici  à  quelques  heures,  m'a  promis  de 
m'avancer  la  somme  dont  j'ai  besoin. 

CAMILLA. 

Mais,  moi,  je  n'ai  pas  promis  de  le  recevoir,  de  Técouter... 
je  ne  l'aime  pas. 

LIONEL,  TÎTement. 

Et  pourquoi  ne  l'aimes-tu  pas?.. 

CAMILLA.  embarrassée,  et  «Tee  dépit. 

Parce  que...  parce  que  je  n'aime  personne... 

LIONEL. 

Alors,  qu'est-ce  que  ça  te  fait?  autant  lui  qu'un  autre; 
non  pas  que  je  veuille  forcer  ton  inclination,  m'en  préserve 
le  ciel  :  je  ne  suis  pas  de  ces  frères  exigeants  qui  veulent 
rendre  leur  sœur  heureuse  m^gré  elle;  tu  es  la  maîtresse  de 
refuser  ses  hommages ,  mais  pas  aujourd'hui;  attends  à  de- 
main. 

CAMILLA. 

Demain,  je  ne  l'aimerai  pas  davantage. 

LIONEL. 

Qu'en  sais-tu?.,  cela  peut  venir!.,  d'ici  là,  je  suis  sauvé; 
et  pour  cela ,  qu'est-ce  que  je  te  demande?.,  de  ne  pas  le  ré- 
duire au  désespoir. 

CAMILLA. 

liais  c'est  très-mai,  c'est  de  la  coquetterie... 

UONEL. 

^«issennioi  donc!  tu  n'oses  pas  être  coquette  pour  moi. 
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,    quand  je  yois  toutes  ces  demoiselles  qui  le  sont  pour  rien,  et. 
pour  leur  agrément  particulier... 

GAMILLA. 

Tu  as  beau  dire,  ce  n'est  pas  bien,  ce  n'est  pas  loyal.  J'ai  un 
autre  moyen,  que  je  préfère,  auquel  j'ai  songé...  et  s'il  peut 
réussir... 

LIONEL. 

Et  s'il  ne  réussit  pas!.. 

CAmLLA,'  effrayée. 

0  ciel  !  (a  LioneL)  Écoute-mol,  seulement^. 

LIONEL,  Tivement. 

Eh!  je  n'ai  pas  le  temps  :  ce  bal  que  j'oubliais...  ma  con- 
tredanse avec  Pretty^  car  ton  mariage  me  fait  négliger  toutes 
mes  affaires.  Ma  petite  sœur,  je  t'en  prie,  consens  à  ^tre  heu- 
reuse, à  devenir  milady...  ou  du  moins,  examine,  réfléchis,  ne 
décide  de  rien...  ce  n'est  pas  difficile...  c'est  ce  que  font  tous 
les  hommes  d'État  qui  sont  embarrassés.  Adieu!  adieu!.,  je 

vais  danser.  (ll  sort  par  Iç  fond  en  chantant  et  en  dansant.) 

GAMILLA. 

Mais,  Lionel...  Il  s'en  va,  il  ne  m'écoute  pas...  Mon  frère!.. 
Dieu  !  sir  Ludworth! 

SCÈNE  XL 

GAMILLA  y  LUDWORTH,  entrant  par  la  droite. 
LUDWORTH,  à  part. 

C'est  elle!.,  elle  est  seule!...  - 

GAMILLA,  de  même. 

Le  voilà! 

LUDWORTH. 

Si  elle  pouvait  m'adresser  la  parole  la  première.'.. 

GAIULLA. 

Il  se  tait...  à  la  bonne  heure...  et  tant  qu'il  lui  plaira... 
car  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  parlerai... 

LUDWORTH,  après  on  instant  de  silence,  et  timidement. 

Mademoiselle...  vous  venez  de  voir  M.  Lionel?.. 

GAMILLA. 

Oui,  Monsieur... 

LI^WORTH,  Évec  embarras. 

Je  l'avais  vu  aussi  ce  matin... 

GAMILLA.    ^ 

*  Oui,  Monsieur... 
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GAHILLA. 

Il  VOUS  a  VU  là^  à  mes  pieds... 

LUDWORTH. 

Qui,  ce  MoDsieur  qui  s'éloigne  ?.. 

GAMILLA. 

Eh  !  oui^  Monsieur  ;  et  que  Yoùlez-vous  maintenant  qu'il 
pense  de  moi?..  ^  • 

LUDWORTH. 

C'est  bien  simple;  et  je  m'en  vais  lui  expliquer <».  (u  te  iét«, 

et  court  vers  le  fond  en  criant  :)  Monsieur,  MonsieUT... 

GAMILLA,  l'arrêtant. 

Eh  non,  vraiment...  laissez-moi,  partez...  je  vous, en  con- 
jure... 

LUDWORTH. 

Mais  d'où  vient  ce  troublej  cet  effroi?.**  et  que  peut-K)n  dire 
puisque  je  vous  aime?.. 

GAMILLA,  effrayée  et  Tonlant  le  faire  taire. 

Au  nom  du  ciel! 

LUDWORTH,  à  htute  vpix. 

Je  le  dirai  tout  haut  :  je  vous  aime!.. 

GAMILLA  ,  dé  nième. 

Eh  bien!  Monsieur,  si  vous  m'aimez^ je  n'en  demaiiâe 
qu'une  preuve».,  partez. i.  partez  à  l'instant. 

LUDWORTH. 

Avec  plaisir;  je  croyais  que* ce  serait  quelcjue  chose  de 

plus  difficile...  (il  s'en  va,  et  au  moment  de  sortir,  iPs'arréte  et  revient 

auprès  de  Gamiiia  lui  dire  :  )  Mais  Cependant,  ce  quc  j'avais  promis 
à  votre  frère... 

GABHLLA,  avec  impatience. 

Eh  bien  !  ^ncore  ici  !.. 

LUDWORTH. 
Je  m'en  V£dS^je  m'en  vais...   (ll  s'éloigne,  et  s'arrêta  encore  en 

disant:  )  C'cst  à  VOUS  quc  je  l'adresserai,  que  je  l'enverrai. 

(Camilla  le  presse  de  sortir;  il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

f 

GAMILLA,  seule. 

Oh  I  mon  Dieu!  quelle  idée  aura-t-il  de  moi?.,  il  va  m'ac-      « 
cuser...  et  comment  me  justifier?..  N'importe.,  courons... 
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SCÈNE  XIII. 
CAMILLA,  WIUJAM,  c.tt»i  p»  l.  r^  à 


WILLIAM,» 

9 


Ah!  cesl  loi,  Willûai  ?  cil  Men  !  ma  kltre?^ 


ie  l'ai  remise  à  la  personne  dlfr-m£me;elll  faivÉqne  le 
bîlkt  était  hîm  iBcssan^  car  ce  Monsienr  m'a  sam,  fl  ert  ^CDii 


n  est  là,  an  salon,  et  il  m'a  du  ée  dfaeà  a^emoiseile  ^11 
hii  apportait  ce  qn'elle  aiait 
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iinnfi^  fnli  «st  pvessê^  et  ^'il  n^apasle  loups  €i 
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SCÈXE  XIV. 


Qoe  je  ne  yqos  shk  p^s .  *{3kf  je  i 

CawSa   &^  «a.  vk>-  pNwr   wvtùr.      i  ISTSK 

Se^iQiiâ.  Ftfipri! 
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EDGARD. 

Quoi?.,  quel  Monsieur?.. 

GAMILLA^  à  William. 

*C'est  bien;  prie-le .  d'attendre  un  instant,  rien  qu'un  in- 
stant. 

SCÈNE  XV.  ' 

EDGARD,   CAMILLA. 

*  EOGARD  ,  froidement  et  avec  ironie. 

Il  est  fâcheux  que  yos  occupations  ou  vos  visites  soient  si 
nombreuses,  qu'un  ancien  ami  soit  obligé  de  vous  demander 
une  audience,  qu'il  n'obtient  encore  qu'avec  peine. 

GÂMILLA. 

Ah  !  vous  ne  m'avez  jamais  parlé  ainsi. 

EDGARD^  avec  chaleur. 

Devez-vous  en  être  étonnée?.,  et  n'ai-je  pas  le  droit  d'être 
offensé,  moi  dont  la  confiance,  peut-être,  eût  dû  mériter  la 
vôtre?  mais  loin  de  là ,  vous  n'avez  répondu  à  ma  franchise 
que  par  la  dissimulation. 

GAIOLLA. 

Monsieur  !.. 

EDGARD. 

Je  n'accuse  point  sans  preuve,  les  faits  parlent  d'eux-mêmes. 
Pourquoi  ne  pas  m'avoir  avoué  que  vous  refusiez  d'aller  au 
bal  pour  attendre;  ici,  pour  recevoir  le  baronnet?..  J'aurais 
pu  vous  dire  ce  que  je  pensais  d'une  telle  démarche ,  mais  je 
n'en  aurais  pas  été  blessé...  Haîtresse  de  votre  cœur  et  de 
votre  main ,  peu  m'importe  qui  vous  préfériez,  votre  choix 
m'est  indifiérent^  qiais  votre  réputation,  votre  honneur,  ne 
me  le  sont  pas  :  ils  appartiennent  aussi  à  vos  amis,  vous  l'avez 
oublié  un  instant;  et  voilà  ce  dont  je  me  plains. 

GAMILLA. 

Ah  !  Edgard  !..  tant  de  douceur,  tant  de  bonté ,  quand  vous 
croyez  avoir  à  me  blâmer... 

EDGARD. 

Quand  je  crois!.,  n'ai-je  pas  vu  le  baronnet  ici,  à  vos 
pieds?.. 

GAMILLA. 

Et  si  c'était  malgré  moi,  sans  mon  consentement?.,  si  je 
n'avais  pu  l'empêcher?.. 
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déiablesy  dTcffcb  à  aoucrire^  que  tons  ses  biens  sont  enga- 
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El  sans  prévenir  sa  familleysans  consulter  personne  !..  une 
demoiselle  mineme  !...  Aussi  tous  tinis  doutes  bien  que  j'ai 
traité  un  td  firipon  comme  il  le  méritaiL 


0  ciel!...  que  dites-vous?... 

nsmSS    CAEOIGTOH. 

Que  je  l'ai  fait  chasser  par  mes  gens...  et  qu'il  est  parti 
furieux... 

CAMaLA. 

Parti!...  parti!...  Qu'aves-vous  fiiit?...  que  derenir?... 

EDGARD. 

Mais  TOUS  le  connaisses  donc  ?..  ^ 

CAMILLA^  à  part. 

Oh!  mon  Dieu!... 

EDGARD. 

Tout  ce  qu'on  dit  là  est  donc  vrai?  tous  convenez?.. 

CAULLA.' 

Oui,  Monsieur. 

EDGARD. 

Je  ne  puis  le  croire  encore!..  Et  quels  rapports  peuveat 
exister  entre  vous  et  un  pareil  homme?...  pourquoi  le  faire 
venir?...  pourquoi  avoir  recours  à  lui?...  Répondez...  répon- 
dez de  grâce!... 

CAMaLA,  à  part. 

Ah!...  quels  tourments!...  (Haut.)  Ëdgard!...  Edgard!  ne 
m'en  veuillez  pas,  ne  vous  fâchez  pas,  mais  je  ne  le  puis... 

EDGARD. 

Encore  !  c'en  est  trop  ! . . . 

SCÈNE  XVII. 

Us   précédents,  PRETTY,  entrant  par  la  porte  à  gauche. 

PRETTY,  accourant. 

Gamilla!...  Gamilla!..  une  bonne  nouvelle.  Tu  ne  sais  pas, 
un  message  du  baronnet... 
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edgard: 
Du  baronnet?... 

PRETTY. 

Oui...  c'est  John^  son  domestique^  qui  vient  de  l'apporter; 
et  en  demandant  miss  Camilla^  il  avait  un  air  si  galant  et  si 
mystérieux^  que  nous  avons -gage  que  c'était  une  déclara- 
tion... 

MISTRISS    CARINGTON. 

Vous  croyez  I... 

'  PRETTV. 

Nous  allons  voir  si  j'ai  gagné,  car  j'ai  pmé  pour...  Veux-tu 
que  je  lise?... 

GAMILLA,    effrayée. 

Pretty!.. 

EDGARD,   la  retepani. 

Y  penses-tu? 

^  PRETTY. 

Pourquoi  pas!.,  cela  nous  divertira. 

EDGARD,  prenant  la  lettre. 

Cette  lettre  appartient  à  Camilla...  (Avec  inumion.)  Et  quoi- 
qu'elle n'ait  plus  aucune  relation  avec  le  baronnet,  c'est  bien 
à  elle...  qu  elle  est  adressée...  (Lisant.)  «  A  miss  Camilla.  » 

(La  lai  remettant.)   Lavolcil.. 

'  CAMILLA,  troublée. 

Je  vous  remercie,  Monsieur.  Je  ne  sais...  j'ignore  ce  que  con- 
tient ce  billet. 

PRETTY. 

n  n'y  a  qu'un  moyen  de  le  savoir,  c'est  de  lire...  (EUe  passe 

à  la  droite  de  Camilla.) 

EDGARD. 

Que  nous  ne  vous  gênions  pas...  sinon,  je  me  retire. 

MISTRISS    CARINGTON. 

Sans  doute,  mon  enfant,  voyez,  lisez;  d'ailleurs,  il  y  a 
peut-être  une  réponse.... 

CAMILLA,  8*aTançant  au  bord  du  théâtre. 

«  Vous  m'avez  dit  de  m'éloigner...  j'ai  obéi  et  vous  envoie 
ce  que  vous  savez,  un  billet  de  trois  cents  livres  sterling  sur 
mon  banquier...  heureux  si,  lorsque  je  tiens  mes  promesses, 
vous  daignez  vous  rappeler  celles  qu'on  m'a  faites  en  votre 
nom,  et  que  vous  n'avez  point  désavouées...  Ociel!..  (sUe 

laisse  tomber  an  papier  qui  était  renfermé  dans  la  lettre.) 

T.  VIU  9 


M6  GAMILLA. 

PRETTY. 
Eh  bien  !  ce    billet?    (Ramassant   le    papier  qui    vieM  de    tomber.) 

Tiens!  il  yen  avait  deux. 

GAMILLAy  le  reprenant. 

Il  ne  contient  que  des  choses  fort  indifférentes. 

PRETTY. 

Vraiment!  pas  la  plus  petite  déclaration?  allons,  voyons. 

GAMILLA. 

Et  à  quoi  bon? 

PRETTY, 

Pour  voir  si  j'ai  perdu;  je  ne  suis  pas  obligée  de  m'en  rap- 
pcHrter  à  toi  et  à  ta  modestie,  n'est-ce  pas,  mon  frère? 

EDGARO. 

Pourquoi  donc?...  tu  aurais  grand  tort  de  ne  pas  croire  à 
sa  franchise...  quaùit  à  moi,  je  n'ai  plus  de  doutes  à  cet  égard, 
et  je  me  '  garderais  bien  de  rien  demander,  (il  va  s'asseoir  près 

du  guiridon  à  droite.  Pretty  sort  par  le  fond.) 

GAMILLA. 

Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  et  Lionel  et  Pretty...  et  leur 
bonheur...  (Regardant  Edgard.)  Mais  il  me  soupçonne,  il  me 
méprise!  ah!  tout  au  monde  plutôt  que  cette  idée!.,  il  saura 

tout,  (passant  près  d'Edgard,  et  A  demi  voix.)  Tenez...   tenez. ••  Ed- 
gard... 

EDGARD,  Ini  prenant  la  lettre. 

Est-il  possible?  cette  lettre... 

GAMILLA,  apareevant  Lionel  qui  entre. 

Dieu!.,  mon  frère!..  (Reprenant  la  lettre.)  Nou...  uon;  je  ne 
peux  m'y  résoudre,  et  même  au  prix  de  mon  bonheur,  je  ne 
le  trahirai  pas... 

EDGARD,  à  demi  voix. 

Que  fa.tes-vous...  et  que  dois-je  supposer?.,  (a  camiiu,  qai 

roule  la  lettre  et  la  serre  dans  ses  doigts.)  Camilla,  Camilla...  CC  bil- 
let!... OU  tout  est  fini  entre  nous. 

GAMILLA. 

Gomme  vous  voudiez,  Monsieur...  Ah!  sortons,  je  n'y  tiens 

plus.  (Elle  sort  par  la  droite.) 


SCÈNE  XVIII.  14.7 

SCÈNE  XVIII. 

ËDGARD,  à  droite  du  théâtre  ;  MISTRISS  GARINGTON,  à  gauche  ; 
PRETTY^  LIONEL^  entrant  par  le  fond.  Pretty  a  été  au-devant  de  lui, 
et  lui  a  parlé  bas  pendant  la  fin  de  la  scène  précédente. 

PRETTY. 

Je  VOUS  avais  recommandé  de  vous  mettre  bien  avec  mon 
frère  ^  et  à  peine  lui  avez-vous  parlé. 

LIONEL. 

Pendant  tout  le  temps  du  bal. 

PRETTY. 

Pour  lui  dire  un  tas  de  folies.  (Lui  montrant  Edgard.)  Tenez^  le 
voilà!.. 

LIONEL* 

Eb  bien!  mon  cber  Edgard?.. 

EDGARD^  sortant  de  sa  rêverie. 

Âb!  c'est  toi^  Lionel? 

LIONEL. 

Oui^  moi^  qui  ti'ouve,  comme  ta  sœur^  que  ton  voyage  a 
été  bien  long. 

EDGARD. 

Oui,  pour  votre  bonheur,  que  mon  absence  a  retardé.  (Tou- 
jours préoccupé.)  Il  est  des  sacrifices  que  la  raison  conseille^  et 
que  je  suivrai.  Lionel,  ma  sœur  est  à  toi,  je  te  la  donne. 

LIONEL  ET   PRETTY. 

Que  dis-tut 

EDGARD,  allant  auprès  de  Mistriss^Carington. 

Quant  à  nous,  ma  tante,  vous  connaissez  nos  projets. 

LIONEL,  bas  à  Pretty. 

J'enteiids,  il  épouse  Indiana. 

PRETTY. 

Là,  elle  sera  mariée  en  même  temps  que  moi. 

MISTRISS  CARINGTON,  avec  joie. 

Mon  cher  neveu!...  * 

'  EDGARD,  à  Mistriss  Carington. 

Je  vais  VOUS  rejoindre...  nous  en  parlerons;  mais  laissez- 
moi  :  toi  aussi,  Pretty...  j'ai  à  causer  avec  Lionel...  de  choses 
gravés  et  sérieuses. 

LIONEL,  bas»  à  Pretty. 

Il  va  me  parler  voyages. 

PRETTY,  de  même. 

Si  cela  peut  vous  instruire,  cela  ne  fera  pas  de  mal. 


I M  CAHILIA. 

UmÊKL,  lu 

Ah!  PreUy! 

Qa^cil-ce  que  c'est,  Monârar,  que  ces  mamcresU.?  (lmkI 
cMsyc  4c  l'cflifcffaMcr.)  MoD  frèfc,  il  Tcot  in'rmhi  mil  ip 

EDGIU»,   avec   wpaticMt. 

Eh!  laiige  moi^  te  dis^iA  ^a-fen. 

FftETTT,  ca  «'ca  allaat,  i  LiMel. 

Dépèches-Toos  dooc^  Monsieiir»  mon  frère  vous  attend. 

(LiMel  Vtmhnaaei  dU  s'cafwt  pw  U  ànitt.) 


SCENE  XIX. 
UœiEL^  EDGARD. 

LIOXEL,  i  pan. 

Enfin  me  voilà  marié...  ce  n'est  pas  sans  peine...  (veuai 
aapréf  d'KdgarJ.)  Eh  bien  !  ami,  tu  disais  donc?... 

EDGARD. 

Noos  sommes  senls;  c'est  de  ta  sœur  que  je  Yeux  te  parler. 

UONEL. 

De  Camilla?... 

EDGARD. 

Oui...  Grâce  à  l'amitié  qui  nous  unit  dès  l'enfance,  je  suis 
presque  de  la  famille,  et  ma  démarche  ne  doit  pas  t'étonner. 
Si,  ce  matin  encore,  tu  avais  appris  sur  ma  sœur  quelque 
chose...  qui  ne  fût  pas  bien,  qui  te  Gt  de  la  peine,  tu  n'aurais 
pas  hésité  à  m'en  avertir,  à  m'en  faire  part? 

LIONEL. 

Non,  sans  doute... 

EDGARD. 

Eh  bien!  j'userai  de  la  même  franchise,  et  je  te  dirai  que 
dans  ce  moment,  la  conduite  de  Camilla...  n'est  pas  ce  qu'elle 
devrait  être... 

llONEL. 

Que  dis-tu?... 

EDGARD. 

C'est  entre  nous!  D'abord  je  Tai  trouvée  ici  en  tête-à4ête 
avec  le  baronnet  sir  Ludworth... 

LIONEL,  Tîvèment. 

Je  le  sais,  le  baronnet  en  est  épris;  mais  Camilla  m'a  dit 
^u'elle  ne  l'aimait  pas!/., 
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EDGARD,  avec  ironie. 

Et  à  moi  aussi!  et  cependant  je  l'ai  trouvé  ici  à  ses  pieds, 
et  journellement  ils  sont  en  correspondance...  et  en  fait  de 
lettres,  j'eii  ai  tu  qu'il  lui  envoyait,  qu'elle  recevait... 

LIONEL. 

Est-il  possible!  et  pourquoi  donc  ne  pas  me  l'avouer?.. 

EDGARD. 

Apprends  donc  que  le  hasard  seul  m'a  fait  découvrir!  ap- 
prends que  Camilla  est  ruinée  \ 

LIONEL. 

Camilla?  ma  sœtir  ! 

EDGARD. 

Oui,  le  peu  de  fortune^  le  faible  héritage  qu'elle  a  reçu  de 
son  père...  tout  a  été  dissipé...  engagé  en  secret... 

LTONEL/à  haute  voix. 

,Ge  n'est  pas  possible... 

EDGARD. 

SUence^  te  dis-je  !.. 

LIONEL. 

Et  elle  qui  me  faisait  toujours  des  sermons  sur  mes  folies... 

EDGARD. 

A  toi?... 

LIONEL. 

Non,  je  veux  dirç  sur  ma  légèreté  ;  et  il  se  trouve  que  c'est 
elle^  au  contraire,  et  sans  m'en  prévenir...  Voilà  le  mal,  car 
moi  je  lui  disais... 

EDGARD. 

Quoi  donc? 

LIONEL  ,   vivement. 

Rien,  rien  du  tout.  Mais  réponds-moL..  es-tu  bien  sûr  que 
cela  soit?  de  qui  le  tiens-tu?.. 

EDGARD. 

D^elle-même,  qui  en  est  convenue...  et  des  personnes...  des 
gens  d'affaires  à  qui  elle  s'est  adressée...  un  M.  Dubster... 

LIONEL,  poussant  un  cri. 

Dubster!...  elle  est  perdue!.,  c'est  bien  l'Anglais  le  plug 
arabe,  un  homme  qui  prête  à  deux  cents  pour  cent,  qui  ne 
donne  ni  grâce  ni  délai,  et  j'ai  eu,  moi  qui  te  parle,  une  lettre 
de  change... 

EDGARD. 

Toi  !... 
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LIONEL. 

D'un  de  mes  amis,  un  ami  intime^  qu'il  m'a  fallu  acquit- 
ter. Je  sais  ce  qu'il  en  coûte,  et  c'est  ce  qui  explique  comment, 
en  si  peu  de  temps,  ma  pauvre  sœur  aura  tu  tout  son  patri- 
moine dissipé...  (a  part.)  Et  elle  aussi  !.. 

EDGARD,  vivement  et  regardant  aiitovr  de  loi. 

Tu  sens  bien  que  personne  au  monde  ne  doit  pénétrer  un 
tel  secret,  etqu'U  faut  s'arranger  pour  qu'il  n'en  reste  aucune 
trace...  c'est  nous  que  cela  regarde, 

LIONEL. 

Certainement,  cela  nous  regarde. 

EOGARD. 

Non  pas  toi,  dont  la  modeste  fortune  ne  doit  pas  souffiir 
d'une  faute  qui  n'est  pas  la  tienne.  Mais  moi...  élevé  ayec  Ga- 
milla,  et  son  ancien  ami... 

LIONEL. 

Que  dis-tu? 

EDGARD. 

Je  n'aurais  osé  Ilii  faire  des  offres  de  service...  qu'elle  re- 
fuserait... qu'elle  doit  refuser...  mais  toi,  son  frère...  c'est 
bien...  c'est  convenable...  (luI  donnant  an  portefeniiie.)  Tieos, 
charge-toi  de  tout  arranger...  de  tout  liquider,  et  surtout 
qu'elle  ignore  à  jamais  que  j'y  suis  pour  rien  ;  mais  songe  que, 
dépouillant  un  instant  l'indulgence  d'un  frère,  il  est  conve- 
nable que  tu  lui  parles  un  peu  sévèrement  sur  le  passé!.. 

LIONEL. 

Sois  tranquille!.' 

Air  :  Voici  ma  tante  Lajonchère. 

Moi,  vois-tu,  je  suis  peu  sévèYe, 
Pour  les  autres  moins  que  pour  moi; 
Mais  elle  me  met  en  colère  ! 
Nous  tromper  ainsi  ! 

BD6ARD. 

Calme- toi  l 
LIONEL. 

Non,  en  oes  lieux  je  vais  l'attendre  ! 
,  Mes  sermons  seront  entendus!.. 
(a  part.) 
Car  je  suis  en  fonds  de  lui  rendre 
Tous  ceux  que  d'elle  j'ai  reçus. 


EDGARD. 

C'est  elle  V.  Adieu!.,  adieu...  je  te  laisse...  mets-y  cepen-   ^ 
dant  des  égards  et  des  ménagements. 

LIONEL. 

Je  ne  promets  rien,  nous  verrons.  Adieu,  Edgard,  adieu, 
mon  frère.  En  fait  de  raison,  des  gens  tels  que  nous  sont  faits 
pour  s'apprécier  et  se  comprendre.  (Edg^rd  «on  par  le  fond.) 

SCÈNE  XX. 
CAMILLA,  LIONEL. 

,  LIONEL. 

La  voilà  !.. 

CAMILLA,  rentrant  par  la  droite. 

Ah!.,  c'est'toi,  Lionel!  je  te  cherchais...  il  faut  que  je  te 
parle. 

LIONEL. 

Et  moi  aussi;  je  ne  suis  pas  content;  je  suis  'fâché  contre 
toi. 

CAMILLA,  TÎtement. 

Et  de  quoi  donc,  mon  Dieu? 

LIONEL. 

De  ce  que  tu  as  fait. 

CAMILLA. 

Quoi!  tu  saurais?.. 

LIONEL. 

Je  sais  tout,  et  ce  n'est  pas  bien,  ma  sœur;  car  enfin,  à  mon 
insu,  sans  m'en  prévenir,  cela  pouvait  me  compromettre... 
me  faire  du  tort  pour  mon  mariage... 

CAMILLA. 

Et  comment  cela?.. 

LIONEL. 

Mon  Dieu!  c'est  inutile  d'entrer  dans  des  détails  ;  je  connais 
ces  positions-là,  et  quoique  j'aie  promis  de  te  gronder,  je  n'en 
ai  pas  la  force,  et  j'arrive  tout  de  suite  au  but;  n'aie  pas  peur, 
ma  petite  sœur,  je  ne  t'en  veux  pas,  je  te  pardonne,  et  je  fais 
mieux  que  cela...  (lui  donnant  le  portefeuille.)  Ticns,  pîends.*. 

CAMILLA. 

Qu'est-ce.  que  c'est  que  cela?.. 

LIONEL. 

De  quoi  payer  tes  dettes!.. 


I3« 


Je  f  iffoftiii  de 
dToii  cda  nenl-fl  ? 


Que  tloiporte?  poomi  qœ  cda  ne  ikiit  pas  At  baron- 
net,  qœ  je  ne  loi  doite  mn,  qœ  je  ne  le  levoie  fias;  car^ 
maintfnamt,  ce  n'ert  plus  de  lîiidiliéreiice^  je  le  Ins...  je 
1  uDOfie.** 


donc  tnuMpalle,  je  ne  le  crois  pins!..  Edgaid, 
qui  en  a  des  {neuve*  ^  m'a  assuré  qœ  unis  loas 


Onoi!  c'ert  Edgaid!..  c'est  luiqrai  l'a  dît^.  Edgaid  est  an 
ingrat;  c'est  lliomaBe  dn  monde  le  plus  injuste  :  il  m'est 
ansÂ  odienx  que  le  baronnet ,  i^  je  le  déteste  maintenant 
autant  qne  je  l'aimais. 

Quoi!  ta  l'ainiais?.. 

CAHIIXA,  f knaat. 

Eh!  mon  Dieu!.,  ai-je  jamais  fait  aotie  cimse?..  (Artc  fs- 
siM.)  D^nts  mon  enfance,  dqpnis  que  je  me  connais,  c'est 
loi...  Projets,  aTenir,  espérance,  tous  mes  léTCS  étaient  là.  Le 
bonheur  aTCc  un  autro  n'eût  pas  valu  poor  moi  le  malheur 
avec  lui...  (s'anéteat.)  Je  ne  sais  ce  que  je  dis...  je  suis  folle;  je 
m'égare...  j'oublie  tout...  et  tu  me  demandes  encore  si  je 
l'aime  ! 

UONEL. 

Tu  l'aimes!.,  ma  pauvre  sœur!  ma  Camilla! 

CAMILLA. 

Que  dis-tu  ? 

LIONEL. 

H  épouse  Indiana;  il  l'a  déclaré  à  moi,  à  sa  tante,  à  toute  la 
famille. 

CAIOLLA,  se  soatenuit  fc  peine. 

C'est  fait  de  moi,  j'en  mourrai...  (virement.)  Mon  frère,  je 
t'en  sjapplie,  oublie  ce  que  je  t'ai  dit...  ce  n'est  pas  vrai  au 
moins,  ce  n'est  pas  vrai!  je  ne  Tairac  pas,  je  l'oublierai,  je 
n'y  penserai  plus.  (Fondant  en  laimes.)  Ah!  toujours!.,  tou- 
jours!., c'est  plus  fort  que  moi!..  Pourquoi  aussi,  ce  matin, 
a-t-il  fait  naître  en  moi  des  idées  qui  en  étaient  si  éloignées  ?.. 
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pourquoi  tantôt,  ici  même,  me  parlait- il  comme  à  son  amie... 
à  sa  compagne?.. 

LIONEL. 

Eh!  oui,  sans  doute;  j'en  suis  sûr  maintenant,  c'était  son 
intention;  il  t'aime,  ou  du  moins  il  t'aimait;  je  n'en  doute 
plus  quand  je  me  rappelle  ce  que  tout  à  l'heure. ..  Maiis  tu  con- 
viendras aussi  qu'il  y  a  de  ta  faute.  D'abord  tu  ne  me  dis 
rien,  à  moi  qui  ai  de  l'influence  sur  lui,  qui  aurais  tout- 
arrangé...  Au  lieu  de  cela,  tu  vas  te  compromettre  à  ses 
yeux,  entretenir,  sans  m'en  parler,  une  correspondance  suivie 
avec  le  baronnet. 

CAMILLA,  étonûée. 

Moi,  je  n'ai  reçu  en  ma  vie  qu'une  lettre  de  lui...  et  c'était 
pour  toi... 

LIONEL. 

Pour  moi? 

CAMILLA. 

La  voici,  un  billet  sur  son  banquier,  pour  cette  somme... 

LIONEL,  vivement  et  prenant  la  lettre. 

Ça,  je  te  le  pardonne  ;  mais  tes  étourderies,  tes  dissipations... 
moi  qui  te  croyais  si  économe,  si  rangée... 

CAMILLA,  étonnée. 

Comment? 

LIONEL. 

Je  ne  te  gronde^  pas,  mais  tu  avoueras  que  tés  relations 
avec  Dubster,  ces  sommes  que  tu  lui  as  empruntées... 

CAMILLA. 

Qui  te  Ta  dit?..  Eh  bien  !  oui,  on  l'avait  chassé  de  cette 
maison,  j'ai  couru  chez  lui,  et  je  l'ai  tant  prié,  supplié,  que,    * 
moyennant  un  billet  de  quatre  cents  guinées,  qu'il  m'a  fait 
signer,  il  a  consenti  à  m'en  prêter  deux  cents.. 

LIONEL. 

Que  dis-tu?  • 

CAMILLA. 

Pour  toi  seul,  les  voilà,  je  te  les  apporte. 

LIONEL,  poussant  un  cri. 

Ah!  je  suis  un  malheureux  !  un  misérable  ! 

Air  :  Du  partage  de  la  Heheste, 

De  mes, fautes,  de  mes  folies 
Je  t'accusais...  Que  tu  dois  me  haïr! 
Modèle  des  sœurs,  des  amies, 


I5i  GAMaLA. 

To  te  perdais  pour  ne  pas  me  trahir* 
Sao8  te  plaindre^  sans  te  défendre, 
A  ton  malhear  te  résigner^ 
Et  c*est  poar  moi  ! 

CAllILLA. 

PoQvais-je  te  l'apprendre* 
LIONEL. 
Moi  !  J'aurais  dA  le  deviner. 

Aussi... 

GAMILLA. 

Que  veux-tu  faire  ? 

LIONEL^  prenant  le  |>illet  de  CamîUa. 

Ponne^  doune^  je  sais  quel  est  mon  deYoir. 

CAMILLA. 

Mais,  Lionel... 

LIONEL* 

Il  ne  sera  pas  dit  que  toi  seule  te  seras  toujours  sacrifiée 
pour  moi,  et  je  veux...  Adieu...  adieu,  ma  sour,  (|i  son  en 

coarant  par  la  droite.^ 

SCÈNE  XXI. 

GAMILLA  9  seule. 

Que  veut-il  faire?.,  à  quoi  bon  maintenant?  il  nç  m'aime 
plus!.,  il  en  épouse  une  autr^  :  tout  est  fini  pour  moi.  C'est 

luil.. 

SCÈNE  XXII. 

CAMILLA,  EDGARD,  MTSTRISS  CARINGTON. 

inST^lISS  QAHJNGTON,  causant  ayec  Edgard.  lU  aptrei^t  par  U  fond. 

Oui,  d^ns  u4  instant  le  notaire  sera  dans  le  salon  «  et  l'on 
viendra  nous  avertir. 

GAMI^^iA^  à  part. 

.Le  notaire!'..  ^ 

MISTRISS  qARINGTON; 

Oui,  ma  chère  epfapt,  mon  neveu  Edward  épouse  sa  cou- 
sine Indiana,  à  qui  vous  pQuvez  fair^  Y0^  compliments. 

EDGARD. 

Elle  ne  sera  pas  la  seule  à  en  recevoir,  et  j'ai  voulu  que  ce 
jour,  heureux  pour  nous,  le  fût  aussi  pour  vous^  Gamilla.  Je 
viens  de  voir  le  baronnet,  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à.décider 
aune  alliance  qu'il  désire  ardemment... 
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CAHIiLA. 

Jlgnore,  Monsieur,  qui  tous  avait  prié  de  vous  charger 
d'une  telle  démarche. 

EQGARD. 

Votre  frère  m'y  avait  autorisé. 

GAMILLA^  k  part. 

Encore  lui!.. 

EDGARD. 

Et  notre  amitié  m'en  donnait  peut-être  le  droit. 

SCÈNE  xxrii. 

Les  précédents,  LUDWORTH,  PRETTY,  entrant  par  la  droite  avee 

le  baronnet. 

PRETTY. 

Par  ici,  monsieur  }e  baronnet. 

EDGARD. 

Yoilà  sir  Ludworth  qui  se  présente  lui-même. 

PRETTY,  à  Ludwortk. 

Voilà  ma  tante...  et  puisque  vous  voulez  lui  parler... 

LUDWORTH,  avec  embarras. 
Oui    sans  doute,  (n  passe  devant  Camilla  et  Edgard,  et  va  auprès  de 
mistrisa'  Carington.  A  mistriss  Carington.)  Pour  Une  demande  que  de 

moi-même  je  n'aurais  osé  faire,  et  si  je  m'y  hasarde,  c'est  en- 
couragé par  mon  ami  Lionel  et  par  sir  Edgard. 

GAMILLA,  à  part. 

Edgard î.,  ah!  je  crois  maintenant  que  je  le  hais  tout  à 
fait  ! 

LUDWORTH. 

Vous  savez.  Madame,  que  je  suis  obligé  de  me  marier  dans 
l'année  et  ^l  j^ose  solliciter  la  main  d'une  autre  que  miss 
Indiana,  votre  fille.. ê  .  * 

PRETTY,  à  part. 

A-t-U  du  mal  à  s'en  tirer  ! 

LUDWORTH. 

J'espère  que  vous  ne  m'en  voudrez  pas,  et  daignerez  m'ac- 
corder  vos  bons  offices  auprès  de  miss  Camilla,  votre  pupille... 

MISTRISS  CARINGTON. 

Certainement,  Monsieur  :  elle  doit  se  trouver  fort  honorée 
d'une  telle  recherche. 
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GAIOLLÂ. 

Honorée,  sans  doute ,  mais  comme  je  ne  puis  y  répondre,  je 
refuse. 

TODS. 

0  ciel!.. 

LUDWORTH. 

Comment!  Mademoiselle...  cependant  on  m'avait  dit...  et 
qu'est-ce  que  cela  signifie?.. 

CAMILLA. 

Que  ce  serait  bien  mal  reconndtre  et  votre  amitié  pour 
mon  frère^  et  vos  sentiments  pour  moi^  que  d'unir  votre  sort 
à  celui  d'une  femme  qui  ne  peut  faire  votre  bonheur,  et  qui 
ne  vous  aime  pas. 

EDGARD,  avec  joie.  * 

Serait-il  vrai?.. 

SCÈNE  XXIV. 
Les  prëgédents  9  INDIANA. 

INDIANA. 

Eh  bien  !..  le  notaire  est  là,  qui  vous  attend,  et  vous  restez 
dans  ce  salon?.. 

MISTRISS  GARINGTON. 

C'est  juste!..  Allons,  mon  neveu!.,  allons,  Pretty  !.. 

EDGARD. 

Oui,  ma  tante,  je  vous  suis. 

PRETTY. 

Et  où  est  donc  Lionel?.. 

EDGi^D,  qui  s'est  approché  de  Gamilla,  et  à  demi  voix. 

Camilla,  de  grâce!.,  daignez  m'expliquer!..  un  mot,  un 
seul  mot,  et  je  puis  encore... 

GAMILLA,  avec  émotion. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Monsieur;  votre  prétendue  vous 
attend...  soyez  heureux...  oubliez-moi...  comme  je  vous  ou- 
blie... (a  part.)  Ah  !  j'en  mourrai,  mais  c  est  égal... 

EDGARD. 

Eh  bien  !..  vous  le  voulez  donc? 

GAMILLA  ,  avec  effroi. 

Oui...jele  veux!.. 

Air  ;  C'en  est  fait,  mon  honneur  (de  PniLrppE). 

ENSEMBLE. 
GAMILLA. 
C'en  est  fait,  de  mon  cœur 
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* 

Bannissons  soa  image; 
Cachons-lui  ma  douleur. 
N'écoutons  que  l'honneur. 

ED6ARD. 
C'en  est  fait,  de  ce  cœur 
Qui  me  brave  et  m'outrago. 
Punissons  la  froideur; 
N'écoutons  que  Tlionneur. 
MISTRISS  GARINGTON. 
*  Oui,  pour  ce  mariage 

Qu'il  parte,  je  le  veux; 
Oui^  Thymen  qui  l'engage 
Va  combler  tous  leurs  vœux. 

INDIANA  ET  PRBTTY. 
Puisque  ce  mariage 
Va  combler  tous  mes  vœux^ 
Que  rhymen  nous  engage , 
Oui^  partons,  je  le  veux. 

LUDW.ORTH. 
L'hymen  qui  Içs  engage 
Va  combler  tous  leurs  vœux^ 
Et  pour  ce. mariage 
Partons^  quittôbs  ces  lieux. 
(Edgard  prend  la  main  d'Indiana  ;  mislriss  Garington  et  Pretty  le  suivent  ; 
Gamilla  es^  au  bord  du  théâtre,  à  droite  ;  Ludwortk  à  gauche.  Le  groupe 
principal  va  pour  sortir,  lorsque  Lionet  parait  à  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  XXV. 
Les  précédents^  LIONEL. 

'  LIONEL^  avea  chaleur. 

Arrêtez  !  où  courez-vous?.. 

PRETTY. 

Nous  marier;  on  n'attend  que  vous  pour  cela.. 

LIONEL. 

Cela  ne  se  peutpas^  ces  mariages-là  ne  peuvent  avoir  lieu  ; 
je  ne  le  souffrirai  pas. 

TOUS. 

Et  pourquoi? 

LIONEL. 

Parce  qu'Edgard  n^aime  pas  Indiana... 

MISTRISS  GARINGTON.* 

Qu'osez-vous  dire? 


1 58  GAinLLA. 

LIONEL. 

tl  aime  ma  sœur,  et  il  en  est  aimé!.. 

EDGARBy  courant  à  lai,  avec  joie. 

Est-il  possi|)le? 

GAMILLA,  Tonlani  lui  fermer  la  bouehe. 

Mon  frère!.. 

LIONEL. 

Ah!  je  n'ai  plus  rien  à  ménager!.,  l'on  saura  tout  I  l'on  doit 
la  vérité  à  sa  dernière  heure,  et  je  n'en  suis  pas  loin,  ou  c'est 
tout  comme... 

EDGARP. 

Que  dis-tu? 

LIONEL. 

Que  ma  sœur  a  reçu  du  baronnet,  non  une  lettre  d'amour, 
mais  une  lettre  de  change,  destinée  à  payer  des  dettes...  cette 
lettre  était  pour  moi,  ces  dettes  étaient  les  miennes...  Ma  sœur 
vient  d'engager  sa  fortune  à  M.  Dubster,  un  usurier...  pour 
qui?  pour  Lionel!  Elle  a  compromis  son  patrimoine...  pour 
qui?.,  poiu*  Lionel,  qui  avait  mangé  le  sien...  Et  ce  n'était  pas 

encore  assez...   (a  Camilla,  qui  vent  l'interrompre.)  LaiSSC-moi  doUC 

tranquille  ;  je  dirai  tout  :  elle  s'est  laissé  soupçonner,  accuser, 
humilier,  pour  qui?.,  toujours  pour  Lionel,  dont  elle  ne  vou- 
lait pas  faire  manquer  le  mariage...  Mais  ça  ne  pouvait  pas 
durer  ainsi...  Lionel  est  un  mauvais  sujet,  je  le  veux  bien, 
mais  il  n'est  pas  un. ingrat,  un  faux  ami,  un  mauvais  frère... 
Tiens,  Edgard,  voilà  ton  argent;  tiens,  Gamilla,  voilà  ta  lettre 
de  change...  acquittée...  déchirée...  et  quant  à  mes  dettes  à 
moi...  tout  est  payé. 

TOUS. 

Et  comment  cela?.. 

LIONEL. 

Je  pouvais  me  brûler  la  cervelle,  c'était  un  moyen,  j'en  ai 
d'abord  eu  l'idée;  mais  cela  ne  remédiait  à  rien ,  ne  payait 
rien  ;  alors,  puisque  de  toutes  les  manières  il  fallait  toujours 
renoncer  à  Pretty...  il  m'a  pris  un  accès  de  délire,  de  déses- 
poir... la  tête  n'y  était  plus  :  il  ne  me  restait,  pour  toute  va- 
leur patrimoniale  et  mobilière,  que  moi  à  mettre  en  gage... 
et  je  me  suis  engagé. 

TOUS. 

Et  comment? 

LIONEL. 

A  une  personne  riche,  aimable,  généreuse,  qui  malheureu- 
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sèment  a  autant  d'années  que  de  mille  livres  sterling,  et  j'é- 
pouse... 

TOUS. 
Qui  donc? 

LIONEL. 

La  duchesse  d^  Hargland. 

TOCS, 

Ociel! 

EDGARÎ).  * 

Une  duchesse  douairière! 

LIONEL, 

Ne  m'en  parle  pas,  mon  ami,  et  n'ébranle  pas  mon  courage; 
j'ai  mesuré  toute  l'étendue  4u  sacrifice  I...  elle  a  soixante  ans; 
mais  c'est  bien  fait,  je  voudrais  qu'elle  en  eût  soixante-di^^. 

KDGARO. 

Et  tu  l'épouseras?.. 

LIONEL* 

n  faut  que  je  sois  puni,  je  l'ai  mérité...  Pretty...  Pretty...  je 
n'étais  plus  digne  de  vous  ni  de  votre  frère...  il  n'y  a-  plus 
d'espoir,  plus  de  bonheur  pour  moi...  (punrant.)  Je  quitterai  le 
monde...  je  me  retirerai  dans  ma  terre...  vous  viendrez  me 
voir.^.  nous  chasserons...  des  meutes...  des  ctiiens.,.  des  che- 
vaux... (a  Edgard.)  Ah!  mou  cher  ami,  je  suis  bien  malheu- 
reux (,..  (a  Ludwortb.)  Et  VOUS,  qul  devez  m'en  vouloh*,  à  cause 
de  ma  sœur,  si  vous  vouliez  vous  battre  avec  moi  et  me  tuer,  , 
ça  oie  rendrait  un  grand  service.     « 

LUDWORTH. 

Du  tout,  je  vous  en  ai  assez  rendu  comme  cela. 

LIONEL. 

.   Ge  serait  le  dernier  ! .. . 

PRETTY, 

C'est  une  indignité!...  être  trahie  pour  une  douairière!... 

(Ludi^oith  passe  à  la  gauche  d'Indiana.) 

EDGARD. 

Allons,  calmez-vous  ;  vous  avez  tous  perdu  la  tête ,  à  com- 
mencer par  Lionel...  que  je  me  charge,  moi,  de  corriger. 

LIONEL. 

Et  comment,  s'il  vous  plaît?.,  de  quel  droit?.. 

EDGARD. 

D'un  droit  que  je  ne  mérite  pas  non  plus,  et  que  cependant 
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LES  MALHEURS 

D'UN  AMANT  HEUREUX 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  AGTE$ 

Théâtre  <la  GymDaste-Dnmatiqne.  —  29  janvier  1833. 


PEB80NNAOES 


M.  DE  TH£HINE. 
BONNEYAL,  propriétaire. 
ÉDOUÂBD,  son  fils. 
HENRIETTE,  sa  fille. 
M.  DE  THORIGNI,  général  du  dépar- 
tement. 


MADAME  DE  TORIGNI,  sa  femme. 
MADAME    DE   SIMIANE ,    jeune 

veuve. 
UN   DOMESTIQUE  de  madame    de 

Simiane. 


I.a  aeiae  ■•   faaaa,  «a  premier  aete,  dnum  an.  ehAieiui    «us   eitvirona  «le 
B^eM)  et  Ml  eeecnd  acte,  dan»  un  ehAttoau  de  Madame  de  fllmlaite. 


ACTE  PREMIER. 


Un  grand  salon  ;  porte  au  fond  let  portes  latérales.  Sur  le  devant,  à  gauche  de 

l'actear,  une  table. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
EDOUARD,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon  bon  Edouard ,  mon  cher  frère  Je  te  revois  donc  enfin 
pour  deux  mois! 

EDOUARD. 

Oui,  je  viens  passer  toutes  mes  vacances  avec  toi,  chez  mon 
père,  dans  cette  maison  où  nous  avons  été  élevés,  et  qui  me 
rappelle  de  si  doux  souvenirs. 

HENRIETTE. 

Te  voilà  revenu  !  le  bonheur  aussi  !  nous  allons  recommencer 
nos  promenades,  nos  lectures;  tu  verras  comme  j'ai  arrangé 
ton  appartement;  tes  livres  de  droit,  ton  herbier,  tes  pin- 
ceaux., tu  retrouveras  tout  ce  que  tu  aimais. 

EDOUARD,  lui  prenant  la  main. 

C'est  déjà  fait. 
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HENRIETTE. 

Mon  bon  frère!.,  comme  je  vais  te  soigner,  te  donner  de 
bons  petits  repas!.,  car,  depuis  la  mort  de  notre  pauvre  mère, 
c'est  moi  qui  suis  à  la  tête  de  la  maison ,  et  mon  père  dit  que 
je  ne  m'en  tire  pas  trop  mal. 

EDOUARD. 

Tu  es  bien  modeste!.,  il  m'écrit  que  tu  es  un  ange;  que, 
grâce  à  ton  ordre,  l'économie  et  l'opulence  régnent  dans  son 
petit  domaine,  et  qu'avec  sa  modique  fortune,  il  se  croit  un 
richard. 

mSNRIETTE. 

En  province,  il  est  si  aisé  d'être  riche  à  peu  de  frais  !  et  puis, 
te  voilà  avocat,  tu  ne  lui  coûtes  plus  rien;  au  contraire,  tu 
commences  à  plaider,  à  gagner  quelque  argent!.. 

EDOUARD. 

C'est  si  peu  de  chose  !..  et  depuis  dix  ans  que  mon  père  se 
gêne  pour  m'élever  à  Paris...  , 

AiB  :  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Ses  bontés,  dès  mes  jeunes  ans^ 
Des  succès  m'ont  ouvert  la  route! 
Ah  !  quand  rendrai-je  à  nos  parents 
L'or  et  les  soins  que  je  leur  coûte  ? 
Et  lorsque  avide  de'  renom, 
Je  rêve  honneurs,  gloire,  opulence. 
Ce  n*est  point  par  ambition. 
Ce  n'est  que  par  reconnaissance. 

HENRIETTE. 

Gela  viendra,  j'en  suis  sûre;  ce  n'est  pas  cela  qui  m'inquiète, 
c'est  autre  chose!... 

BDOUAHD. 

Et  quoi  donc?... 

HENRIETTE. 

La  tristesse  qui  règne  dans  tes  lettres.,. 

EDOUARD. 

Quelle  idée!.». 

HENRIETTE. 

Non  vraiment;  et  la  dernière  encore  que  j'ai  reçue  de  toi, 

et  que  j'ai  là./,  (prenant  nne  lettre  dans  sa  poobe.)  Non,  CO  n'cstpas 

elle...  (Elle  la  remet.)  G'est  de  madame  de  Simiane,  une  an- 
cienne amie,  une  comtesse! 
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EDOUARD  9  avec  «m6tioD, 

Madame  de  Simiane!...  tu  es  d^nc  toujours  bien  liée  avec 
elle?., 

HENRIETTE. 

Autrefois,  à  la  pension,  c'était  pour  moi  une  sœur,  une 
sœur  aînée!  mais  depuis,  tant  d'événements  nous  ont  sépa- 
rées.\ .  elle  a  fait  un  beau  mariage  ;  et  puis,  elle  est  devenue 
veuve  ;  et  puis,  elle  habite  Paris...  je  ne  la  vois  plus,  mais  je 
raiqie  toujours. 

âDOUARD. 

Je  le  crois  bien!  elle  est  si  bonne,  si  aimable...  et  JQ  le  vois 
maintenant,  c'est  à  l'amitié  qu'elle  a  pour  toi  que  j*ai  dû  celle    . 
qu'elle  m'a  témoignée  cet  hiver  à  Paris... 

HENRIETTE. 

Oui,  oui,  tu  cherches  à  changer  la  conversation...  Il  ne 

s'agit  pas  d'elle,  mais  de  toi.  Voyons,  regarde-moi;  si  je  n'ai 

pas  perdu  l'habitude  de  lire  dans  tes  yeux^  comme  toi  dans  les 

'       miens...  quoique  tU  ne  m'aies  rien  dit,  il  me  semble  que  tu  as 

un  secret. 

EDOUARD. 

•  C'est  vrai!.. 

HENRIETTE,  avec  expansion. 

Eh  bien ,  alors  !..  tu  dois  avoir  besoin  de  me  le  confier. 

EDOUARD. 

Tu  as  raison,  je  suis  bien  malheureux...  malheureux  de 
mon  obscurité,  car  j'aime  une  personne  à  qui  sa  position 
dans  le  monde ,  son  rang  et  sa  fortune  ne  me  permettent  pas 
d'aspirer...  madame  de  Simiane,  dont  tu  me  parlais  tout  à 
l'heure. 

HENRIETTE. 

Est-ce  qu'elle  te  repousserait  ?.. 

EDOUARD. 

Jamais  je  ne  lui  ai  dit  que  je  l'aimais...  je  n'ai  pas  osé... 

HENRIETTE. 

Et  pourquoi  donc?.,  n'as-tu  pas  gagné  pour  elle  un  procès 
considérable  !..  Quand  on  a  du  mérite,  il  faut  être  hardi;  el  si 
j'étais  à  ta  place... 

EDOUARD. 

Ah!  ma  pauvre  sœur,  tu  n'as  jamais  aimé..* 

HENRIETT6, 

Qu'en  sais-tu?  Nous  autres  jeunes  filles,  nous  avons  tou- 
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jours  aa  fond  du  cœur  mie  pcosée,  mi  rnmnipnrfifiit  de 
teodresK  pcNir  quelqu'un,  dont  ks  briQuIei  qmlilés  nTexis- 
teot  souvent  que  daiB  Dotie  imagiiiatîoo!..  lèves  de  jeoDesse  y 
qui  rarement  se  réaUsent!  mab  qulmporte?  ce  sont  dans  la 
vie  quelques  semaines^  quelques  jours  de  bonheur,  c'est  tou- 
jours cela  de  sauvé! 

An  dn  YaoderiUe  da  Colonef. 

Qoe  iMMi  exemple  ià  te  gagse. 
Par  TaTeair  ebamioos  les  joan  présents! 
Lonqn'oa  bâtît  des  cbàteaiuL  en  E^agne, 
On  ne  saurait  les  faire  trop  brillants! 
Et  qoand  le  sort,  trompant  ma  prèrojance, 

Yieiitde  renverser  mes  plos  beaox... 

KDOUAKD. 

Que  te  reste-t-il  ? 

HEiUUETTE. 

L'espérance 
Pour  en  élever  de  nooTeaox. 

Et  Toid  ceux  queje  forme  pour  toi:  tu  te  feras  un  beau  nom 
au  barreau;  tu  acquerras  de  la  fortune,  tu  Tofiiiras  à  madame 
de  Simiane. 

EDOUARD. 

Et  quand  cela?.. 

HENRIETTE. 

Écoute  donc,  il  faut  le  temps,  et  en  attendant  que  mon  in- 
connu, à  moi,  se  présente, aussi,  ce  qui  probablement  n'ar- 
rivera jamais,  notre  amitié  nous  aidera  à  prendre  patience, 
je  redoublerai  pour  toi  de  soins ,  de  tendresse,  et  tous  tes  cbâ- 
grins... 

EDOUARD. 

Des  chagrins...  Ah!  je  sens  qu'avec  toi  il  ne  peut  y  en  avoir 
de  durables. 

HENRIETTE. 

Keatrce  pas?  cela  va  déjà  mieux.  Ah!  queje  siûs  contente. 

(Elle  r«nbrftffe.) 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS,  BONNEYAL. 
BONNEVAL ,  en  dehors. 

arrivé!.,  est-il  possible!.. 
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EDOUARD^  bas.  ' 

C'est  mon  père  y  ne  lui  dis  jien  !i. 

HENRIETTE. 

Sois  tranquille 9  je  garderai  bien  ton  secret...  il  est  là^ 
comme  le  mien! 

BONNEYAL,  entrant  par  le  fond. 

Mon  cher  Edouard,  mon  cher  enfant!.,  j'étais  aile  au-de- 
vant de  toi  9  sur  la  grande  route;  en  passant  par  nos  vignes 
qui  m'ont  paru  superhes...  à  un  propriétaire  de  la  Gôte-d'Or» 
c'est  tout,  naturel;  et  pendant  que  je  m'arrêtais  à  admirer 
notre  récolte^  la  diligence  où  tu  étais  aura  passé!.. 

HENRIETTE.  ,  , 

Et  c'est  moi  qui  l'ai  reçu  à  son  anûvée  !.. 

BONNEYAL. 

Que  je  te  regarde  encore ,  monsieur  l'avocat  ;  car  tu  es  avo- 
cat... (Le  montrant  à  Henriette.)  C'CSt  mOU  fils^  ÉdOUard  BOUneval^ 

avocat.  Si  tu  savais  quel  plaisir  j'ai  éprouvé  la  première  fois 
que  j'ai  vu  ton  nom  dans  le  journal  !  c'est  pour  cela  que  je 
me  suis  abonné  à  la  Gazette  des  Tribunaux,  au  lieu  du  Journal 
des  Connaissances  utiles,  qui  me  donnait  le  moyen  de  détruire 
les  chenilles  9  et  à  ta  sœur  la  recette  pour  la  gelée  de  pommes. 
Mais  je  ne  le  regrette  pas;  j'oublie  tout ,  quand  je  vois  im- 
primé en  gros  caractères  :  «  La  cause  a  été  défendue  avec 
succès  et  avec  le  plus  grand  talent  par  W  Bonneval...  »  Ce 
jour-là,  c'est  fête  à  la  maison,  ta  sœur  déploie  tous  ses  ta- 
lents; nous  invitons  tous  nos  amis  à  dîner.  Ah!  c'est  un  grand 
bonheur,  mais  il  y  en  a  un  que  je  regretterai  toute  ma  vie, 
c'est  de  n'avoir  pu  assister  à  ton  début,  à  ta  première  cause... 
Hein!  comme  le  cœur  devait  te  battre! 

EDOUARD. 

AiB  :  Ah  !  si  Madame  me  voyait  ! 
Ah!  si  mon  père  m'entendait! 
Me  disais-je,  et  par  cette  idée 
Ma  voix  soutenue  et  guidée 
Avec  force  retentissait  ! 
(Jn  feu  tout  nouveau  m'animait  : 
Et  quand,  6  moment  plein  de  cliarme! 
Un  bravo  flatteur  m'arrivait. 
Je  me  disais,  essuyant  une  larme  . 
Ah  !  si  mon  père.  Tentendalt  ! 
BONNEYAL. 

Mon  cher  Edouard  ! 
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EDOUARD. 

Mon  bon  père  !.. 

RORREYAL. 

Dis  on  heureux  père;  car  je  le  sois,  mes  enfants;  je  con- 
temple avec  orgneii  toutes  mes  richesses.  Toi,  Edouard,  je 
suis  tranquille  sur  ton  compte  ;  le  voilà  lancé,  tu  as  plaidé 
quatre  belles  causes  cette  année^  cela  ne  fera  qu'augmenter^ 
et  ton  avenir  est  certain...  Tu  feras  quelque  beau  mariage  !.. 
mais  c'est  ta  sœur^  ma  pauvre  Henriette!  je  crains  toujoiurs de 
mourir  avant  qu'elle  n'ait  un  mari;  aussi  je  lui  en  cherche 
de  tous  côtés  :  je  lui  en  avais  déjà  trouvé  deux^  mais  ils  avaient 
cinquante  ans. 

HENRIETTE. 

Et  celui  que  j'ai  rêvé  est  plus  jeune  que  cela  ! 

RONNEVAL. 

Un  établissement  est  difficile  quand  on  n'a  pas  de  dot»  et 
elle  n'en  a  pas... 

HENRIETTE. 

Tant  mieux!.,  je  ne  vous  quitterai  pas... 

RONNEVAL. 

Voilà  de  ses  raisonnements... 

Au  du  vattde^Ue  de  VÉeu  de  six  francs. 

Ah!  mon  cher  ami^  qael  dommage 

De  D'aToir  pas  de  coffre-fort! 

Si  bonne  !  si  douce  et  si  sage  ! 

Par  malheur,  elle  n  a  pas  d'or! 

£Ue  n*a  rien  !*  mais  quel  trésor 

De  Tertu,^  d'honneur,  d*innocence  !.. 

Si  pareille  dot  s'estimait  , 

Devant  notaire...  ce  serait 

Le  plus  riche  parti  de  France  ! 

Ma  pauvre  Henriette  serait 

Le  plus  riche  parti  de  France. 

EDOUARD. 

Soyez  tranquille ,  les  partis  ne  manqueront  pas  >  cela  me 
r^arde^  c'est  à  moi  de  songera  sa  dot. 

HENRIETTE. 

Du  tout;  c'est  à  toi  qu^ii  faut  songer  d'abord.  As-tu  donc 
déjà  oublié  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure?.. 

BONNEVAL. 

Quoi!.,  qu'est-ce  que  c'est? 
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HENRIETTE. 

Quelque  chose  qu'il  sait  bien;  enfin  c'est  un  secrets 

BONNEYAL. 

Ahl  vous  avez  un  secret? 

HENRIETTE. 

Oui^  mon  père^  à  nous  deux. 

BONNEYAL. 

C'est  différent^  ça  ne  me  regarde  pas;  je  yous  demande  bien 
pardon...  (a  Edouard.)  Mais  dis-moi  un  peu  comment  il  se  fait 
que  tu  arrives  seul  ?  ûi  m'avais  annoncé  pour  aujourd'hui  cet 
ami  intime^  dont  tu  me  parles  dans  toutes  tes  lettres  :  M.  de 
Thémine. 

HENRIETTE^  arec  émotion. 

M;  dé  Thémine!  comment  I  mon  frère,  il  doit  venir  ici? 

EDOUARD. 

Oîii^  mais  pas  avec  moi;  j'arrive  de  Paris ^  et  lui  des  eaux 
de  Bagnères^  où  il  était  allé  pour  sa  santé. 

HENRIETTE. 

n  serait  souffrant?.. 

EDOUARD. 

Àh  !  cela  va  mieux  ^  et  il  m'a  promis^  en  passant,  de  rester 
quelques  jours  avec  nous. 

BONNEYAL. 

A  la  bonne  heure!.,  un  ami  à  toi  sera  reçu  comme  le  fils  de 
la  maison. 

HENRIETTE. 

Ah!  certainement^  nous  ferons  de  notre  mieux;  mais  un 
grand  seigneur,  un  élégant  tel  que  lui,  se  trouvera  peut-être 
bien  mal  chez  nous. 

BONNEYAL. 

Tu  le  connais  donc  aussi? 

HENRIETTE. 

Oui^  mon  père;  lors  de  mon  voyage  à  Paris,  je  l'ai  vu  deux 
fols  l'hiver  dernier  chez  madame  de  Simiane,  où  il  allait  sou- 
vent; et  quand  il  a  su  que  j'étais  la  sœur  d'Edouard,  son  ami 
de  collège,  il  a  été  pour  moi,  pauvre  provinciale,  d'une  bonté 
et  d'une  prévenance  que  je  n'oublierai  jamais. 

BONNEYAL ,  à  Edouard. 

Et  tu  dis  qu'il  est  jeime,  qu'il  a  un  grand  nom?..  * 

EDOUARD. 

Oui,  mon  père. 

BONNEYAL. 

Et  qu'il  est  riche  ?^ 
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EDOUARD. 

Toute  sa  famille  Test  beaucoup;  il  a  des  oncles^  des  cou- 
sins^ dont  lui  et  son  frère  doÎTent  hériter  un  jour  ;  mais^  en 
attendant^  il  a  des  affaires  fort  embrouillées^  où  je  tâche  de 
mettre  de  l'ordre. 

BONNEVAL. 

Il  a  donc  confiance  en  toi?.. 

EDOUARD. 

Confiance  entière... 

BONNEVAL i 

Eh  bien  !  dis  donc...  si  adroitement  tu  lui  vantais  les  qualités 
de  ta  sœur?  ' 

HENRIETTE. 

Y  pensez-vous?.,  quelle  folie!.. 

,  BONNEVAL. 

Et  pourquoi  pas?.,  voilà  comme  se  font  les  mariages;  et 
puis^  celui-là  est  jeune,  il  n'a  pas  cinquante  ans,  tu  ne  le  re- 
fuserais pas.  Et  décidément,  mon  ami,  voilà  le  gendre  qu'il 
me  faut!.. 

EDOUARD. 

C'est  bien  !...  c'est  bien,  mon  père  ;  ne  parlons  pas  de  cela. 

'    BONNEVAL. 

Au  contraire,  parlons-en. 

EDOUARD. 

Comme  vous  voudrez;  mais  il  me  semble  qu'auparavant  il 
faudrait  songer  à  le  recevoir  de  notre  mieux.  (Passant  entre 
Bonneyai  et  Henriette.)  Et  c'cst  toi,  Henriette,  que  cc  solu  re- 
garde; vois  si  son  appartement...  enfin,  va  donc...  va  donc... 

HENRIETTE. 

Oui,  mon  freine...  (a  part.)  Je  vous  demande  pourquoi  il  me 

renvoie  dans  ce  moment-là!..  (Elle  regarda  son  père  comme  pour  lui 
demander  ee  qae  cela  signifie.  Bonneval  lui  fait  entendre  qu'il  n'en  sait  rien. 
Elle  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  III. 
BONNEVAL,  EDOUARD. 

BONNEVAL. 

Ah  çà!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

EDOUARD. 

Qu'il  ne  faut  pas ,  même  en  plaisantant ,  parler  devant  une 
sœur  d'un  siyet  pareil;  cela  pourrait,  par  rapport  au  carac- 
tèi*e  de  Thémine,  lui  donner  des  idées  qui  ne  seraient  pas 
sans  danger. 
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BONNEVAL. 

Pourquoi  donc?  est-ce  qu'il  n'a  pas  un  bon  caractère?.. 

EDOUARD. 

Le  meilleur  enfant  du  monde. 

BONNEVAL. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  aimable  ? 

EDOUARD. 

Au  contraire^  il  ne  Test  que  trop;  ayant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  briller  dans  le  monde ^  recherché  par  la  jeunesse,  aimé 
des  femmes,  il  a  passé  sa  vie  à  leur  plaire,  et  il  n'a  que  trop 
bien  réussi,  car  de  toutes  celles  à  qui  il  s'est  adressé,  je  crois 
que  pas  une  ne  lui  a  résisté. 

BONNEVAL. 

^  Vraiment!.. 

*     '  EDOUARD. 

En  un  mot,  c'est  ce  qu'on  appelle  un  jeune  homme  à  bonnes 
fortunes;  c'est  son  état,  il  n'en  a  pas  d'autre. 

.     ^  BONNEVAL. 

Ce  doit  être  un  état  bien  amusant. 

t  £D0UA)lD. 

Je  crois  bien;  sans  cesse  au  milieu  des  fêtes,  des  plaisirs, 
menant  la  vie  la  plus  heureuse ,  et  toujours  poursuivi  par  cinq 
ou  six  femmes  à  la  fois.  Du  moins  voilà  comme  je  l'ai  vu ,  il 
y  a  un  an ,  quand  je  l'ai  quitté. 

BONNEVAL. 

Quel  gaillard!.,  je  porte  envie  à  ces  gens-là  !.. 

EDOUARD. 

Vous,  mon  père!.. 

BONNEVAL. 

Pas  maintenant;  mais  je  dis  quand  j'étais  jeune...  Oui, 
mon  garçon,  autrefois,  de  mon  temps,  je  rêvais,  comme  tous 
les  jeunes  gens ,  à  des  conquêtes  et  à  des  bonnes  fortunes;  et 
je  n'ai  jamais  pu  en  obtenir... 

EDOUARD. 

.     En  vérité!... 

BONNEVAL. 

J'ai  toujours  joué  de  malheur  ;  jamais  dans  ma  vie  je  n'ai 
pu  plaire  à  une  seule  femme,  excepté  à  ta  mère...  qui  encol:e 
m'a  épousé  sans  amour...  ce  qui  ne  nous  a  pas  empêches 
d'être  heureux,  de  faire  bon  ménage,  et  de  nous  adorer  par  la 
suite...  M|ds  c'est  égal,  il  m'est  toujours  resté  dans  mes  idées, 
dans  mes  châîteaux  en  Espagne,  que  l'existence  des  Lovelace, 
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des  Valmont^  devait  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur  et  de 
plus  agréable  au  monde. 

HENRIETTE^  fteeourant. 

Entendez-vous  !..  entendez-vous!,,  une  chaise  de  poste  qui 
entre  dans  la  cour  :  le  voilà ^  c'est  lui  !.. 

EDOUARD. 

C'est  Thémine. 

BONNEVAL.     . 

Voyez-vous  déjà  quel  empressement,  quelle  émotion !«. 
Restez  ici ^  Mademoiselle^  restez  ici,  près  de  moi. 

SCÈNE  IV. 
Les  prëcédents,  M.  DE  THÉMINE. 

(Edouard  va  au-devant  de  Thémine ,  qui    s'arrête  à  la  porte  »  et  donne  des 
ordres  à  un  domestique  dont  il  est  accompagné.) 

EDOUARD. 

Mon  cher  Gustave!.. 

BONNEVAL,  à  part  sur  le  devant  du  théâtre. 

Comment!  c'est  là  lui...  moi,  je  m'attendais  à  quelque  chose 
de...  grandiose...  mais  c'est  un  homme  comme  moi... 

Edouard,  à  Théminel 
Je  te  présente  mon  père,  dont  je  t'ai  souvent  parlé...  Hen- 
riette, ma  sœur  et  ma  meilleure  amie... 

thëmine. 
Que  j'ai  déjà  eu,  si  je  ne  me  trompe,  le  plaisii*  de  voir  à 
Paris ,  chez  madame  de  Simiane. .  • 

HENRIETTE,  à  part. 

Une  l'a  pas  oublié! 

EDOUARD. 

C'est  là  toute  ma  famille^,  qui  te  remercie,  comme  moi, 
d'avoir  bien  voulu  tenir  ta  promesse... 

THËMINE. 

Me  remercier  du  plaisir  que  je  vais  avoir  !  c'est  trop  de 
bontés. 

BONNEVAL. 

Ah!  dame!i.  vous  ne  serez  pas  ici  comme  dans  vos  salons 
dorés.  De  pauvies  campagnards  tels  que  nous  ne  peuvent  pa^s 
vous  offrir  des  plaisirs  bien  vifs. 

THÉMINE. 
Aie  du  Baiser  au  porteur, 
l)an8  votre  charmante  famille 
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Trop  heureux  ceux  qui  sont  admis  ! 
,  Dans  votre  accueil  tant  de  franchise  brille, 
Que  je  me  crois  déjà  de  vos  axnis! 

BONNEVAL. 
On  est  le  mien  dès  qu'on  aime  mon  fils. 
THÉMINE»  lui  tendant  la  main. 

Touchez  donc  là! 

EDOUARD,  à  BonpQval,  à  part. 

Qu'en  (Jites-vou8,  mon  p^re? 
N'est-il  pa9  bien? 

.  BONNEVAL,  de  même. 

J'en  conviens  sans  débat; 
Mais  c'est  tout  simple,  et  sans  peine  on  doit  plaire. 
Lorsque  Ton  en  fait  son  état. 

ÉPOUARP, 

Et  comment  te  trouves-tu  des  eaux? 

THÉMINE. 

Pas  trop  bien...  xha  poitrine  est  toujours  si  faible... 

HENRIETTE  ^  avec  iptérèt. 

Eh  quoi  !  Monsieur,  vous  souffrez  encore? 

THÉMINE. 

Depuis  que  je  suis  ici,  je  l'avais  presque  oublié...  mais  en 
ce  moment,  la  fatigue  du  voyage.,. 

EDOUARD. 

Point  de  façons,  de  cérémonies,  ne  te  gêne  pas. 

BONNEVAL. 

Oui,  sans  doute,  nous  vous  laissons. 

^EDOUARD. 

Depuis  plus  d'un  an  que  nous  sommes  séparés,  nous  avons 
à  causer. 

.HENRIETTE. 

Moi,  je  vais  m'occuper  du  souper.. 

THÉMINE. 

Non  pas,  de  grâce...  ne  vous  dérangez  pas  pour  moi...  ' 

BONNEVAL. 

Laissez-la  faire;  ma  fille  n'a  pas  d'autres  qualités  que  d'être 
bonne  femme  déménage...  il  faut  bien  qu'elle  fasse  briller 
son  seul  mérite. 

THÉMINE,  la  regardant. 

Il  me  semble  que  Madeipoiselle  en  a  d'autres  encore,  qui 
#    parlent  d'eux-mêmes. 
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HENRIETTE. 

Vous  êtes  bien  bon  !.. 

BONNEYAL  ;  bas ,  à  Ëdooard. 

Ah  mon  Dieu  !  comme  il  la  regarde  !  ça  me  fait  peur... 

EDOUARD. 

Rassurez-inous...  il  est  homme  d'honneur  avant  tout... 

BONNEYAL. 
C'est  égal.  (Montrant  Henriette  qai  le  regarde.)  Elle  est  là  en  Con- 
templation; je  crains  toujours  quelque  sympathie,  quelque 
coup  de  foudre. 

ENSEMBLE. 
BONNEYAL. 

Air  du  Galop. 

Ma  prudence  paterneUe 
Doit  ouvrir  ici  les  yeux. 
Suivez-moi,  Mademoiselle; 
LaissoQS-les  causer  tons  deux  ! 

EDOUARD. 
La  prudence  paternelle 
N'a  rien  à  craindre  en  ces  lieux  ! 

■  (Montrant  sa  sœar.) 
Sans  que  Ton  veille  sur  elle, 

(Montrant  Thémine.) 

Je  réponds  de  tous  les  deux. 

HENRIETTE. 
Oui,  le  devoir  nous  appelle. 
Et  nous  vous  laissons  tous  deux  ; 
Trop  heureuse  si  mon  zèle 
Pour  vous  embellit  ces  lieux  ! 

THÉMINE. 
Du  devoir  qui  vous  appelle 
Je  blâme  les  soins  fâcheux,  ^ 

Puisqu'ils  vont.  Mademoiselle, 
Vous  éloigner  de  dos  yeux! 

BONNEVAL^  à  Henriette. 

D'auprès  de  nous,  et  pour  cause. 
Tâchez  de  ne  pas  bouger; 

(a  part.) 

Car  elle  est  là  qui  s'expose 
Sans  se  douter  du  danger. 
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REPRISE  DE  l'ensemble. 
BONNEVAL. 

&]a  prudence  paternelle^  etc. 

EDOUARD. 

La  prudence  paternelle^  etc. 

'  HENRIETTE. 

Oui,  le  devoir  nous  appelle,  etc. 

THÊMINE. 
Du  devoir  qui  vous  appelle,  etc. 
(Oonncval  et  Henriette  sortent  par  la  droite.) 

SCÈNE  V. 
THÉMINE,  EDOUARD. 

THÉMINE. 

Je  te  fais  compliment,  mon  cher  ami...  depuis  un  an,  je 
trouve  ta  sœur  fort  embellie;  car  ce  n'était  alors  qu'une  pe- 
tite fille.. .  une  petite  pensionnaire...  que  madame  de  Simiane     ' 
affectionnait  beaucoup. 

EDOUARD. 

Oui,  elle  n'est  pas  mal.  Mais  un  instant,  je  te  demande  pour 
elle  une  sauvegarde. 

THÉMINE. 

Par  exemple!  la  sœur  d'un  ami!  et  puis,  si  tu  savais  com- 
bien je  suis  revenu  de  toutes  ces  idées-là,  et  combien  mainte- 
nant je  songe  peu... 

EDOUARD. 

Est-ce  toi  que  j'entends  parler  ainsi  !..  Toi  qui  depuis  l'âge 
de  dix-huit  ans  ne  t'occupes  que  de  plaire  aux  dames!.. 

THËIONE. 

Eh!  plût  au  ciel  que  je  n'y  eusse  jamais  pensé  !..  et  qu'au 
lieu  de  perdre  mon  temps  à  réussir  près  d'elles,  je  me  fusçe 
préparé,  comme  toi ,  un  avenir  honorable,  un  état  indépen- 
dant ! 

EDOUARD,  souriant. 

Le  tien  n'est  donc  pas  aussi  bon  que  je  croyais?.. 

THÉMINE. 

Détestable! 

EDOUARD. 

Dans  toutes  les  carrières  chacun  en  dit  autant,  et  toi,  dans 
la  tienne,  tu  auras  eu,  du  moins,  des  plaisirs  et  du  bon- 
heur ! 
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THÉMINE. 

Jamais! 

EDOUARD. 

Laisse-moi  donc!  Quelque  discret  que  tu  sois,  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir,  et  je  te  citerai  une  foule  de  femmes  auprès  de  qui 
tu  as  été...  aussi  heureux  que  possible. 

THÉMINE. 

Et  qu'est-ce  que  tu  entends  par  être  heureux  ? 

EDOUARD.  ^ 

J'entends!.,  j'entends!.,  lu  le  sais  aussi  bien  que  moi. 

THÉMINE. 

C'est  que  c'est  une  expression  qui  n'a  pas  le  sens  commim, 
car  je  n'ai  jamais  eu  dans  ma  vie  ud  seul  bonheur  de  ce 
genre-là  qui  ne  m'ait  rendu  le  plus  malheureux  des  hom. 
mes...  chaque  succès,,  quel  qu'il  fut,  m'a  toujours  valu  une 
catastrophe. 

EDOUARD. 

Est-il  possible! 

THÉMINE. 

D'abord,  débutant  dans  le  monde,  tu  sais  que  j'étais  officier, 
et  attaché,  en  qualité  d'aide  de  camp,  au  maréchal  de...  je 
ne  te  dirai  pas  son  nom. 

EDOUARD. 

Tu  feras  aussi  bien...  tout  le  monde  le  connaît  ! 

THÉlflNE. 

11  avait  une  jeune  femme,  et  tu  sais  que  les  aides  de  camp... 
Moi,  /je  n'est  pas  «la  faute.  Enfin ,  le  mari  le  découvre...  de 
là,  un  bruit,  un  éclat...  lu  connais  l'aventure...  Il  a  fallu 
donner  ma  démission;  et  voilà ^  ^âce  à  mon  bonheur,  mon 
état  perdu  ! 

EDOUARD. 

^Qu'importe!  tu  étais  riche  ! 

THÉMINE. 

Riche  d'espérances...  un  oncJi^  qui,  avec  cent  mille  livres 
de  rente  et  spixai^te-dix  ans ,  s'était  avi>é  4'épouser  une  femme 
de  dix-huit. 

EDOUARD. 

Tant  mieux!.,  tu  n'avais  pa§  çl'héritier  à  Craindre. 

Ah  bien  oui  |..  et  la  fatalité  qui  me  poursuit!.,  et  le  mal- 
heur qui  s'attache  à  mes  pas!..  Ma  tante  était  jeune,  vive. 
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coquette,  enfin,  que  te  ilirai-je?..  Ce  qi^'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  dernièrement  mon  oncle  m'a  prié  çj'être  parrain,  et  que 
je  perds  cent  mille  livres  de  rente...  AppeUeîrtu  cela  du  bon- 
heur? 

EDOUARD. 

C'est  ta  faute! 

THÉMINE. 

Et  cinquante  événements  de  ce  genre-là^  dont  je  te  fais 
grâce..»  car,  une  fois  l^ncé  dans  cette  carrière  aventureuse, 
une  intrigue  en  amène  une  autre,  Passer  sa  vie  dans  des 
ruses,  des  disputes,  des  jalousies  continuelles,  et  souvent  se 
donner  bien  du  mal  pour  trompej*  des  infidèles  \  compromettre 
ou  perdre  ses  n^eilleurs  ^mis  \  n'acquéfir  dans  le  monde  ni 
estime  ni  considération  j  netï:puyer  chez  soi  ni  r^po^  ni  bon- 
heur; ruiner  sa  santé  par  des  veilles,  des  fatigues,  dés  inquié- 
tudes de  toutes  sortes...  se  repentir  du  passé,  s'ennuyer  du 
présent,  et  se  créer  pour  l'avenir  des  regrets,  des  remords  et 
des  rhumatismes  :  voilà  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler*  un 
homme  à  bonnes  fortunes!,.  Cette  existence  te  paraît-elle 
bien  séduisante? 

EDOUARD. 

Non,  sans  doute  !..  mais  il  ne  tient  qu'à  toi  d'y  renoncer, 
d'embrasser  une  profession  utile  et  honorable!» 

THÉMINE. 

Et  laquelle?  à  mon  âge  !..  à  trente  ans!  il  est  déjà  trop 
tard  ;  et  lorsque  depuis  dix  ans  qn  ne  s'est  occupé  que  de  fti- 
tilités,  on  n'est  plus  bon  à  rien  ! 

EDOUARD. 

Tu  as  un  beau  nom...  tu  peux  faire  un  grand  mariage!.. 

THÉMINE. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  !  mais  ce  seraient  de  nouveaux  em- 
barras pour  rompre  avec  tout  le  monde...  des  plaintes,  des 
reproches,  des  scènes  de  désespoir.  Si  tu  savais  comme  il  est 
difficile  4e  quitter  ui^e  femp^e^  et  pieu  W'egt  témoin  cependant 
que  j'y  fais  tous  mes  eflorts  !..  avec  tous  les  procédés  possibles, 
car,  au  fond  du  cœur,  je  suis  honnête  homme!  et  voilà  sou- 
vent ce  qui  me  rend  si  malheureux!.. 

EDOUARD. 

Est-il  possible!.. 

*  THËMINE. 

Oui,  mon  ami,  je  n'ai  jamais  lâchement  et  froidement 
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trompé  personne!  il  me  serait  impossible  de  feindre  un  amour 
que  je  n'éprouve  pas  !..  et  maintenant  encore,  toutes  celles 
que  j'aime  je  les  aime  réellement. 

EDOUARD. 

Et  combien  y  en  a-t-il  dodc  ? 

THÉMINE. 

< 

Dans  ce  moment,  deux  seulement  !  une  surtout  :  celle-là 
est  un  ange  dont  je  ne  suis  pas  digne...  Beauté,  jeunesse, 
vertu,  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  séduire,  et  jamais  je  n'ai 
aimé  personne  comme  elle,  peut-être  aussi  parce  que  je  n'en 
ai  jamais  rien  obtenu,  rien  que  sa  tendresse,  dont  je  ne  puis 
douter,  tendresse  si  pure  et  si  désintéressée!.,  car  eue  m'offre, 
avec  sa  main,  une  fortune  que,  pour  le  moment,  je  suis  trop 
pauvre  et  trop  fier  pour  accepter...  Je  veux  bien  devoir  aux 
femmes  mes  malheurs,  mais  non  pas  ma  fortune  ;  et  puis, 
comme  obstacle,  il  y  a  encore  l'autre  dont  je  te  parlais. 

EDOUARD. 

Gomment! 

THÉMINE. 

L'autre,  que  j'ai  aimée  aussi,  et  que  je  n'aime  plus  autant, 
une  jeune  tête,  vive,  ardente,  qui,  pour  la  colère,  et  la  jalou- 
sie, aurait  mérité  d'être  Napolitaine  !  Et  à  la  première  nou- 
veUe  de  ce  mariage...  je  la  connais,  rien  ne  l'arrêterait!  elle 
ferait  un  éclat  qui  me  perdrait,  car  maintenant  ce  n'est  plus 
comme  autrefois...  et  le  trouble,  le  déshonneur  d'un  ménage, 
c'est  sur  nous  que  cela  tombe!.. 

EDOUARD. 

Ce  qui  est  bien  injuste  !.. 

THËUNE.    ' 

Tu  vois  bien  !..  tu  croyais  que  tout  cela  ne  donnait  pas  de 
mal  à  arranger  ! 

EDOUARD. 

Air  du  yaudeville  de  la  FamiUe  de  ^Apothicaire, 
J'en  conviens,  c'est  un  rude  état. 

THÉMINE. 

Aussi, que  Dieu  nous  soit  en  aide! 

EDOUARD. 

Il  «vaut  bien  mieux  être  avocat; 

THÉmNE. 
Oui,  certes!.,  au  moins  Ton  ne  plaide 
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Qu'uDe  seule  cause  à  la  fois! 

Pour  vous  la  chance  est  bien  plus  belle  ! 

ÉDOÛARD.V 
Eh  bien  !  veuji-tu,  pour  quelques  mois^ 
Que  nous  changions  de  clientèle? 

THÉMINE. 

'  Je  ne  demande  pas  mieux^  tu  me  rendrais  service. 

EDOUARD. 

Ce  serait  avec  un  grand  plaisir^  si^  de  mon  côié^  je  n'étais 
pas  amoureux. 

tHËMINE. 

Toi,  amoureux? 

EDOUARD. 

Tais-toi,  c'est  mon  père. 

SCÈNE  VI. 
^  Les' PRÉCÉDENTS ,  BONNEVAL. 

BONNEVAL. 

Ëii  bien  !  notre  èlier  hôte,  êtes-vous  tm  peu  reposé  ?  vous 
trouvesB-vous  mieux?..  Et  vous,  jeiines  gens...  avons-nous  re- 
noué connaissance? 

EDOUARD. 

Oui  vraiment!  Il  est  si  doux  de  retrouver  un  ami  véritable, 
un  ami  sur  qui  Ton  puisse  compter  K. 

BONNEVAL. 

n  a  raison^  mon  fils  doit  s'estimer  heureux  d'être  votre 
ami.  Moi  qui  vous  parle,  je  suis  fier  de  vous  connaître  !  Oui, 
jeune  homme,  je  vous  regarde  avec  admiration,  comme  je 
regarderais  un  homme  célèbre,  un  conquérant  !  Il  me  fait 
l'effet  de  Napoléon,  dans  son  genre. 

THËMNE. 

Vous  êtes  trop  bon. 

EDOUARD,  souriant. 

Mon  père,  vois-tu,  est  comme  la  multitude,  qui  se  laisse 
éblouir  par  l'éclat  des  conquêtes,  et  n'en  voit  pas  les  incon- 
Yénients,  lés  nuits  que  Ton  passe  à  veiller  dans  les  bals,  et  les 
rendez-vous  quand  il  faut,  au  mois  de  janvier,  attendre  une 
heure  entière  en  plein  air... 

BONNRVAL. 

A  l'espagnole... 
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TH^HINE. 

Ou  dans  une  voiture  de  place^  mal  fermée,  au  risque  d'un 
rhume  ou  d'une  fluxion  de  poitrine. 

BONNEYAL. 

Voilà  ce  que  j'aimerais  le  moins;  mais  le  reste  doit  être  si 
agréable...  les  intrigues^  les  belles  dames  voilées,  les  lettres 
mystérieuses;  et  à  propos  de  cela,  en  voil^  une  qui  arrive  par 
la  poste. 

TliÉMINE. 

Pour  moi?.. 

BONNETAL.  * 

Non,  Monsieur,  celle-là  n'est  pas  pour  vous,  elle  est  adres- 
sée à  M.  Bonneval.  Mais  comme  maintenant,  grâce  au  ciel, 
nous  sommes  deux  dans  la  maison,  je  ne  sais  pas  si  c'e^  pour 
mon  fils  ou  pour  moi...  (a  Edouard.)  Tiens,  regarde,  c'est  tim- 
bré de  Maçon,  et  je  n*y  connais  personne. 

EDOUARD. 

Ni  moi  non  plus!.. 

THÉMINE,  nonchalamment. 

Mâcon!  je  sais  ce  que  c'est...  (a  Edouard.)  Comptant  passer 
ici  quelques  joiu*s,  je  m'étais  permis,  mon  cher  ami,  de  me 
faire  adresser  mes  lettres  chez  ton  père,  (a  Bonneval.)  Et,  comme 
je  vous  le  disais  bien,  la  lettre  est  pour  moi. 

BONNEVAL  ,  ôtanf.  la  première  enveloppe  qu'il  jette  à  terre. 

C'est,  ma  foi,  vrai...  (Lisant.)  «  Pour  remettre  à  M.  Gustave 
de  Théraine.  »  Est-il  étonnant!  (Lui  remettant  la  lettre.)  C'est  un 
billet  de  femme...  ça  ne  se  demande  pas...  papier  satiné. 

(Thémine  prend  la  lettre   et  la  met  dans   sa  pbche.)  Eh  bien  !  VOUS  UC 

lisez  pas? 

TIIÉMINE.  , 

J'ai  le  temps,  et  puis  je  me  doute  de  ce  qu'il  contient  : 
c'est  toujours  la  même  chose. 

BONNEVAL. 

Pour  vous,  qui  en  avez  l'habitude,  mais  pour  moi,  si  tou- 
tefois il  n'y  a  pas  d'indiscrétion... 

THÉMINE  ,  reprenant  la  lettre  de  sa  poche. 

Aucune...  (Lisant.)  ((  Nc  venez  point  dans  mon  immense  et 
gothique  château,  vous  ne  m'y  trouveriez  plus,  je  pars;  c'est 
à  Paris  que  l'amour  ira  yous  attendre.  Venez!  mon  ami ,  ve- 
nez...» 
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BONNEVAL  ,  à  Edouard. 

Est-il  heureux!  un  billet  pareil...  11  7  a  dé  quoi  faire  tour- 
ner la  tête...  et  à  yotre  place...  de  mon  temps... 

THËMINE. 

Qu'auries-Yous  fait? 

BONNEVAL. 

Je  serais  déjà  en  route. 

THËMINE  9  s'asseyam  à  droite  du  théâtre. 

Vous  êtes  si  bon!  Moi^je  reste. 

BONNEVAL. 

Est-il  possible!  'vous  n'irez  pas? 

THËMINE^  donnant  la  main  à  Edouard  qui  s'est  approehè  de  lui.' 

Non,  certes  ;  ces  huit  jours  étaient  ceux  que  je  destinais  à 
l'amitié;  et  au  lieu  du  calme,  du  repos  que  je  trouve  ici,  j'irais 
faire  soixante  lieues!.. pour  un  rendez-vous!  Le  ciel  m'en  pré- 
setve!  ,  ' 

EDOUARD.  '     ^      , 

Tu  as  raison...  fais  conune  moi...  prends  des  vacances... 

THËMINE. 

Et  puis  tu  sais  bien  que  je  veux  me  retirer  du  monde. 

BONNEVAL. 

Quel  dommage!.. 

THËMINE,  se  levant. 

Et  cette  personne-là  est  justement  celle  dont  la  tète  ardente 
et  les  inconséquences  pourraient  le  plus  mé  compromettre. 

BONNEVAL. 

Une  petite  madame  de  Lignolie? 

THËMINE. 

A  peu  près...  et  déplus  un  mari  jaloux...  soupçonneux  à 
rexcès«.. 

BONNEVAL. 

Qu'on  ne  saurait  tromper... 

THËMINE,  souriant. 

Oh!  cela  n'empêche  pas...  et  ce  vieux  château,  où  elle  est 
en  ce  moment,  me  rappelle  l'aventure  la  plus  plaisante... 

BONNEVAL. 

Oh!  dites-la-nous,  de  grâce,  j'adore  les  avôntm*es. 

THËMINE,   sérieusement. 

Du  tout,  je  n'en  conte  jamais. 

EDOUARD. 

C'est  vrai...  il  est  d'une  discrétion...  nécessaire  peut-être 
dans  sa  position..-  mais  ici^  entre  nous... 
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MHGIETja. 

Avant  le  fooper  et  pendant  qœ  ma  fille  n'y  est  pas...  Eh 
bien^donc? 


Eh  bien!  fl  y  a  quelques  mois^  en  allant  anx  eaux,  je  m*ar- 
léCû.  une  jooniée  dans  cet  antique  manoir,  un  paie  magni- 
fique, ancien  jardin  français,  que  le  maître  du  logis  venait  de 
faire  deariner  à  l'anglaise,  et  qull  nous  faisait  admirer  en  dé- 
tail... car,  soit  jalousie  de  mari,  soit  amour-pmpre  de  pro- 
priétaire, 0  ne  nous  quittait  pas  d'un  seul  îpstanL  Je  partais 
après  le  dîner,  pas  moyen  d'adresser  un  seul  mot  de  regret  à 
sa  finnme,  une  femme  de  dix-^uit  ans...  jeune...  vive,  char- 
mante; c'était  désolant.. 

B055EVAL. 

ieconçob... 

th£mi?ie. 

Enfin,  ennuyés  de  nous  promener,  je  m'écrie  avec  impa- 
tience :  «  Rentrons  an  château,  car,  dans  ce  bosquet  où  nous 
sommes,  nous  ne  pourrions  pas  entendre  la  cloche  du  dîner. 
—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  dit  le  maître  de  la  maison,  le 
vent  porte  de  ce  côté,  et  on  entendrait  parfaitement.  —  Vous 
êtes  dans  l'erreur.  —  Non,  vraiment.  —  Je  parie  que  si.  —  Je 
parie  que  non.  —  Vingt-cinq  louis...  »  La  dispute  s'engage; 
et  pour  savoir  au  juste  qui  de  nous  deux  gagnera,  il  est  con- 
venu que  nous  resterions  où  nous  étions,  tandis  que  le  mari 
retournerait  au  château  sonner  le  tocsin...  Ce  qu'U  fit  brave- 
ment et  très-longtemps.  Et  quand  il  revint  d'un  air  victorieux 
nous  demander  :  —  Eh  bien!  avez-vous  entendu?.,  nous 
fûmes  obligés  de  convenir  qu'il  avait  gagné,  ce  dont  il  fut 
trèsrcontent...  et  moi  aussi! 

TOUS  TROIS,  riant.  ' 

Air  :  Profitez  du  temps  (romance  de  Rokagmbsi). 

C'est  vraiment  charmant  ! 
Ce  mari  qai  sonne! 
Qui  sonne  en  personne  , 
Quel  soin  complaisant! 
Tableau  plein  de  charme. 
Dont  je  vois  l'effet; 
Grâce  à  ce  vacarme^ 
Grâce  à  lui,  c'était 
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Le  tocsin  d'alarme 

Q"'  (  Z' }  """'^'-    -    - 

EDOUARD^  montrant  Thémine. 
Pour  lui,  tous,  les  jours 
Sont  des  jours  de  fêtes! 

BONNEVAL. 
Vivent  les  conquêtes  ! 
Vivent  les  amours!  ^ 

ENSEMBLE. 
Tableau  plein  de  charme. 
Dont  je  vois  l'effet; 
Grâce  à  ce  vacarme. 
Grâce  à  lui,  c'était 
Le  tocsin  d'alarme 

^"^   {nousl^^^^»'^'»"'- 

SCÈNE  VII. 
Lesprëgëdents,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon  père^  mon  père,  encore  une  visite  qui  nous  arrive.   . 
Est-ce  que  vous  n^avez  pas  entendu  le  bruit  d'une  voiture  ? 

BONNEVAL. 

Ma  foi!  non;  nous  étions  là  dans  une  conversation... 

HENRIETTE. 

C'est  votre  ancien  ami,  le  général  Torigni... 

THËMINE. 

Le  général!.. 

EDOUARD. 

Tu  le  connais?.. 

THÉMINE,  froidement. 

Mais,  oui  ;  c'est  lui,  je  crois,  qui  commande  ce  département. 

BONNEVAL,   gaiement. 

Précisément!  qu'il  soit  le  bienvenu!  jamais  nous  n'avons 
reçu  tant  de  monde  à  la  fois...  tant  de  beau  monde...  cela  va 
nous  donner  un  maL..  un  embarras  qui  m'enchante...  (a  Tiié- 

mine.)  YOUS  eiCUSCZ... 

THÉMINE. 

Comment  donc!  je  vous  en  prie,  que  je  ne  vous  empêche 

pas  de  recevoir  vos  nouveaux  hôtes...  (n  s'assied  près  de  la  table  à 

ganehe,  «t  ooTre  un  livre  qu'il  lit.) 

T.  XVI.  U 
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SCÈNE  VIII. 
Les  précédents,  M.  DE  TORIGNI,  HORTENSE. 

BONNEYAL. 

Eh!  h  voilà,  ce  cher  ami  ! 

tORIGMI. 

Mon  ciier  Bonneval...  vous  ne  nous  en  voulez  pas  de  venir 
ainsi  chez  vous  en  passant, ,  sans  façon  et  en  ménage,  car  je 
vous  présente  ma  femme...  vous  ne  saviez  peut-être  pas  que 

j'étais  marié?..   (Edouard  s'approehe  de  madame  et  de  M.    de  Torigni. 

qu'il  salue.) 

BONNEVAL. 

Non,  vraiment...  .  .. 

TORIGNI. 

Depuis. deux  ans,  et  une  jolie  femme,  je  m'en  vante.  Que 
voulez-vous?  vieux  soldat  de  Bonaparte,  j'ai  fait  mon  chemin, 
j'ai  eu  des  grades,  des  dotations...  j'ai  été  fait  baron...  comme 
tout  le  monde. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Aussi,  je  me  disais  sans  cesse. 

De  mon  nom,  soutenaDt  Téclat, 

A  quelqu'un  il  faut  que  je  laisse 

Mes  écus  et  mon  majorât  ! 

Et  dans  une  telle  alliance 

Je  ne  me  suis  pas.  Dieu  merci! 

Décidé  comme  un  étourdi. 

Car  voilà  trente  ans  que  j'y  pense  ! 

Et  comme  j'en  avais  soixante-deux,  il  était  temps. 

BONNEVAL. 

Et,  comme  on  dit ,  vous  n'avez  pas  perdu  pour  attendre. 

TORIGNI,  montrant  sa  femme. 

Non,  certes...  un  peu  jeune,  un  peu  vive,  un  p^u  étourdie, 
quelquefois  même  inconséquente. 

HORTENSE. 

Je  vous  remercie.  Monsieur. 

TORIGNI. 

Du  reste,  un  cœur  excellent,  et  une  tête...  c'est  elle  qui 
mène  toute  la  maison,  à  commencer  par  moi,  et  cependant, 
vous  le  savez,  je  ne  suis  pas  tendre. 


4GT£  li  SCÈNE  Tin,  i83 

h6rten8e« 
Àh!  vous  êtes  bien  modeste^  vous  pourriez  dire  colère... 
jaloux.  , 

TORIGNI. 

Et  même  brutal^  j'en  conviens.  Au  moindre  soupçon  y  je 
brise  tout^  et  il  y  a  des  moments  où  je  la  tuera.is;  mais,  cela 
passé!  je  redeviens  le  meilleur  enfant  du  monde ^  et  le  mari 
le  plus  galant. 

HORTENSE. 

Oui,  la  galanterie  de  l'empire. 

TORI6NI9  s'avançant. 

Que  vois-je?  monsieur  de  tiiémine  en  ces  lieux!  (Thémine 

saine  madame  de  Torigni,  qni  lui  rend  froidement  son  salut.)  Surcroît  de 

plaisir,  (a  Bonnevai.)  Mon  cher  ami,  voilà  le  plus  aimable 
homme  qui  existe. 

HENRIETTE. 

Vraiment! 

TORIGNI. 

C'est  à  son  crédit  que  je  dois  le  commandement  de  ce  dé- 
partement; et  quand  tant  d'autres  se  vantent  de  ce  qu'ils  ne 
font  pas,  lui  ne  m'a  jamais  rien  dit  d'un  pareil  service. 

THÉMINE. 

Ne  parlons  pas  de  cela,  général. 

TORIGNI. 

C'est  au  ministère  seulement  que  je  l'ai  appris. 

HENRIETTE. 

Ah  !  que  c'est  bien  à  lui  ! . . 

TORIGNI,  à  Hortense. 

Et  tu  ne  le  remercies  pas  comme  moi  ! 

HOHTENSE.  . 

Je  n'en  vois,  pas  le  nécessité,  si  c'est  au  crédit  de  Monsieur   ' 
que  jç  dois  im  exil  d^ns  les  départements...  moi  qui  n'aime 
que  Paris...  les  bals,  les  spectacles. 

TORIGNI.  , 

Nous  irons  chaque  hiver  passer  deux  mois  dans  la  capitale  ; 
je  l'ai  dMenu. 

HORTENSE. 

Â  la  bonne  heure!.,  vous  au  moins,  vous  êtes  aimable; 
mais  il  n'y  a  pas  de  là  faute  de  Monsieur,  et  je  lui^  deman- 
^lai  toiigours  de  quel  droit  il  se  mêle  de  protéger  les  gens 
<  *  ne  léçlament  pas  sa  protection. 
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THÉimiE. 

Je  sois  désolé.  Madame,  d'avoir  mérité  votre  resseutimcnt 

TomiGn. 
Elle  TOUS  paidoonenu  ^ 

THÊMDfK. 

Je  l'e^ière,  du  moins. 

HORTENSB. 

£t  je  l'espère,  dans  votre  bouche,  veut  dire  :  J'en  suis  sûr... 
Eh  bien  !  c'est  ce  qui  vous  trompe ,  car  U  y  a  en  vous.  Mon- 
sieur, une  intrépidité  de  bonne  opinion  que  je  ne  puis  soofinr. 
(a  Torigai  ^i  fait  «a  geste.)  Oh!  u'ajei  pas  peur,  U  le  sait  bien, 
je  ne  lui  apprends  rien  de  nouveau;  toutes  les  femmes  le 
craignent  ou  le  flattent  :  moi,  je  lui  dis  toujours  la  vérité; 
aussi  nous  sommes  ennemis  déclarés,  ce  qui  n'empêche  pas 
de  se  voir;  et,  puisque  nous  retournons  à  Paris,  quand  vien- 
drei-Toiis  me  demander  à  dîner? 

TOMGm. 

Oui,  poorfiùre  Im  paix. 

HOmTESSB. 

Un  mardi  ou  un  samedi,  mon  jour  de  loge  aux  Italiens;  k 
général  les  déteste,  vous  m'y  mènerei...  mais  rancune  te- 
nante! 


Je  l'entends  bien  ainsi,  la  guerre  m'ofire  tant  d'avantages! 
Gtoommentoela? 


Être  votre  ennemi,  c'est  un  moyen  de  me  distingaer;  j^ 
suis  sdr  d'être  le  seul,  tandis  qu  autrement!.. 

HOaTESSB. 

Ah!  que  c'est  &de: 

En  voâà  une  du  moins  qui  ne  l'aune  pas. 


Ah  (à,  outre  le  plaisir  de  ^i»us  voir...  je  sob  venu  pour  af- 
faires; j'allais  à  Paris  oonsuli»'  M.  ÈdMard,  votre  fils,  lors- 
que j'ai  appris  hier  quH  âait  chei  tous  en  vacances»  et  j'ai 
dit  :  «  Fouette,  postilloD!  deux  lienes  de  plus  paor  trouver 
un  homme  de  laloit.  « 


On  bit  souvent  pins  de  chemin  sans  en 
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T0RI6N1. 

Gomme  vous  dites. 

ÉDODARD,  passant  auprès  da  généra]. 

A  VOS  ordres^  général...  Mais  nous  parlerons  de  cela  plus 
tard,  car  devant  ces  dames... 

HORTENSE. 

Ah!  mon  Dieu!  que  je  ne  vous  gêne  pas...  moi,  je  suis  hor-  - 
riblement  fatiguée...  je  vais  faire  un  peu  dé  toilette. 

TORIGNI. 

Air  da  Pot  de  fleurs. 

Et  ta  fatigue^  chère  amie  ? 
HORTENSE. 

Gela  délasse  ! 

TORIGNI. 
Tly  paraU! 

THÉMINE. 

Dès  qu'il  faut  yaincre  tout  s*oublie. 

TORIGNI. 
Des  conquêtes  tel  est  l'effet  ! 

THÉMINE,  à  Torigni. 

Gette  habitude  était  jadis  layôtre, 
Et  YOtre  bras,  que  la  gloire  guidait, 
D*une  Tictoire  alors  se  reposait 

£o  eo  gagnant  encore  une  autre. 

(Bonneval  et  Henriette  remontent  le  théâtre,  et  causent  ensemble.) 

HORTENSE. 

G'est  très-joli,  ce  qu'il  vous  dit  là,  car  Monsieur  est  bien 
plus  galant  avec  vous  qu'avec  moi...  aussi  je  m'en  vais,  je 
TOUS  laisse. 

BONNEVAL,  passant  avec  Henriette  entre  M.  de  Torigni  et   Hortense. 

Ma  fille  va  vous  montrer  votre  appartement ,  la  chambre 
Teirte,  n'est-ce  pas?  la  première  à  gauche  dans  le  corridor, 
une  vue  superbe,  la  vue  sur  mes  vignes. 

HENRIETTE. 

Ne  vous  inquiétez  donc  pas,  mon  père,  cela  me  regarde. 

BONNEVAL. 

Par  exemple...  général,  je  crains  que  nous  ne  soyons  obli- 
gés de  vous  séparer  de  Madame;  car,  dans  cette  campagne^ 
nos  chambres  sont  si  petites,  qup  vous  aurez  chacun  la  vôtre... 
c'est  très-désagréable. 
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HORTENSE,  souriant. 

Gomment  donc!.,  une  maison  charmante. 

BONNEYAL. 

Vous  êtes  bien  bonne. 

HORTENSE,  à   Henriette. 

Pardon,  ma  belle  demoiselle  >  désolée  de  la  peine  que  tous 
prenez...  mais  je  tous  rends  tout  de  suite  à  ces  Messieurs. 

(Saluant  Thémine.)  MonsieUr  Thëmine...  (Saluant  Torignl.)  MonsieUT 

le  général,  j'ai  bien  l'honneur.,*  Allons,  Messieurs,  parlez 

d'afiaires,  il  n'y  a  plus  de  dames.  (Slle  entre  avec    Henriette   dana 
la  ehambre  à  gauche.) 

SCËNB  IX. 

Les  PRÉCÉDENTS,  exeep^  H^NJIIETTË,  et  HORTENSE. 

(Thémine  s*e9t  assis  à  droite  du  théâtre.) 
TORIGNI. 

Je  ne  suis  pas  fâché  que  ma  femme  s'éloigne ,  car,  sans  le 
savoir,  elle  est  pour  quelque  chose  dans  cette  aventure  dont 
je  veux  vous  parler,  et  j  aime  autant  qu'elle  n'en  ait  pas 
connaissance. 

EDOUARD. 

Qu'est-ce  donc? 

TORIGNl. 

Une  discussion  qui  a  eu  lieu  entre  l'autorité  ipilitaire  et  l'au- 
torité administrative,  et  c'est  à  ce  sujet  que  je  viens  vous  de- 
mander un  petit  mémoire  justificatif  pour  exposer  au  mi- 
nistère ce  qui  s'est  passé  entre  moi  et  M.  de  Varange,  notre 
préfet.  ^ 

THÉMINE,  se  levant. 

M.  de  Varange,  mon  cousin  un  cousin  !  à  succession,  avec 
(|ui  je  suis  brouillé  à  mort. 

TORIGNI. 

Vrai?  touchez  là,  nous  sommes  (|uittes...  je  vous  ai' rendu, 
sans  le  savoir,  un  service  d'ami. 

TOUS. 

Et  comment  cela? 

TORIGNI. 

L'autre  soir,  dans  son  salon,  où  nous  n'étions  que  quelques 
personnes,  j'étais  sur  un  canapé,  où  je  dormais  à  moitié,  ce 
qui  m'arrive  souvent,  lorsqu'en  me  réveillant  j*entendis  mon 
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nom  que  l'on  prononçait  en  riant  et  à  vdx  basse.  C'était 
M.  le  préfet  lui-raéme  qui  se  permettait  de  s'égayer  à  mes 
dépens. 

Air  de  Turenne» 

.  Sur  mon  honneur^  sur  celui  de  ma  femme^ 
Ils  plaisantaient!  j'entendais  leurs  bons  mots! 

THËHINE. 

Et  vous  pouviez^  dans  le  fond  de  TOtre  âme^ 
Donner  croyance  à  de  pareils  propos  ? 

BONNEVAL. 
Yous^  compagnon  de  nos  yieux  généraux! 

EDOUARD. 

Lorsque  la  mitraille  et  la  poudre 

Ont  respecté  ce  front  guerrier. 
Rien  ne  saurait Tatteindre!..  le  laurier 

Préserve,  dit-on,  de  la  foudre! 

Préserve  toujours  de  la  foudre  ! 

T0RI6NI. 

Dieu  le  veuille!  aussi  j'aurais  dû  m'écrier  :  «  Q'es\  une  ca- 
lomnie^ vous  outragez  tm  vieux  soldat  y  un  homme  d'hon. 
neur.  y>  Mais,  ma  foi!.,  je  n'ai  eu  le  temps  ni  de  parler,  ni 
de  réfléchir,  j'ai  commencé  l'implication  militairement,  en  lui 
appliquant  un  soufQet...  , 

BONNEVAJi. 

Ociel!..  • 

TORIGNI. 

Vous  sentez  qu^après  cela  il  ne  s'agissait  plus  de  phrases,  et 
le  soir  même,  nous  nous  sommes  battus  au  pistolet...  nous 
marchions  l'un  sur  l'autre...  il  a  tiré  à  dix  pas,  m'a  manqué... 
moi  je  suis  arrivé  sur  lui... 

EDOUARD. 

Et  vous  lui  avez  donné  la  vie?.. 

TORIGNI. 

Je  l'ai  tué  sans  pitié  ;  je  ne  m'en  repens  pas,  et  j'en  ferais 
autant  à  quiconque,  directement  ou  indirectement,  porterait 
atteinte  à  la  réputé^tion  de  ma  femme...  je  n'ai  qu'un  tort, 
c'^st  de  m'être  battu,  et  si  jamais  j'étais  trahi... 

EDOUARD. 

Y  pensez-vous? 

TORIGNI. 

Oui,  morhleu!..  c'est  une  infamie,  et  je  m'en  rapporte  à 
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TOUS  ^  qui  êtes  avocat  et  qui  entendez  la  justice.  Vous  pu- 
nissez^  n'est-il  pas. vrai,  le  vol  et  l'assassinat?  Si  un  malfai- 
teur s'introduit  chez  moi  pour  me  dérober  une  somme  dont 
je  ne  me  soucie  guère...  il  y  a  des  lois,  et  s'il  me  dérobe  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  il  n'y  en  a  pas!  S'il  me  ravit 
mon  honneur,  mon  repos,  ma  réputation,  il  faut  que  j'aille 
exposer  mes  jours  pour  en  avoir  vengeance!  Je  ne  crains  pas 
la  mort,  je  l'ai  vue  de  près...  mais  penser  qu'en  mourant  je 
laisserais  auprès  de  ma  femme  un  successeur  peut-être... 
Non,  je  suis  trop  jaloux  pour  me  faire  tuer,  et  si  jamais  je 
trouvais  chez  moi  un  amant,  un  rival,  je  tirerais  dessus  sans 
remords;  et,  dans  mon  âme  et  conscience^  je  croirais  avoir 
bienfait... 

THËMINE,  souriant. 

Vous  dites  cela,  mais  vous  n'oseriez  pas. 

TORIGNI. 

Et  qui  m'en  enpêcherait? 

THËMINE. 


Vous-même. 
Ce  n'est  pas  vrai. 


TORIGNI. 


THÉMINE. 

Laissez-donc,  vous  êtes  trop  brave  pour  cela,  je  parie  bien. .. 

TORIGNI. 

Je  parie  que  non.  (souriant.)  Et  prenez  garde,  mon  cher  ami, 
vous  savez  que  vous  n'ètesf  pas  heureux  avec  moi  en  paris... 

BONNEVAL. 

Gomment  cela? 

TORIGNI. 

Je  lui  en  ai  déjà  gagné  un  il  y  a  deux  mois...  lôrsqu'en 
allant  aux  eaux,  il  s'est  arrêté  une  demi-journée...  dans  mon 
château,  aux  environs  de  Mâcon  ;  et  cette  visite-là  lui  a  coûté 
vingt-cinq  louis. 

BONNEVAL. 

0  ciel!.. 

TORIGNI. 

Tout  autant ,  et  je  me  le  reproche ,  parce  qu'en  honneur, 
je  pariais  à  coup  sûr.  - 11  voulait  me  soutenir  que,  du  bout 
de  mon  parc ,  on  n'entendait  pas  la  cloche  de  ma  salle  à 
*       manger. 
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THÉMINE,  Tivement. 

Du  tout^  ce  n'était  pas  moi! 

TORIGNI. 

Vous  et  ma  femme,  vous  êtes  tous  les  deux  d'une  obstina- 
tion... 

.  THÉMINE,  à  part,  ayee  impatience. 

Et  pas  moyen  de  l'arrêter! 

TORIGNI. 

Au  point  que,  pour  les  convaincre,  j'ai  été  obligé  moi- 
même  d'aller  sonner... 

BONNEVAL,  toat  effaré. 

Non,  non...  ce  n'est  pas  possible...  et  je  doute  encore. 

TORIGNI. 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter;  c'est  comme  je  vous  le  dis...  rien 
n'est  plus  vrai. 

BONNEYAL,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu! 

THËMINE,  à  Edouard. 

Prends  donc  garde  à  ton  père,  qui  va  nous  trahir. 

TORIGNI. 

C'est  drôle,  n'est-ce  pas?  très-drôle,  ah  ! 

SCÈNE  X. 
Les  PRÉCÉDENTS ,  HENRIETTE. 

'    HENRIETTE. 

Mon  père,  madame  dç  Torigni  est  prête,  le  souper  est  servi  ; 
et  si  vous  voulez...  (Le  regardant.)  Ah,  mou  Dièu!  qu'cst-ce  que 
vous  avez  donc?  Quelle  drôle  de  physionomie  !.. 

THÉMINE.  • 

C'est  vrai!  la  figure  la  plus  étonnante. 

HENRIETTE,  riant. 

Ah!  ah!  ah!. 

THÉMINE,  riant  aassi. 

Il  n'y  a  pas  moyen...  de  garder  son  sérieux...  (tous  se  mettent 

à  rire.) 

BONNEVAL ,   regardant  Thémine. 

Et  il  ose  rire  encore  !..  je  n'ai  pas  upe. goutte  de  sang  dans 

mes  veines  !..  (Essayant  de  rire.)  Ah  !  ab  !.. 

THÉMINE,  à  Édonard. 

Tâche  donc  de  changer  la  conversation. 
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TORIGNI^  regardant  à  t«rrè  et  se  baiistnt. 

Par  exemple!  pour  un  homme  soigneux,  voilà  une  lettre 
que  vous  laissez  traîner  à  terre. . . 

BONNETAL^^qni  est  passé  auprès  d'Édonar^,. 

Une  lettre... laquelle?.. 

TORIGNI,  la  ramassaat. 

Non,  je  me  trompe,  ce  n'est  qu'une  enveloppe...  (La  regar- 
dant.) A  monsieur  Bonnevai.  (s'arrétant.)  Ah!  mon  Dieu!.. 

ADOUàRD,  bas,  à  Bonneval. 

L'écriture  de  sa  femme...  U  la  reconmdt. 

,  BONNBVAL. 

Que  lui  dire? 

,  THftWNB. 

Silence  !.. 

TORIGNI,  à  part,  et  regardant  toujours  l'adresse. 

C'est  bien  sa  main...  et  timbrée  de  Mâcon...  Il  n'y  a  pas  de 
doute...  A  monsieur  Bonneval.  Gomment  ma  femme  écrit-elle 
à  Edouard,  à  ce  jeune  homme,  qu^elle  ne  connaît  pas?  Je  le 
saurai.  (Haut,  à  Bonneyai.)  Je  ponse  que  cette  <siiveloppe  conte- 
nait une  lettre  qui  appartenait  à  votre  fils  ? 

BONNEVAL,  &  part. 

Dieu!.,  s'il  allait  lui  chercher  querelle!..  (Haut.)  Non,  gé- 
néral, non,  c'est  à  moi  que  la  lettre  était  adressée. 

TORIGNI,  le  regardant  ayec  intention. 

•    A  vous  ?.. 

BONNBVAL,  h  part. 

U  va  me  prendre  pour  un  séducteur^ 

TORIGMI,  se  eontapant. 

Puis-je  savoir,  sans  in4i8crétion,  quelle  est  h  personne  qui 
vous  a  envoyé  cette  lettre?  Gomment  se  fait-il  qu'elle  vous 
écrit?.,  quelle  affaire  ?..  quelle  relation ?«« 

BQNfiTEVAL,  #  pfirt. 

Je  me  sens  une  sueur  froide;  c'est  fini/  me  voilà  revenu 
des  bonnes  fortunes  et  des  conquérants* 

TQRIGNI,  avec  une  colère  cpnç^ntsM* 

Eh  bien!.,  ne  pouvez-vous  me  répondre?..  Y  a-t-il  là- 
dessous  quelque  mystèi'e?.. 

EDOUARD,  souriant  et  passant  aupri^  de  Torigiiy« 

Aucun,  général;  mais  il  n'est  pas  étonnant  que  pipn  pèie 
ignore  ce  dont  il  s'agit  ;  c'est  moi  qn\  ai  reçu  la  lettre,  et 

qui  l'ai  lue.  (Bonnevat  pMta  à  U  droite  de  Thévina.) 
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TOIUGWI. 

Et  de  qui  était-elle? 

Vous  VOUS  en  doutez  biei^  :  e)(e  était  de  votre  femme. 

TORIGNI. 

Et  pourquoi  vous  écrivait-elle? 

EDOUARD. 

Pour  no|is  prévenir  de  votre  ^riv^e. 

THËMINE^  bas,  à  Edouard. 

A  merveille!.. 

BONNEVAL,  à  part. 

Dieu!  que  ces  avocats  ont  d'esprit^  pour  trouver  des 
moyens!.. 

TORIGNI^  à  part. 

Quoi!  vraiment,  c'était  cela?.,  (souriant.)  Eh  bien!  voyez, 
nies  amis,  si  je  suis  malheureux!..  Taspectseul  de  cette  enve-^ 
loppe,  cette  écriture,  avaient  déjà  fait  naître  dans  mon  esprit 
mille  idées  absurdes. 

EDOUARD,  .bas,  à  Thémine. 

Préviens  madame  de  Torigni. 

THÉMINE,  de  même. 

J'y  cours.  (Ayec  efroi.)  C'cst  elle  !.. 

SCJ^NE  XI. 
Les  précédents,  H0RTEN6Ë. 

HORTENSE.      . 

Ce  n'est  jpas  moi  qui  ferai  attendre^  je  l'espère...  Je  des- 
cends pour  le  souper,  car  il  paraît  que  Ton  soupe...  c'est  aipu- 
sant...  c'est  patriarcal...  (a  Torigni.)  Eh  bien!  Monsieur,  la 
conférpncjç  ie9t^^)le  terminée? 

TORIGNI. 

Sans  doute...  (luî  ipontr^i^^  renveioppe.)  Tçnez,  connaissez-vous 
cela?.. 

HORTENSE. 

0  ciel  I 

TORIGNI. 

Pourquoi,  je  vous  le  demande,  ne  pas  m'en  prévenir?.. 

HORTENSE. 

Moi  t  que  voulez-vous  dire  ?.. 
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Qœ  la  Toe  leak  de  cette  envdoppe,  troviée  à  tanc,  svail 
d^  éreilléllBUgiiiatkm  dn  g^mal. 

CDOOABI». 

D  ne  TOiibât  pas  croire  que  tous  nous  fimipff  écrit.  Ma- 
dame^  pour  nous  préreoir  de  son  armée... 

HOaTBHB,  rfcfrrfcMf  à  m  iibi 

Etpomqnmpas?..  Cétait^je  crois,  pins  oonfcnaUe  que  de 
surprendre  ainsi  ▼«  anus... 

TOliGn. 

Certflinemgpt;  mais,  je  le  répète,  pourquoi  ne  m'en  a4-oa 
rien  dit? 

HEHUETTB,  tcmmi  catre  £4*aari  et  TwifBÎ. 

Cest  comme  à  moi;  les  frères  sont  singuliers!.,  il  avait 
cette  lettre,  et  n'en  {véyient  pas!.. 

TOUGNI,  refariaat  £dowfd  et  sa  femae. 

Cest  étonnant!.. 

HEMBIETTB. 

De  sorte  que  j'ai  été  obligée,  et  Yite,  et  rite... 

£D0UARDy  bu,  à  Heuiette. 

Tais-toi  donc! 

TOaiONI,  à  Heoriette,  regardant  Ëdo«ard  et  sa  fcsime. 

Ah!  il  ne  vous  en  a  pas  fait  part!.. 

THÉMINE. 

Les  aTocats  ont  bien  autre  chose  en  tête,  et  sont  distraits 
comme  les  poètes.  Allons,  général,  à  table!  (n  va  aaprés  de 

Torigni.) 

TORIGNI,  toujours  obserrant. 

Volontiers... 

EDOUARD. 

Vous  Terrez  notre  tId  de  Champagne  de  la  façon  de  mon 
père. 

TORIGNI9  essayant  de  rire. 

Ici...  àDyon?.. 

EDOUARD. 

Certainement;  c'est  en  Bourgogne  maintenant  qu'on  fait  le 
Champagne... 

THÉMINE. 

Aussi^  moi  qui  n'en  bois  jamais,  je  tiendrai  tête  au  général; 
nne  fois  par  hasard,  cela  fait  bien,  cela  étourdit. 
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TORIGNI. 
Vous  avez  raison...  (Bas,  à  Thémlne,  montrant  Edouard  et  sa  femme.) 

Mon  cher  ami^  j'ai  des  soupçons  sur  ce  jeune  homme. 

THÉMINE^  de  même. 

Quelle  folie!  Y  pensez-vous  ? 

TORIGNI,  de  même. 

V  Je  ne  les  perds  pas  de  vue. 

Finale  des  Voitures  versées. 
choeDr. 

A  tabley  à  table  ! 
C'est  ici  l'iostaot  d'être  aimable  ; 
C'est  an  repas  délicieux  ! 
On  spupait  chez  nos  bons  aïeux. 

TOUS^  à  part. 
Cachons  mon  trouble  à  tous  les  yeux. 

HORTENSE;  bas,  à  Thémine,  pendant  que  la  musique  continue. 

11  fkutque  je  vous  pairie,  ne  fût-ce  qu'une  minute. 

THÉMINE^  de  même. 

Impossible. 

HORTENSE. 

Ma  sûreté  en  dépend. 

THÉMINE. 

.  J'irai,  (n  s*êioigne,  et  dit  à  part  :)  La  chambre  verte  ;  je  me  le 
rappelle. 

BONNEVAL ,  &  Henriette. 

La  chambre  destinée  à  Madame  est-elle  prête? 

HENRIETTE. 

Y  pensez-vous  ?  pour  une  belle  dame^  un  tel  appartement  ! 
je  lui  donnerai  le  mien  :  c'est  le  plus  beau  de  la  maison. 

BONNEVAL. 

Et  toi? 

HENRIETTE. 

Je  prendrai  la  chambre  verte. 

CHOEUR. 
A  table,  à  table! 
C'est  ici  l'instant  d'être  aimable  ; 
C'est  un  repas  délicieux  !  « 

A  table,  à  table, 
(idouard  offre  sa  main  &   Hortense;  le  (gênerai  à  Henriette;  Tliêmine  et 

Bonncval  sortent  les  derniers.) 
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K  d«  Simiane.  Dne  cl 
.  porte  t  gancbc  de  1' 

._. _. ,  celLe  de  dfoiie  asi  la 

itiait,  i  giuciie,  on  gntrldon  avec  quelques  papiers. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
THËHINE,  HADAUK  P&  SIMIANE. 

{Thémint  en  •■■il  à  dioile  da  thUtn,  li  l(le  ippojte.Hr  •■  naini  mt- 

<!•■•  de  Simiane  enln  par  la  porta  à  |aiielie,  et  paile  II  on  dDmtitiqBt.) 

MADAttB  DE  SIHIINE,  an  domeiliqat. 

Disposez  tout,  comme  je  l'ai  dit»  et  averlissez-moi  dès  que 

ces  Messieurs  viendront...  (Le  aomealiqne  kH  par  la- port*  à  droite. 

ApeTteTantM.de  runiae,  ait  pin.)  Ah! H. deThémioe!..  il anire 
le  premier...  c'est  bien... 

THËWKE,  t  pan. 

Plus  de  repos!.,  c'est  faoïrible!  et  depuis  six  semaines, 
depuis  ce  funeste  voyage,  ne  pouvoir  chasser  cette  idée  qui  me 
poursuit!.. 

■AD&ME  DB  SIUIINE,  ■'•pprocbast  donaoBent. 

Il  ne  me  voit  pas,  tant  il  est  préoccupé  !  11  ne  faut  pas  m'en 
plaindre,  c'est  peut-être  à  moi  qu'il  pense. 


I 


Fatale  soirée!    fatale  ivresse!..    (Kadane  de  Simiant  a-approeho 
aotemant,  et  mat  ta  main  aur  aoD  «paule.  Thèdiine,  la  regardant.)  Ah! 

Amélie!..  [A.ae  dtiira,  ai  ioi{naiii  iti  maiiii.)Panlon!..  pardouoez- 
oil.. 

MADAME  DE  SIMIANE,  lonrlant. 

De  ne  m'avoir  pas  vueî 

THËMIHB. 
Oui,  j'en  avais  besoin...  je  vous  appelais...  ne  me  quittei 
is!..  quand  vous  âtes  près  de  moi,  je  suis  heureuxfje  ne 

pense  plus  à  rien,  qu'à  vous,  qui,  malgré  votre  cruauté,  votre 

sévérité,  Êtes  mon  ange  gardien, 

MADAME  De  SIMIANE. 

lusvrai?..  tant  mieux;  mais  savez-voUs,  mon  ami, 
^que  depuis  plus  d'un  mois,  depuis  votre  retour  des  eaui, 

'inquiétez  sérieusementl,.  '   ' 
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Air  du  PiégB. 

Ou  d'humeur  noire  ou  de  vapeur 
On  vous  croirait  atteint  ! 

THÉMINÊ. 

Quelle  injustice  ! 
ttAPAM^  bE  9IHiANË, 

C'est  donc  le  spleen? 

THÉHÎNE.         X  ^ 

Ëh!  non,  yraiment!  çrrpiir! 
MAPAME  m  SIMIAIfE. 
AlorSi  Monsieur^  c'est  un  caprice, 
C*est  pire  encor  ;  ce  sont  des  torts  nouveau^ 

Qu'il  faut  nous  laiççer  h  pous  autres  ! 
Pourquoi^  Messieurs^  nous  prendre  nçs  défauts? 
•  Vous  avez  bien  assez  des  vôtres  ! 

Et  o'eft  pour  vous  gronder  que  je  tous  ai  fait  venir  de  si  bon 
matin  ici,  dans  mon  château;  youjb  pensies  peut-être  être  ei| 
bonne  fortune? 

th£minb* 
Mais  oui,  puiisque  je  venais  vous  voir, 

MADAME  DE  SIMIANB. 

Eh  bien!  mon  ami»  déirompei-vous;  il  s'agit  de  choses 
trop  sérieuses,  et  auxquelles  vous  ne  vousattendei  guère... 
D'ad)ord,  parlons  raison  s  i}  y  a  quelques  mois,  quand  je  vous 
offris  ma  main|  vous  m'avee  refusée...  vous  n'aviesrien,  vous 
ne  vouliez  pas  tenir  de  votre  femme  votre  fortune  et  votre 
existence  dans  le  monde;  et  tout  en  blâmant  un  exëèsde  déli^ 
catesse  qui  nous  rendait  malheureux,  je  trouvais  à  ce  refus 
un  motif  trop  noble  pour  m'en  offenser  ;  mais,  depuis  six  se- 
maines envii'on,  la  mort  de  votre  cousin  vous  laisse  héritier 
d'une  fortune  égale  au  moins  à  la  mienne  2  c'est  cbes  votre 
ami,  ches  M.  Edouard  Bonneval,  que  vous  avez,  si  je  ne  me 
trompe,  appris  cette  nouvelle  ;  et  dès  le  lendemain  aU  matin, 
vous  aves  quitté  sa  campagne  près  de  Dijon,  et  vous  êtes  ao- 
eouru  ches  moi ,  à  Paris,  dans  un  état  que  je  ne  pourrai 
jamais  oublier...  un  air-  sombre  et  égaré,  uâe  physionomie 
toute  renversée;  et  cependant  je  ne  pouvais  attribuer  cette 
douleur  à  la  t>erte  de  votre  cousin,  que  vous  n'aimiez  pas,  et 
avec  qui  vous  éties  fort  mal...  Ma  première  pensée,  je  l'avoue 
(on  craint  tout  quand  on  aime),  fut  que  votre  cœur  était 
changé...  que  vous  ne  m'aimies  plus... 
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THCMINE. 

Moi! 

MADAME  DE  SIMUNE. 

Je  foB  bientôt  rassurée...  jamais  vous  n'avi^.'.  été  pour  moi 
plus  tendre  et  plus  assidu;  mais  souvent^  dans  tos  yeux,  il  y 
avait  une  expression  de  regrets^  d'amour  et  de  repentir  qui 
me  touchait  tellement,  que,  bien  des  fois,  je  fus  tentée  de  tous 
dire  :  Je  te  pardonne... 

THÉMINE. 

Me  pardonner...  et  quoi?.. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  je  vous  pardonnais  toujours;  et 
maintenant  que  je  sais  tout... 

THÉMINE. 

0  ciel!.,  vous  sauriez?..  Non...  non...  ce  n'est  pas  possible. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

L'autre  semaine*  au  jardin,  vous  causiez  avec  votre  frère... 
j'étais  près  de  vous,  et  il  vous  disait  :  «  Eh  bien  !  quand  vous 
mariez-vous  ?..  —  Peut-être  jamais!  avez-vous  répondu...  U 
me  semble  que  j'ai  si  peu  de  temps  à  vivre...  je  suis  tellemeut 
souffrant,  que,  quoique  adorant,  madame  de  Simiane,  il  y  a 
peu  de  générosité  à  moi  à  l'associer  à  mon  sort,  d  Voilà  ce 
que  vous  avez  dit...  et  c'est  donc  là,  Monsieur,  la  cause  de 
votre  tristesse? 

THÉMINE,  &  part. 

Ah  !..  gardons'uous  de  la  détromper!  (Haut.)  Eh  bien!  oui, 
Madame,  oui,  j'en  conviens...  des  pressentiments  dont  je  rou- 
gis moi-même... 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Et  qui  n'ont  pas  le  sens  commun.  Mais  quand  vous  auriez 
dit  vrai,  où  donc  deviez-vous  chercher  des  soins  et  des  conso- 
lations, si  ce  n'est  auprès  de  .moi?..  Veiller  sur  celui  qu'on 
aime,  éloigner  de  lui  la  douleur...  mais  nous  sommes  faites 
pour  cela,  c'est  notre  état,  notre  mérite...  le  seul  que  le 
temps  ne  puisse  nous  enlever;  et  en  se  m^ant,  mon  ami; 
Ton  y  compte  un  peu...  Si  vous  ne  nous  aimiez  que  tant  que 
nous  sommes  belles,  et  tant  que  vous  êtes  jeunes,  notre  em- 
pire serait  de  bien  courte  durée;  mais  malheureusement  arri- 
vent pour  vous  les  années  et  les  souffrances...  vous  nous  aimez 
alors,  parce  que  nous  sommes  bonnes,  vous  nous  aimez  en 
propoilion  de  vos  peines,  et  cet  amour-là  n'est  pas  comme 
*^utre,  il  ne  fait  qu'augmenter... 
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THÊMINB. 

Ah!  comment  reconnattre  tant  d'amour  et  de  générosité?.. 

MADAME    DE    SIMIAME. 

Je  n'en  ai  pas  tant  que  vous  croyez...  car,  cette  fois,  je  n'ai 
point  pardonné,  et  je  me  suis  vengée  à  mon  tour  de  mon 
manque  de  confiance...  J'ai  tout  disposé  sans  vous  en  préve- 
nir... je  vous  ai  écrit  hier  que  je  vous  priais  de  vous  rendre 
ici,  dans  mon  château,  pour  une  afifaire  importante...  qui  ne 
souffrait  pas  de  retard. 

THÉMINE. 

Et  laquelle  ? 

JIADAME  DE  SIMIANE. 

Vous  ne  devinez  pas?.,  votre  mariage,  Monsieur... 

THÉMINE,  ayee  joie. 

11  se  pourrait!.,  un  pareil  bonheur  1 

MADAME  DE  SIMIANE. 

On  ne  vous  demande  pas  votre  avis  ni  votre  consentement. 

Air  :  Le  Parnasse  des  dames. 

Au  complot,  à  la  perfidie 

En  Tain  vous  aurez  b^au  crier  ! 

Bon  gré,  mal  gré.  Ton  vous  marie  : 

Vous  êtes  notre  prisonnier! 

Oui,  dans  ce  cbàteau  je  commande , 

Et  d'en  sortir  perdez  l'espoir! 

C*estYotre  peine... 

THËMINE. 

Ah!  je  demande 
Qu'elle  commence  dès  ce  soir  ! 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Quoi!  vraiment,  cela  ne  vous  effraye  pas  ! 

THËMINE. 

Ab!  j'oublie  tout!.,  plus  de  remords!.,  plus  de  regrets! 
Mais  comment,  sans  que  j'aie  pu  m'en  douter^  une  pareille 
conspiration...  a-t-elle  réussi?.. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

En  ne  disant  rien  à  personne...  vous  comprenez...  pas  même 
à  nos  témoins,  dont  l'un  est  ici  depuis  hier  soir,  et  les  autres 
Yont  arriver  ce  matin,  sans  savoir  même  de  quoi  il  s'agit. 

THÉMINE. 

Et  ces  témoins  sont?.. 
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]fAJ>AMlS  t>B  ftlMlANE. 

Des  amis^  dont  la  présence,  je  crois,  vous  sera  agréable... 
et  il  faut  que  vous  les  trouviez  bien;  car,  en  l'absence  de  votre 
frère,  qui  vient  dç  quitter  Paris,  je  les  ait  fait  venir  exprès. 

THÉMINE. 

Et  qui  donc? 

MADAME  DE  SIMIANE. 

D'abord,  dé  votre  côté,  votre  meilleur  ami...  nn  charmant 
jeune  homme ,  pour  qui  j'ai  la  plus  grande  estime,  et  que 
vous-même  autrefois  m'avez  présenté...  Edouard  Bonnevaî... 

THËMINE,  viTement. 

Edouard  !..  Ah!  ce  nom-là  me  rappelle... 

MADAME  DE  SIMIiUtfi. 

Quoi  donc?.. 

>  THÉinNE. 

Rien...  excusez-moi...  je  voulais  dire...  que  surpris  ainsi  à 
Timproviste... 

« 

SCÈNE  IT. 
Les  précédents,  LE  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

Deux  messieurs  demandent  à  parler  à  Madame. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Qui  donc?.. 

LE  DOMESTIQUE. 

MM.  Bonneval,  le  père  et  le  fil^. 

THËMINE,  à  pan. 

Ah!  dans  ce  moment  surtout  je  ne  pourrais  supporter  leur 
présence. 

MADAME  DE  SIMIANE,  au  domestique.    . 

Et  vous  les  faites  attendre  !..-  qu'ils  entrent  sur-}^çhamp!.. 
(A  Tbémint.)  Qu'avez^vous  donc? 

THÉMINE,  embarrasaé. 

Deux  mots  à  écrire...  à  envoyer  à  Paris. 

MADAME   DE  SIMIANE,  lui  inpntraBt  sa  fibaoïbre. 

Eh  bien!  là,  dans  mon  appartement...  (Thémipe  passe  k  gancbê 

et  lui  baise  la  main.)  N'CSt-Ce   paS  daUS  VOtrC  appartement?  (Tbé- 
mine  entre  dans  l'appartement  à  gaucbe.) 
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SCÈNE  tu, 
BONNEVÂL,  EDOUARD,  MADAME  DE  SIMIANE. 

EDOUARD,  à  la  porte. 

Entrez  donc,  mon*père. 

-    BONNEVAL. 

CesX  toi  qui  iae  présente,  (ns  entrent.) 

MADAME  DE  SIMIANB. 

Je  VOUS  remercie^  monsieur  Edouard,  et  plus  encore  de  la 
surprise  que  je  vous  dois;  je  n'aurais  pas  osé  compter  sur  le 
plaisir  de  «voir  monsieur  votre  père^  et  je  m'estime  bien  heu- 
reuse que  de  lui-même... 

B(»ïNEVAL. 

Oui,  Madame...  (a  part.)  Voilà  une  femme  charmante!.. 
(Haut.)  J'ai  voulu  accompagner  mon  ûls  à  Paris,  d'abord  pour 
voir  Paris,  et  pour  jouir  de  ses  succès/à  ce  cher  enfant  ! 

MADAME  DE  SIMIANE, 

C'est  si  naturel!...  11  marche  à  une  belle  réputation,  etcha. 
cun  dit  que  sa  place  est  marquée  au  premier  rang. 

BOMMEVAL,  à  Edouard. 
Tu    l'entends!.,   (a  madame  de  Simiane.)    Et   aVCC   tOUt   Cela  il 

n'est  pas  heureux. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Bst-il  possible  ! 

EDOUARD. 

Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  mon  père,  mais  de  Madame.  Et 
quand  j'ai  reçu  de  vous  ce  billet  où  vous  médites  seulement  : 
«  Venez  J'ai  besoin  de  vous...  j'attends  de  vous  un  service,  » 
j'ai  tout  quité,  et  me  voilà! 

MADAME  DE  SmiANE. 

Je  connaissais  votre  amitié,  je  n'en  doute  pas;  et  plaise  au 
ciel  que  vous  puissiea;  quelque  jour  mettre  îa  mienne  à  Té- 
preuve! 

EDOUARD. 

Que  de  bontés!.. 

BONNpVAIf. 

Et  tu  hésites  encore  à  parler?,. 

EDOUARD^  d'un  air  snppIiaQt. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel  !..   . 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Qu'y  a-t-il  donc?.. 
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BONNEVAL^  passe  entre  Edouard   et  madame  de  Simiane. 

Une  chose  d'où  dépend  son  sort. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Est-il  vrai?  parlez  Tite!.. 

EDOUARD. 

Ne  le  croyez  pas^  Madame  ! . . . 

BONNEVAL. 

Quelque  chose  que  j'ai  appris  par  sa  sœur^  et  qu'il  n'a  ja- 
mais osé  vous  dire  ;  et  s'il  faut  vous  l'avouer,  Madame,  c'est 
pour  cela  que  je  suis  venu  avec  lui...  J'ai  dit  :  Je  verrai  ma- 
dame de  Simiane;  il  faut  qu'elle  sache  ce  dont  il  s'agit;  et 
puisque  j'ai  un  fils  qui,  quoique  avocat,  ne  peut  pas  parier, 
je  parlerai  pour  lui . 

EDOUARD. 

Mon  père!.. 

BONNEVAL. 

Oui,  Monsieur...  et  si  je  parle  mal,  Madame  excusera, 
parce  que  je  n'ai  fait  ni  mon  droit  ni  mon  stage  ;  mais  il  n'y 
a  pas  besoin  de  cela  pour  expliquer  nettement  ses  affaires,  sa 
position,  et  pour  aller  au  fait. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Eh  !  allez-y ,  de  grâce  ! 

BONNEVAL. 

Vous  avez  raison.  Vous  saurez.  Madame,  que  je  n'ai  pas  de 
fortune  ;  mais  j'ai  deux  enfants  qui  font  mon  bonheur,  c'est- 
à-dire  qui  faisaient,  car,  depuis  quelque  temps,  ma  pauvre 
fille  est  triste  et  souffrante..^ 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Votre  fille!  cette  chère  Henriette?... 

BONNEVAL. 

Pesonne  ne  sait  ce  qu'elle  a!.. 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Moi,  je  le  sais,  c'est  qu'elle  aime  sod  frère  ! 
Et  que  son  frère,  et  sombre  et  malheureux. 
Le  jour  eutier  gémit,  se  désespère  ! 
.  Lui  que  j'ai  vu  si  conteut,  si  joyeux  ! 
Mon  pauvre  fils,  mon  espoir,  mon  ido]e. 
Lui  qu'on  citait  déjà  Comme  avocat. 
Perd  l'appétit,  le  sommeil,  la  p9,roie... 

Si  ça  dure...  adieu  son  état       « 
Vous  le  voyei,  il  perdra  son  état. 
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MADAME  DE  SIMIANE. 

Et  qu'a-t-il  donc?... 

BONNEVAL. 

Il  a^  Madame,  qu'il  est  amoureux. 

EDOUARD. 

Mais^  mon  père... 

BONNEVAL  ,  montrant  Edouard. 

Oui,  Madame,  oui,  mon  client  est  amoureux...  Regardez 
plutôt  si  j'ai  menti!  et  c'est  là-dessus  qu'il  voudrait  avoir  vos 
conseils. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Je  connais  donc  la  personne?  Je  .puis  lui  être  utile?  Son 
nom,  Edouard?...  et  si  j'ai  quelque  pouvoir  sur  elle...  je  lui 
dirait  tout  ce  que  je  pense  de  vous...  je  lui  peindrai  avec  tant 
de  chaleur  vos  talents ,  votre  bon  cœur,  votre  mérite ,  que  Je 

la  forcerai  bien  à  dire  oui.  (Edouard  passe  auprès  de  madame  de  Si- 
miane.) 

EDOUARD. 

Dites-le  donc,  car  cette  personne-là,  c'est  vous!... 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Moi,  grand  Dieu!.. 

EDOUARD. 

Oui,  Madame,  vous-même! 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Âh  !. .  Monsieur  ! ...  ah  !  mon  ami  !  qu'ai-je  fait  !..  et  me  par- 
donnerez-vous  jamais  le  coup  que  je  vais  vous  porter!  Ce 
billet  que  je  vous  ai  écrit,  il  y  a  quelques  jours... 

EDOUARD. 

En  me  prfapt  de  venir  ici  pour  vous  rendre  un  service?.. 

MADAME  DE  SIMIANE,  TÎtement. 

Croyez  bien  que  j'ignorais...  que...  (a  eUe-mème.)  J'étais  bien 
loin  de  me  douter. . . 

EDOUARD. 

Achevez,  ce  service  que  vous  attendiez  de  moi...  quel 
était-il? 

MADAME  DE  SIMIANE,  baissant  les  yeux. 

D'être  mon  témoin...  pour  mon  mariage... 

BONNEVAL  ET  EDOUARD. 

0  ciel  !.. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Avec  M.  de  Thémine  votre  ami. 
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fiOOUABB. 
An  :  Un  J^ne  Grée. 
£st-iipoffible! 

BOHNEYAL. 

Allons,  c'est  encore  Ini  ! 
Le  mandit  homme!  il  n*en  manque  pas  moie  ! 

ÉDODA&D. 
Eh  qnoi!  c'est  toos  qa'il  adore  aajoiird*hm? 

màjùame  de  snuiHB. 

Vous  rignorièx? 

EDOUARD. 
Oui,  poor  mon  Infortone  ! 
Sans  vous  nommer,  sans  cesse  il  me  pariait 

De  i'amonr  qu*en  Ini  faisait  naître... 
Un  ange  !  un  être  et  divin  et  parfait... 
Ah  !  c'est  ma  faute,  et  rien  qu'à  ce  portrait, 
Mon  eoBur  eét  dft  tous  reconnattre  l 

MADAlfE  DE  SnOANE,  Ini  prenant  U  mam. 

Monsieur  Edouard... 

ÉDOOARD. 

Oubliez  que  j'ai  parlé^  oubliez-moi^  épousez-le... 

BONNEYAL. 

Et  moi,  je  ne  le  soufirirai  pas;  je  m'oppose  à  ce  mariage! 
et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  par  intérêt  personnel!  Ce  n'est 
plus  pour  mon  fils,  c'est  pour  TOUS-même,  Madame,  et  par 
'  l'affection  que  je  tous  porte...  tous  ne  pouvet  pas  être  heu- 
reuse arec  un  pareil  homme. 

MADAMB  DE  SDOAKB. 

Que  dites-vous  ! 

BONNËTAL,    ft  Édoaard. 

Si  elle  savait  comme  moi  ce  ({u'il  en  est;.,  si  je  lui  disais... 

ÉDOUABD,  l'interrompant. 

Mon  père,  taisez-vous  !  au  nom  de  l'amitié  et  de  ntonnear. 

BONNEVAL,  de  ni6niè  «t  avec  eoléro. 

Mais  c'est  ton  rival  ! 

EDOUARD. 

Raison  de  plus!... 

SCÈNE  IV. 
Les  prégëdents,  THËMINE. 

MADAME  DE  SIMIANE,  qoi    a  été  an-deTant  de  lai. 

Venez,  Thémine,  venez  m'aider  à  réparer  tios  tdrtsàré- 
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gard  d'un  ami  envers  ({ui  nous  sommes  bien  coupables  !.... 

THÊMINB,  troublé. 

Que  ditet-vous? 

HADAME  DE  SIVIANE. 

Je  Tavais  choisi  pour  témoin  de  notre  union^  et  il  vient  de 
m'appretidre. 

THÉMINB. 

Eh!  qnoi  donc?  au  nom  du  ciel!  achevez. 

ilADAME  DE  SntIÂ5B. 

J'étais  si  loin  de  soupçonner  les  sentiments  que  lui-même 
avait  pour  moi!  , 

THËiONE^  rtspirant  ptoS  librement. 

Gomment!  c'était  cela?...  il  vous  aimait?  (AiUnt  à  Edouard,  et . 
lai  prenant  la  main.)  Oui,  tu  dois  m'en  vouloir,  et  je  te  l'avais 
bien  dit  :  mon  amitié  est  fatale...  elle  porte  malheur. 

EDOUARD,  à  Thémine. 

J'oublierai  mon  chagrin  pour  ne  songer  qu'à  ton  bonheur. 
(a  Madame  de  simiane.)  Vous,  Madame,  si  VOUS  croyez  désormais 
me  devoir  quelque  amitié,  je  vous  en  demanderai  une  preuve. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Et  laquelle?.. 

ËDOÇARD. 

C'est  de  ne  rien  changel"  à  ce  que  vous  avez  décidé  pour 
aujourd'hui. 

*      Air  de  la  Sentinelle. 

Gomme  témoin  et  surtout  comme  ami. 
Auprès  de  Yomi  voas  m'appeliez.  Madame.. v 

BONNEVAL.     ' 
Ah!  c'en  est  trop!  tu  veux  encore  ici... 

EDOUARD. 
Oui,  c*est  un  droit  que  l'amitié  réclame  ! 

C'est  un  deYoir  que  je  rempli. 

Jadis,  et  par  fayeur  insigne. 

Vous  m'accordiez  ce  nom  d'ami... 

C'est  moi  qui  le  prends  aigourd'hui. 

Car  d'aujourd'hui  je  m'en  crois  digne. 

MADAME  DE  SIMIANE.    - 

Quoi!  tant  de  générosité... 

EDOUARD. 

Cest  eonvenu^  ne  parlons  plus  de  moi,  mais  .de  vous...  (se 
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pae,  anm-Tous  mdnsde  courage  que  moi. 

BORHKVAL. 

Moo  pauvre  fils!.. 

EDOUARD. 

nne  tant  pas  songw  qu'à  soi  dans  ce  monde...  ^tegpi^ut 
maduM  éé  simioM.)  Il  fant  penscT  an  bonheur  des  antres;  cela 
console  tont  (a  aadaac  4e  Siaiaae.)  Je  suppose  que  TOUS  attendes 
beaucoup  de  monde,  nombreuse  compagnie? 

MADAIŒ  DE  SDflANB. 

Non  pas  !  ce  mariage  doit  se  faire  sans  édat,  en  petit  comi- 
té, entre  amis,  tous  d'abord,  et  puis  le  général  Torîgni. 

BONIŒYAL. 

Le  générai! 

KADAME  DE  SIMIAHE. 

C'est  mon  parent.  Je  Tayais  choisi  pour  témoin  de  mon  côté, 
et  sans  être  prévenu  plus  que  vous  de  mes  projets,  il  est  arrivé 
hier  au  soir  avec  sa  femme. 

THËIONE,  atec  effroi. 

Sa  femme! 

EDOUARD. 

Madame  de  Torigni?.. 

RONNEVAL,  à  part. 

En  voici  bien  d'une  autre!.. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Ils  ont  passé  la  nuit  au  château,  et  je  m'étonne  qu'ils  ne 
soient  pas  encore  descendus. 

THËMINfi  ,  bas ,  à  Édoaard. 

C'est  fait  de  moi!  rien  n'arrêtera  Hortense... 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Ma  chère  tante  sera  sans  doute  encore  à  sa  toilette,  car  c'est 
pour  elle  une  affaire  d'État!..  Que  sera-ce  quand  elle  saura 
qu'il  s'agit  d'un  mariage?  elle  ne  me  pardonnera  pas  de  le  lui 
avoir  laissé  ignorer. 

THÉMINE. 

Eh  bien!  de  grâce,  ne  lui  en  parlez  pas  encore...  non  plus 
qu'au  général. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Et  pourquoi  donc  ?.. 

THÉMINE. 

Des  raisons  que  vous  saurez,  que  je  vous  expliquerai.  Mais 
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•  »  "  -s 

au  nom  du  ciel,  ne  parlez  pas  de  moi,  du  moins  dans  ce.  mo. 
meut,  plus  tard  je  ne  dis  pas... 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Il  faut  qu'il  y  ait  un  motif... 

EDOUARD. 

Que  je  devine  sans  peine;  l^amour-propre ,  le  respect  hu- 
main. Il  s'est  tant  de  fois  moqué  du  mariage  devant  le  général, 
que  dans  ce  moment-ci,  redoutant  sa  raillerie... 

BONNEVAL,  à  part. 

Et  il  va  encore  trouver  des  moyens  pour  son  rival  ! 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Quoi!  Monsieur»  vous  seriez  comme  le  Philosophe  Mare,,. 
vous  rougiriez  d'être  heureux?.. 

THÉMINE,  avee  impatience. 

Ce  motif-là,  ou  tout  autre...  Ce  sont  eux,  je  les  entends  ; 
quelques  heures  encore,  quelques  heures  de  silçnce,  si  vous 
ne  voulez  pas  me  faire  une  peine  réelle. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Ce  mot  suffit,  mon  ami,  et  aujourd'hui,  comme  toijgours , 
je  vous  obéirai. 

THËinNE,  à  part. 

Je  réspire!  d'ici  à  ce  soir,  et  je  préviendrai  Hortense  et  je 
l'amènerai  à  ce  mariage; 

SCÈNE  V. 
Les  précédents,  TORIGNI,  HORTENSE. 

HORTENSE,  entrant  en  causant  avec  Torigni. 

Oui,  Monsieur,  j'en  aurai  la  migraine  ;  me  lever  de  si  bonne 
heure!.. 

TORIGNI. 
À  onze  heures  passées  !..  (pendant  que  madame  de  Simiane  va  au- 
devant  de  Torigni.  Thémine  passe  auprès  d'Edouard.)     • 

MADAME  DE  SIMIANE,  &  Torigni  et  à  Hortense. 

Bonjour,  mon  cher  oncle...  bonjour  ma  jolie  tante... 

'  HORTENSE. 

Cest  charmant  d'être  tante  quand  on  est  plus  jeune  que  sa 
nièce...  Non,  ne  vous  fâchez  pas,  du  même  âge...  je  le  dis 
partout,  parce  que  cela  me  vaut  une  foule  de  compliments... 
qui  sont  toujours  les  mêmes,  et  qui  me  font  toujours  plaisir... 
Quoi!  Madame  est  tante...  peut-être  grand'tante  !..  Eh,  mon 
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Dieu!.,  cela  ne  tardera  peut-être  pas...  (a  madame  d«  siniane.) 

Gela  dépend  de  vous...  (Sa  retournant  at  aparcerant  Tbémina  qui  jasqae- 
là  a'aat  tana  à  l'écart  prêt  d'Edouard,  alla  pousse  un  cri.)  Ah!  (Elle  se 
reprend,  lui  fait  froidement  la  rétérenee,  at  s'atanea  gaiement  près  d'Ë- 
donard.)  Mousieur  Édouard.  (Se  retournant,  et  s'adressent  à  madame 

de  simiana,)  Et  VOUS  ne  me  dites  pas  que  vous  attendiez  du 
monde,  (saluant.)  Grâce  au  ciel,  les  vacances  sont  finies^  et 
j'espère  que  nous  vous  recevrons  cet  hiver. 

TOKIGNI^  ft  part. 

Quel  empressement!..  (Haut.)  U  me  l'a  bien  promis. 

HORTENSB. 

Le  général  y  compte,  il  vous  aime  beaucoup,  et  je  suis  si 
contente  de  l'entourer  de  ses  amis  !.. 

EDOUARD,  qui  ait  passé  auprès  d'Hortense. 

En  voici  un  que  je  vous  présente,  M.  Bonneval,  mon  père. 

HORTENSB. 

Que  j'ai  grand  plaisir  à  revoir.  Et  votre  aimable  Henriette, 
comment  va-t-elle  ? 

BONNEVAL. 

Je  n'en  suis  pas  content...  elle  est  souffrante,  elle  est  triste. 

HORTENSE. 

Vous  ne  l'avei  pas  amenée  avec  vous  à  Paris?.. 

BONNEVAL. 

Non,  elle  a  voulu  rester  à  Dijon. 

THfiMtNE  ,  à  part. 

Ah!.,  je  respire... 

TORIGNI. 

Nous  irons  la  voir  en  passant,  eh  retournant  à  ma  terre... 

HORTENSE,  étourdiment. 

Oui,  mais  après  l'hiver...  le  plus  tard  possible;  je  n'aime 
pas  la  campagne.  (Geste  de  Torignî.)  Si,  Monsieur,  je  l'aimerai 
si  cela  peut  vous  faire  plaisir...  je  l'aime  déjà,  aujourd'huii sur- 
tout ;  et  quoique  je  ne  sache  pas  encore  pourquoi  madame  de 
Simiane  nous  a  convoqués  si  solennellement... 

TORIGNI. 

» 

Elle  va  vous  l'apprendre...  je  l'espère. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Pas  tout  à  fait  encore  ;  je  puis  cependant  vous  dire  la  moitié 
de  mon  secret,  et  vous  avouer  que  je  vais  me  marier  aujour- 
d'hui même^ 
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HORTENSE. 

£st-il  possible  ! 

TORIGNI. 

Elle  a  raison. 

HORTENSE. 

Et  moi  y  Je  ne  le  lui  conseille  pas.  Qu'est-ce  qu'elle  peut  dé- 
sirer? elle  est  veuve... 

TORIGNI* 

E3i  bien  !..  par  exemple!.. 

HORTENSE. 

Je  voulais  dire...  elle  est  libre ,  elle  est  riche,  et  si  elle  me 
demandait  mon  avis. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  convoqué  ma  fttmille. 

HORTENSE ,  regardant  Thémine  et  Edouard. 

Mais  ces  Messieurs  ne  sont  pas  de  votre  famille.  Gomment 
alors  se  fait-il... 

TORIGMI. 

Je  devine;  l'un  d'eux  est  le  prétendu... 

HORTENSE,  vitement. 

S'il  était  vrai  !..  (coarant  k  madame  de  simiane.)  Lequel ,  Amélie, 
lequel  de  ces  Messieurs? 

MADAME  DE  SIMIANE,  souriant. 

Eh  !  mais,  vous  êtes  bien  curieuse,  et  sans  manquer^  ma 
chère  tante,  au  respect  que  je  vous  dois,  je  ne  vous  dirai 
que  tantôt,  avant  dîner,  lequel  de  ces  Messieurs  sera  mon 
mari. 

BOmipVAL,  coarianl. 

D'abord,  et  malheureusement  ce  n'e^t  pas  moi. 

MADAME  DE  SIMIANIS,  d'un  air  aimable. 

Qu'en  savez-vous?  Je  n'excepte  personne. 

HORTENSE,  à  part. 

Je  comprends^  et  la  pré^nce  du  père  en  ces  lieux  me  dit 

assez...  (vivement,  à  madame  de  Simiane.)  VoUS  avez  raiSOU,  je  VOUS 

approuve,  vous  ne  pouviez  fair«  ua  Oieilleur  choix...  si  bon, 
si  aimable  !  A  votre  place,  j'aurais  fait  comme  vous,  ear  j'ai 
toujours  eu  un  faible  pour  lui... 

TORIGNI. 

Et  pour  qui  donc  ? 

HORTENSE,  Mtenant  auprès  d'Edouard. 

Pour  M.  Edouard;  je  le  dis  devant  lui,  quoi  qu'il  ar- 
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Dieu!.,  cela  ne  tardera  peut-être  pas...  (a  m    ^ 

Cela  dépend  de  tous...  (Se  retoarmot  el  aptreeTMt  tj>'    ^ 

là  s*«st  ttwBL  à  Vée^n  prêt  4'Bdoaard,  tlU  poaise  v» 

reprend ,  lai  fait  froidement  la  réTérenee  »   et  s* «ta'    , 

donard.)  MonSieUT  Édouard.  (Se  retournant,  j    ^  ^^^ 

de  simiane.)  Et  V0U8  ne  me  dites  pas  '  '         ^^^  ^^^ 

monde,  (saluant.)  Grâce  au  ciel,  les  nous  regar- 

j'espère  que  nous  vous  recevrons  c*»  Joui,  ce  n'est 

TOtuGNi^  ne  mérite  pas. 
Quel  empressement  ! . .  (Ha««.^ 

Le  général  y  compte,  V 
contente  de  Tentourer  de 

EDOUARD,  des  grands  parents.  Monsieur 

Bn  void  un  que  j<*  m'inviter  pour  le  premier  galop. 

userai.  C'est  ^al,  venez  toujours.  Et 
Que  j'ai  grand      x  vous,  une  querelle  à  vous  faire, 
comment  va-t-  torigni. 


* 


Je  n'en  f    -^  HORTENSE,  froidement. 

'^eo^'  Si  nous  profitions  de  la  matinée  pour  faire 

^  ^  THÉMINE  ,  à  Edouard. 

^    '\^,pse-«»oî  d'elle ,  je  fen  prie^ 

V|5mC'''>  regardant  Edouard  qui  eause  atec  Thëmine. 

^  ce  petit  jeune  homme ,  et  Thëmine  saurait-il?  serait- 
JJ[*^dent?  je  l'observerai... 

'^^  Air  :  Et  vous,  ma  belle  fOle.  (du  Serment.) 

SuIyods  cette  jeunesse  : 

(a  Bonne  val.) 

Nous  représentons  la  sagesse..» 
Prenez  mon  bras! 

BONNEVAL. 

Ah  !  de  grand  cœur  ? 
(a  part,  montrant  Tbémine,) 

Le  général  et  lui  me  font  trembler  de  peur? 

ENSEMBLE. 
TOUS. 
Allons,  la  matinée  est  belle; 
Par  ce  soleil  pur  et  brillant. 
Parcourons  ce  séjour  charmant  ! 
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MADAME  DE   SIMIANE. 

A  mes  sermenU^  je  suis  fidèle  ! 

(Regardant  Thémine.) 

^t  j'espère  qu'en  ce  moment 
^  moi  l'on  doit  être  content  ! 

^OUARD,  offrant  son  bras  à  Hortensc. 
ie  me  permettra-t-elle?... 
''éclamer  ce  droit... 

^.NSE^  acceptant  aTce  peine. 

'^  .onsieur... 

■nt  Thémine  à  part,  et  avec  dépit.) 

Le  maladroit! 

ENSEMBLE* 
TORIGNI. 
Ayons  toujours  les  yeux  sur  elle^; 
Époux  attentif  et  prudent^ 
Ne  les  quittons  pas  d'un  instant! 

THÉMINE^  regardant  Edouard. 
De  ]*amitié  parfait  modèle^ 
En  s'emparant  d'elle  il  me  rend 
Un  grand  service  en  ce  moment! 

BONNEVAL. 
J'éprouve  une  frayeur  mortelle  ! 
D'eflfh)!,  rien  qu'en  les  regardant. 
Moi,  je  me  sens  toujours  tremblant  ! 

HORTENSE  ET  EDOUARD. 
Allons,  la  matinée  est  belle; 
Par  ce  soleil  pur  et  brillant. 
Parcourons  ce  séjour  charmant. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

A  mes  serments  je  suis  fidèle  ! 
(ils  sortant  tous,  excepté  Thémine  at  madame  de  Simiano.) 

SCÈNE  VI. 
MiUDAME  DE  SIMIANE,  THËfiflNE. 

MADAME  DE  SIMIANE,  sonnant. 

Eh  bien!  mon  seigneur  et  maître,  êtes-yous  ooDleiit?  dd-je 
obéi?.,  ai- je  bien  exécuté  yos  ordres! 

THÉMINE. 

Ah!  c'est  trop  de  bonté  et  de  générosité!... 

MADAME  DE  SIMtANB.  . 

Et  maintenant  puis-je  savoir?.. 
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JHÈMËSEy  à  part. 

Oh)  non!.,  j'ai  trop  besoin  de  son  estime.  (Haau)  Écoutez, 
Amélie,  il  est  un  secret  qui  me  pèse,  qui  me  rend  maltieu- 
reux...  Vous  le  saurez  un  jour...  Inentdt...  Mais  dans  ce  mo- 
ment, pour  vous  et  pour  moi,  ne  me  le  demandez  pas... 

MADAME  DE  SmiANE,  arec  eftt>i. 

0  ciel  j..  (Aree  sang-froid.)  Ce  secret  intëresse-t-il  Totre  amour 
pour  moi?..  Vous empêche-t-il  de  m'aimer?.. 

THÊUnXE, 

Non...  je  vous  aime  plus  <pie  jamais  !..  je  n'aime  que  yous... 
TOUS  seule  au  monde... 

MADAME  DE  SDUANE,  avec  calme. 

Ce  mot  me  suffît...  Je  ne  tous  demande  rien...  Il  n'y  a  pas 
d'amour  sans  confiance,  et  j'ai  confiance  en  vous...  Vous  ne 
l'avez  pas  trahie...  vous  ne  I4  trahirez  jamais...  Je  vous  crois... 
je  suis  tranquille...  Décidez  pour  aujourd'hui  ce  qu'il  faudra 

faire...  (Slle  passe  à  la  gaache  de  Thémine.)  Je  SUIS  là,  à  deut  paS, 

dans  mon  appartement...  J'attends  vos  ordres...  et  vous  ai 
déjà  prouvé  que  j'étais  heureuse  de  les  suivie...  (eiu  son  et 

entre  dans  l'appartement  à  gauelie.) 

SCÈNE  VII. 
THBMLNE,  pais  HûRTPfSE:. 

TH&MINB. 

Ah!.,  si  cette  femme-là  ne  mérite  pus  les  adorations  du 
monde  entier!..  Oui,  je  dois  à  jamais  lui  laisser  ignorer  mes 
torts...  cette  découverte-là  lui  porterait  le  coup  de  la  mort... 
Ciel!  Hortense  ! 

H0RTENSE,   entrant  TÎTemeat  par  la  p«rt«  à  droite,  et  atee  on    ealrae 

affecté. 

Je  viens  de  l'^ipprendre...  je  ne  puis  le  oroine  encore...  j'ai 
besoin  de  l'entendre  de  votre  boucha, 

THÉMINE. 

Qu'avez-vous,  Madame? 

QORTENSM, 

Votre  ami,  Edouard,  m'a  avoué  tout  k  l'hem^  que  ee  n'é- 
tait point  lui  qui  épousait  madame  de  SimiaQfi,.*  i'«4  quitté 
son  bras,  je  me  suis^lancée,  j'ai  couru  !..  Et  qui  donc  alors?., 
qui  donc,  si  ce  n'est  vous  ? 

THÉMINE,  avec  inqniétade ,  et  regacdant  la  porte  à  gauche. 

Silence...  au  nom  du  ciel!.. 
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I  H0R9KltSB. 

d'est  VOUS,  je  le  vels  L.  et  tous  croyez  (jue  Je  supporterai 
une  pareille  trahison  !..  . 

THISMINB. 

Plus  bas,  je  tous  en  supplie  !..  Hortense!..  taiséfr-tous!.. 

HORTENSE,  à  voix  haate ,  et  passant  à  la  droite  du  théAtre. 

Non,  je  ne  me  tairai  pas!.,  je  le  dirai  à  vous,  à  tout  le 
monde...  je  proclamersd  tout  haut...  et  vos  torts  et  les  miens... 
Et  Ton  jugera  qui  de  nous  fut  le  plus  coupable  !..  Un  homme 
s'est  présenté;  et  des  parents,  sans  voir  ses  années  et  ses  rides, 
m'ont  dit  :  «  Il  est  riche,  épouse-le,  nous  le  voulons...  » 
Jeune,  sans  expérience,  j'ai  obéi...  Savais-je  alors  ce  que  j'é- 
tais... ce  que  j'éprouvais?.,  je  m'ignof^ppi-jp^jpe... 

Hortense!.. 

HORTENSE. 

Âh!  parce  que  j'étais  étourdia,  lég^6,  vous  avez  cru  que  je 
n^  voyais  rien..,  pas  même  rahime  ouvert  $qi;s  mes  pas... 
Détrompez-vous  :  je  savais  que  j'exposais  mon  avenir,  ma  ré- 
putation, ma  vie  peut-être;  mftis  c'était  pour  vous!.,  et  ce  mot 
seul  faisait  oublier  le  danger...  il  faisait  tout  oublier!*. 

Tmwmt 

Mfltlbeyreux  que  je  si|is  !,, 

Il  est  émul..  il  pleure...  Ah!  je  pavais  bien  que  ma  Yoix 
arriverait  à  son  cœur!.,  qu'il  m  voudrait  pas  mo  (iMre  un  si 
grand  chagrin,  à  moi  qui  qe  lui  ^  ^jamais  fait!..  Ces  hom- 
mages, ces  vœux,  dpnt  j'étais  fîère,,.  I09  vpiilez'Vous?..jevous 
les  sacrifie!..  Quand  on  me  disait...  <  Qu'elle  est  beUe!..  > 
ce  n'était  p9is  pour  9P0i  que  j'en  étais  heureuse.  •<  1^  pour  prix 
de  tant  d'amour,  vous  en  épouseriez  une  autre!...  Oh)  Qon, 
vous  auriez  des  regrets,  d^$|  femoi^ds)  vous  seriez  malheureux 
avec  elle...  n'est-ce  pas? 

Moi?.. 

HORTENSE,  passant  à  gtuelM. 

Oui;  et  pour  u'y  plus  songer,  «t  pouv  l'oublier...  viens, 
partons... 

Ti|lîll|lii« 

Y  pensez-vous?.. 
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HO&TENSB. 

Oui,  sans  doute;  ce  rang,  ces  richesses  ^'on  m'a  impo- 
ses, je  les  abandonne,  j'y  renonce. 

TfflKHDR. 

Quelle  imprudence!.,  quelle  déraison!...  et  le  génâal?.. 

HOaTKHSE. 

Eh  bien!  s'il  nous  surprend,  il  nous  tnara!..  Graindrais4Q 
lamort?  Moi,  je  ne  crains  rien,  <pie de  te  perdre!.. 

SCÈNE  YIIL 
BONNEVÀL,  THËMINE,  HORTENSB. 

.  BONMevAL,  emtraiit  par  U  droite,  d*n  air  daré. 

Ciel!.,  tous  les  deux  ensemble!.,  j'en  étais  sûr. 

THtMOfE. 

Qu'aves-Yous  donc? 

BONNKVAL. 

Vous  êtes  perdus  !..  le  général  vous  cherche*  il  a  des  soup- 
çons... 

THÉMDŒ. 

Et  sur  quoi?.. 

BONNSVAL. 

Je  ne  sais,  mais  il  est  furieux;  et  s'il  tous  trouve  ainsi... 

THÉioins. 
En  effet,  dans  le  trouble  où  il  est...  Fuyes,  qu'il  ne  vous 

voie  point,  (n  la  poasM  vers  la  porte  à  droite.) 

BONNEVAL,  Tarrètast. 

Eh  !  non...  le  général  me  suivait,  je  l'ai  laissa  au  bas  de 
l'escalier. 

H0RTEN8E,  montrant  la  porte  par  où  eat  madane  de  $imian«. 

Alors  de  ce  côté?.. 

THÉMINE,  eftrajé. 

Eh  non!.,  encore  moins... 

BONNEVAL,  qui  pendant   ee  temps   a  eonm  à  la   porte    à  droite,  et  qai  U 

ferme  an  Terron. 

C'est  lui! . .  je  l'entends  !.. 

TORIGNI,  en  dehors,  en  secouant  la  porte. 

Ouvrez!.,  ouvrez!.. 

THfiMINE,  à  BonneTal. 

"^u'avez-vous  fait?.. 
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BONNEVAL. 

J'ai  mis  le  verrou. 

THÉMINE. 

Quelle  imprudence!.,  c'est  justifier  ses  soupçons. 

BONNEVÀL. 

Que  voulez-vous?.,  moi^  je  perds  la  tête...  Quand  on  n'a 
pas  comme  vous  la  grande  habitude... 

TORIGNI. 

Ouvrez!.,  ouvrez!.. 

THÉMINE,  avee  impatience. 

Mais  ouvrez  donc!.. 

BONNEVAL. 

Puisqu'ils  le  veulent  tous... 

HORTENSE. 
Retenez-le  un  instant  seulement...  (Elle  s'éUnee  dans  la  chambre 
à  gauche.) 

THÊHINE,  Toolant  la  retenir. 
Que  faites-vous  là?  Ô  ciel  !..  (La  porte  à  gauche  se  referme  au  mo. 
ment  où  le  général  entre  par  la  porte  à  droite  que  Bonneval  vient  d'ouvrir.) 

SCÈNE  IX. 
BONNEVAL,  TORIGNI,  THÉMINE. 

TORIGNI,  avee  trouble,  après  un  moment  de  sifence. 

Pourquoi  donc  ce  salon  est-il  fermé?.. 

BONNEVAL. 

Cest  moi  qui  machinalement  et  sans  le  vouloir... 

TORIGNI,  avec  trouble,  et  regardant  autour  de  lui. 

Vous,  Bonneval!..  Je  croyais  trouver  ici,  non  pas  vous, 
mais  votre  fils...  et  en  montant  je  l'ai  aperçu...  lisant  dans  la 
bibliothèque...  ce  qui  m'a  arrêté...  Ce  n'est  donc  pas  lui?.. 

BONNEVAL,  vivement. 

Oh!  nonl.,  à  coup  sûr  vous  auriez  bien  tort  de  le  soup- 
çonner... 

TORIGNI. 

Et  de  quoi?.. 

BONNEVAL,  embarrassé. 

Je  ne  sais...  je  voulais  dire...  d'avoir  des  idées... 

TORIGNI. 

Et  lesquelles?..  Vous  en  avez  donc  vous-même?.,  j'ai  donc 
raison  d'en  avoir?.. 
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BONNBYAL  y  à  part. 

Ohl  que  je  youdrais  être  loin  d'ici! 

TORIGNI^  Ini  prenmt  la  main. 

Restez!..  Eh  mais!  tous  tremblez!  et  le  trouble  où  vous 
êtes  9  parce  que  je  vous  rencontre  en  ce  salon  avec  M.  de 
Thémine...  cela  n'est  pas  naturel...  Vous  n'y  étiez  pas  seul?.. 

BONNEYAL,  tremblant. 

'   Je  l'ignore... 

TORIGNI^  lui  secouant  la  main  avec  force. 

Vous  l'ignorez?.'. 

BONNEYAli  i  4e  même.' 

Oui^  général...  j'arrive  à  l'instant...  je  venais  d'entrer... 

TORIGNf. 

Mais  quand  vous  êtes  entrée  Monsieur  n'était  p^  seul? 

BONNEYAL^  de  même. 

C'est  possible...  je  ne  dis  pas... 

TORIGNI. 

Et  avec  qui  était-il?.. 

BONNEYAL^  de  même. 

Je  n'en  sais  rien...  je  n'ai  pas  vu,., 

TORIGNI. 

On  s'est  donc  enfui  à  votre  arrivée?.. 

BONNBYAL, 

Conune  vous  voudrez... 

TORIGNI. 

Gomme  je  voudrai!.. 

BONNEVAIi. 

Je  veux  dire  que  j'ignore...  puisque  je  n'ai  pas  vu,  com- 
ment est  sorti...  le  Monsieur  qiii  était  ici...  car  c'était  un 
homme. 

TORIGNI. 

-     Et  comment  le  savez-vous ,  si  vous  ne  l'avez  pas  vu? 

BONNEVAL. 

Je  dis...  je  suppose... 

TORIGNI,  avec  colère. 

Un  homme,  dites-vous?.,  un  homme!.,  et  c'est  l^i  sans 
doute  qui  aura  oublié  ce  que  je  vois  là!..  (Montrant  un  gant  «i« 

femme  qu'Hortense  a  Iài«sé  sur  un  fauteuil,  à  gauche ,  et  dont  il  s'empire.) 

THÉMINE,  allant  à  lui. 

Monsieur...  je  ne  souffrirai  pas... 
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TORIGNI. 

Ah!..  VOUS  l'avouez  donc  enfin,  une  femme  était  ici,  avec 
vous...  quand  il  vous  a  surpris?.,  et  par  où  a-t-elle  pu  s'é- 
ehapper?  par  cette  seule  issUél  (Mohtrtnt  ta  pon^  a  gauehè.)  et  je 
saurai... 

THËMINE^  <e  mettant  devant  la  porte. 

Non,  Monsieur,  vous  n'entrerez  pas. 

BONNEVAL. 

Je  sens  que  je  me  trouve  mal. 

TORIGNI ,  hors  de  lui. 

Songez,  Monsieur...  songez  que  c'est  m'avouer... 

THÉMINE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  vous  n'entrerez  pas... 

ENSEMBLE. 

Am  de  Robert  le  Diable. 

TORIGNI. 
C'en  est  trop,  mon  honnear 
PuDÎra  qui  m'offense  ! 
Je  sens  battre  mon  cœur^ 
De  rage  et  de  fureur. 
Si  mon  bras  sans  défense 
Diffère  son  trépas^ 
A  ma  juste  Tengeance 
Il  n'échappera  pas  ! 
TUÉMINB. 

Oui^  Je  dois  sur  l'iionnear 
Prendre  ict  sa  défense  ! 
Ses  soupçons^  sa  fureur^ 
Ne  font  rien  sur  mon  bœur!.. 
Oui^  si  je  TOUS  offense^ 
Parlez!.,  de  votre  bras 
Je  crains  peu  la  vengeance. 
Mais  vous  n'entrerez  pas! 

BONNEVAL. 
Je  frémis  de  terreur, 
Malgré  mon  innocence  I, 
Oui,  je  meurs  de  frayeur 
Envoyant  sa  fureur! 
De  celui  qui  Toffeose 
Il  lui  faut  le  trépas  f 
Pourvu  qu'à  sa  vengeance 
Il  ne  me  mêle  pas! 


SCÈNE  X. 
Lbs  rmtcCMsns^  MADAME  DB*  SOOAIŒ^  fiiiniMt  à  k  pwte 


Et  pooniiiM  donc,  Thémine,  ne  pas  laisser  entrer  moo 
code?.. 

TOftHSn  ET  THânSEy  à  put,  »cc  fiiMiaiBi 

y^iianiit  de  Stmiane!.. 

BOSXETAL. 

Encore  une  autre!.,  il  en  a  timjoars  une  domaine^  et  il  les 
ebange  à  T<^nté.  , 

HADIMB  DE  SODASE^  à  TUwm. 

On  peut  se  fier  an  général...  (A,T«rifu.)  Oui,  mon  dier 
onde,  TOUS  apprenez  là  un  secret  que  nous  Tonlions  tous 
cadier  encore  queliiue  temps...  C'est  Monsieur  qui  devait  être 
monmarL 

TOaiGHf. 

Lui!..  ThémiDe?.. 

MADAME  DE  SmiAME. 

Ce  titre  peut,  je  pense,  autoriser  à  vos  yeux...  le  tête  à  tête 
où  nous  étions  tout  à  l'heure,  ici,  dans  ce  salon...  et  lorsque 
Monneur  (MMtnat  nonBerai.)  uous  a  tirusquement  surpris...  je 
n'ai  eu  que  le  temps,  en  l'entendant  monter,  de  me  réfugier 
dans  nuMi  appartement.  Cest  très-mal...  monsieur  Bonneral, 
très-indiscret... 

BONHEVAL,  s'iaclinanu 

Mille  pardons.  Madame  !..  (a  pan.)  Allons!  me  Yoilà  forcé- 
ment le  complice  de  tout  le  monde  !.. 

TORIGNI,  regardant  toajonrs  de  côté  à  gavdw. 

Ehi  bien!.,  je  vous  avoue  que  j'avais  la  tête  tellement  trou- 
blée, qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  ce  que  vous  me  dites  là,  et 
la  certitude  de  votre  mariage... 

MADAME  DE  SIMIANE,  qui  a  aoe  main  gantée  et  Tautrc  une. 

Si  vous  vouliez  me  rendre  mon  gant? 

TORIGNI. 

Étourdi  que  j'étais  ! ..     ^ 

MADAME  DE   SIMIANE ,  voyant  qu'il  regarde  toujours  du  eété  de  sa 

chambre. 

Et  puis,  si  vous  vouliez,  mon  cher  oncle,  lire  notre  contuat 
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de  mariage^  qui  est  tout  préparé,  et  que  je  veux  vous  sou- 
mettre; vous  le  trouverez  sur  mou  secrétaire ,  là>  dans  ma 
cliambre. 

TORIGNI,  avec  joie. 
Volontiers...  (ll  entre  dans  l'appartement  à  gauche.) 

THÉMINE  ET  BONNËVAL. 

0  del  !.. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Ne  craignez  rien,  je  Tai  fait  redescendre'Chez  elle  par  l'es- 
calier dérobé  de  mon  cabinet  de  toilette. 

THÉMINE^  avec  confusion. 

Ah  !  Madame  !  quelle  générosité  ! . , 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Elle  m'a  tout  avoué... 

THÉMINE. 

'  0  ciel!;. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Ce  qui^  du  reste^  était  inutile;  car  j'avais  tout  entendu... 

THÉMINE,  à  part,  regardant  madame  de  Simiane.        < 

C'est  fait  de  moi  !..  plus  d'espoir  !     ' 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Ne  craignez  plus  rien  de  sa  part  :  éclairée  par  ses  dangers 
et  par  mes  conseils  peut-être...  elle  renonce  à  vous. 

TORIGNI^  rentrant,  le  contrat  à  la  main. 

C'est  ma  foi  vrai...  un  contrat  bien  en  règle...  (ii  continue  à 

le  lire.  En  ce  moment  entre  par  ]a  porte  à  droite  un  domestique.) 

LE  DOMESTIQUE. 

Une  lettre  pour  M.  de  Thémine. 

MADAME  DE  SIMIANB,  montrant  Thémine. 

te  voilà. 

THÉMINE^  prenant  la  lettre. 

Une  lettre  de  Paris?.. 

LE  DOMESTIQUE^   à  demi  toix. 

Non,  Monsieur^  c'est  une  jeune  dame  qui  m'a  dit  de  vous 
la  remettre  à  vous-même... 

THÉMINE. 

Tais-toi!  c'est  bien...  (a  part.)  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

BONNE  VAL,  à  part. 

C'est  encore  d'une,  j'en  suis  sûr!.,  et  le  feu  du  ciel  ne  tom- 
bera pas  sur  lui... 

T.  XTI.  13 
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TORIGNI,  qui  «  lu. 

Tous  ces  articles-là  me  paraissent  fort  bien^  fort  eoiiTena- 
blés,  et  la  famille  n'a  rien  à  y  redire^  il  n'y  a  plus  qu'à  si- 
gner. 

MADAME  DE  SIMiAMB,  IroiAMiwit. 

Dè;s  l'arrivée  du  notaire. 

THEMINE^  à  d«mi  Toiz. 

Quoi  !  vous  daigneriez  ! . . . 

MAPAME  de  SIMUNE9  dt  mMic,  à  BoBBf ta|« 

Veuillez  faire  avertir  M.  Edouard...  votre  fils... 

VONNEVAL. 

Oui^  Madame...  (a  part.)  Mon  pauvre  fils!.. 

TORIGNI. 

Moi,  je  vais  chercher  ma  fem[me;etdans  un  instant,  ici, 
nous  signerons  tous...  Et  moi,  qui  avais  pu  croire!...  Gardez- 
moi  le  secret,  je  vous  en  prie...  Toujqurs  ces  maudites  idées... 
(a  BonnAtai.)  Aussi,  c'est  votrc  faute^  Bonneval. 

BONNEVAL. 

Gomment!  ma  faute? 

TORIGNI. 
Gertainement.  (11  son  «tec  Bonaetal,  en  pul«nt  toujours  avec  lui.) 

SCÈNE  XI. 
THÉMmE,  MADAME  DE  SIMIANE. 

TH£MINE. 

Ab!  Madame,  la  honte  m'empêche  de  lever  les  yeux  sur 
vous...  je  ne  puis...  je  n'ose  même  vous  exprimer  mçi  recon- 
naissance... 

MADAME  DE  SIMIANE- 

Vous  ne  m'en  devez  aucune.  Si  j'avais  écouté  moo  juste 
ressentiment,  je  vous  aurais  lui  sans  retour;  car  vous  m'avez 
trompée,  et  il  n'y  a  plus  de  confiance,  plus  d'avenir  pour 
nous...  mais  la  rupture  de  ce  mariage  çût  éveillé  la  jalousie 
du  générai. 

Air  d*Ari8tippe, 
Aux  noirs  soupçons  dont  son  esprit  s*enflamme 

C'était  donner  un  libre  cours; 

G  était  compromettre  sa  femme. 

Et  peut-ètro  exposer  vos  jours. 
Il  fallait  donc»  je  le  sens  en  mon  âme, 
U  fallait  faire,  en  cette  extrémité. 
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Votre  malheur  ou  le  mieD. 

THÉMINE^  avee  r6proehe. 

Ah)  Madame  l 
MADAME  DE  SIMIANE.  lui  tendant  la  main. 

Vous  le  Yoyez,  je  n'ai  point  héiité! 

TRËMINfi. 

Vous,  Amélie!.,  vous  malheureuse  1,. 

MADAME  DE  SIMIANE, 

Oui,  je  dois  l'être...  je  le  sens,  je  le  vois...  ma  raison  me 
dit  qu'avec  un  pareil  caractère,  il  n'y  a  pas  en  ménage  de 
l)onheur  possible. 

THÉMINE. 

Et  pourtant,  je  vous  aime...  je  n'aime  que  vous  au  monde... 
vous,  qui  avez  éloigné  de  moi  tous  les  dangers,  dissipé  tous 
les  nuages...  Ah!  que  vous  seriez  vengée,  si  vous  saviez  ce 
que  j'ai  souffert...  si  vous  connaissiez  quels,  tourments  l'on 
éprouve  à  mentir,  à  tromper  ce  qu'on  Uimte,  à  se  sentir  in- 
digne de  sa  tendresse,  et  à  rougir  chaque  jour  à  ses  yeux!.. 

MADAME  DE  SIMIANE, 

Et  malgré  tout  cela,  vous  me  trompiez!... 

THfiMINE. 

Dans  la  >  crainte  de  perdre  cette  tendresse  qui  faisait  tout 
mon  bien...  et  mon  amour  seul  m'empêchait  de  vous  avouer  à 
quel  point  j'étais  coupable. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

C'était  donc  là  le  secret  que  vous  me  cachiez,  et  qui  faisait 
couler  vos  larmes^  et  moi  qui  vous  plaignais,  qui  vous  con- 
solais! (s'interrompaot.)  J'ai  pardonné,  je  ne  ferai  plus  de  re- 
proche. Voyez  cette  lettre,  dont  on  attend  peut:étre  la  ré- 
ponse. 

THÉMINE. 

Qu'importe  !..  je  n'en  connais  seulement  pas  l'écriture* 

MAMAMS  DE  SIfiOANB. 

Lisez,  Monsieur,  lisez... 

THÉMINE  ,  la  déeaehaUDt  «yec  empressement. 

Vous  le  voulez,  hâtons-nous,  (a  pan.)  Je  suis  si  heureux  de 
respirer...  d'être  libre,.,  libre  de  n'aimer  qu'elle!  Voilà  le  pre- 
mier moment  de  calme  et  de  bonheur  que  j'aie  éprouvé  depuis 
longtemps,  (jetant  les  jeu  sar  u  ieitrt.>  Ah!  mon  Dieu!  tout  mon 
sang  s'est  glacé... 
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KADAMB  DE  SIMIAIIB. 

Qa'aTO-Tous? 

THÉimiE. 

Rien. 

MADAME  DESIMIARE. 

Si  vraiment...  tous  trembles.,  tous  yous  soutenes  à  peine. 

TERMINE  ,  bon  de  l«i,  «t  cherckamt  à  se  reaiettie. 

Une  nouYelle, un  éyénement  inattendu...  (a paru)  Ah!  c'est 
l'enfer  lui-même  qui  me  poursuit  et  me  punit!  (n  pMse  à  gaMhc 

da  tkéitrc.) 

MADAME  DE  SmiANE. 

Qu'est-ce  donc?  confiez-le-moi. 

THÉIONE. 

Jamais...  jamais...  plutôt  mourir... 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Et  qui  donc  partagera  vos  chagrins...  yos  souffrances,  si  œ 
n'est  moi ,  Monsieur,  moi,  votre  amie  ? 

Au  :  FiU  imprudent!  époux  rebelle! 

Je  sais  mes  droits...  je  les  réclame! 

THÉMINE,  à  part. 

Ah!  je  succombe  aa  regret^  aa  remord! 

MADAME  DE  SIMIANE. 
Eh!  ne  suis-je  pas  votre  femme?* 
Oui,  je  le  sois...  je  l'ai  dit:  c'est  mon  sort! 
Je  le  ferais  en  qd  moment  semblable  ! 
Qne  tout  s'oublie  et  s'efface  à  mes  yeux^ 
'  J'excuse  tout...  tous  êtes  malheureux; 
Pour  moi,  c'est  n*étre  plus  coupable  ! 

THËMINE. 

Amé&ie  !... 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Oui,  je  TOUS  aime  plus  que  jamais,  tous  êtes  mon  amant, 
mon  mari...  mais  je  tcux  tos  chagrins...  je  les  yeux!...  ils 
m'appartiennent;  tous  ne  pouTez  me  refuser... 

THÉIONE. 

Et  c'est  dans  im  pareil  moment  qu'il  faudrait  la  perdre  !... 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Eh  bien  l  parlez  donc  !., 

THËMINE. 

Ce  secret  n'est  pas  le  mien,  c'est  celui  d'un  ami...  • 
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MADAME  DE  SIMIANE. 

Votre  frère!... 

THÉMINE. 

Je  ne  peux  ni  l'excuser,  ni  le  justifier  ;  mais  dans  sa  dou- 
leur^ dans  son  désespoir^  il  s'adresse  à  moi,  il  me  demande 
conseil. 

MADAME  DE  SDIIANE^  avec  fermeté. 

Eh  bien!  il  faut  le  lui  donner. 

THËMINE. 

Et  comment?... 

MADAME  DE  SIMIANE,  avee  noblesse. 

En  honnête  homme,  en  lui  conseillant  ce  que  vous  feriez 
Tou^-même... 

THÉMINE. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que,  méconnaissant  les  droits  de 
l'amitié  et  de  l'hospitalité,  une  erreiu*  fatale,  dont  ses  sens,  sa 
raison,  ont  été  U  victime... 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Ehbien? 

THfiMINE.' 

Eh  bien!.,  c'est  la  sœur  de  son  ami,  celle  même  qu'il  a 
outragée,  qui  implore  sa  pitié. 

MADAME  DE  SIMIANE,  avec  indignation. 

Sa  pitié,  dites-vous?  Il  lui  doit  justice,  réparation ,  il  lui 
doit  sa  fortune  et  sa  main. 

THËMINE. 

Et  si  cela  est  impossible,  s'il  ne  l'aime  pas,  s'il  en  aime... 
^il  en  adore  une  autre  ? 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Qu'importe!  pense-t-il  qu'un  tel  crime  ne  lui  coûtera  rien 
à  expier?.,  qu'il  soit  malheureux  s'il  l'a  mérité...  mais  qu'il 
ne  soit  point  déshonoré...  et  îl  le  serait!.. 

An  :  Au  temps  heureux  de  la  chevalerie» 

Oui,  maiDteoant,  chez  nous  où  tout  s'estime, 
Tout  s'apprécie  à  sa  juste  valeur, 
L'opinioD,  qui  flétrit  la  victime, 
.  N'épargne  pas  non  plus  le  séducteur  ! 
Et  celui-là  qu|  dans  son  cœur  hésite 
A  réparer  les  torts  qu*il  a  commis. 
Aux  yeux  du  monde,  à  mes  yeux,  ne  mérite 
Qu'un  sentiment  :  c^est  celui  du  mépris. 
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Aux  yeux  da  OMNide,  km  miens,  U  oe  mérite 
Qo'ao  seotùneot  :  c'est  celai  da  m^ris. 

THSlONK. 

Le  mépris!.. TeDes...  tênes...  c'est  tous  qui  a?a  porté  son 
airèl,  liseil.. 

MADAME  DB*SIMIA1IE  ,  Usut.  aree  éMtÎMi. 

«  La  malheorense  sœur  de  votre  ami  est  perdue ,  déshono- 
rée, et  pourtant  vous  savez  si  elle  est  coupable  l...  Elle  n'a 
rien  exigé  de  vous...  tous  ne  lui  aves  rien  j^mis,  et  pour- 
tant, si  Yous  l'abandonnez,  n'aurez-vous  rien  à  tous  repro- 
cher? Tai  profité  de  l'absence  de  mon  père,  je  suis  partie... 
je  suis  à  la  porte  de  ce  parc,  désirant  Totre  réponse.  Si  elle 
n'adoucit  point  ma  situation,  je  n'attendrai  pas  que  ma  honte 
paraisse  à  tous  les  yeux...  Le  seul  moyen  qui  peut  m'en  faire 
éviter  l'éclat  s'est  déjà  présenté  à  mon  esprit  ;  j'enserdirai  avec 
moi  ce  funeste  secret,  et  personne  ne  vous  reprochera  jamais 
le  malheur  ni  la  mort  de  la  pauvre  Henriette*  «-—Henriette!.. 
malheureuse  enfant!.. 

THAMIBIK,  qai  pendant  la  lectwe  àt  la  lettre  est  resté  aaprés  de  la  pnrtt 

k  droite ,  Tenant  anprés  de  madaae  de  Sùdane. 

Silence  !..  c'est  son  père^  c'est  Edouard. 

MADAME  DE  SIMIAIIE. 
0  ciel!.,  et  cet  ami,  ce  perfide...  (Elle  lelonma  TÎTeBentla lettre, 
et  lit  l'adresae.  GustaVC  Thémine!..  (Elle  ponase  on  en.)  Ah!..  (EUc 
s'élanee  par  la  porte  à  gaaehe  et  disparaît.) 

SCÈNE  XIL 
THÉMINE,  BONNEVAL,  EDOUARD. 

THfiMINE ,  qnl  est  toMbé  dana  an  fanteoil  à  ganeke. 

Elle  sait  tout...  et  je  la  perds  sans  retour...  mais  elle  m'a 
tracé  mon  devoir,  et  je  me  rendrai  du  moins  digne  de  son 
estime. 

EDOUARD,  s*approehant  de  lai,  et  avee  éaotîon. 

Allons...  mon  ami,  le  notaire  vient  d'arriver...  et  nous 
voici ,  mon  père  et  moi  ;  tu  sais  que  nous  sommes  tes  deux  té- 
moins. 

BONNEVAL,  à  part  et  regardant  ton  ftli. 

Pauvre  garçon!.,  quel  dévouement! 

EDOUARD. 

Nous  venons  te  prendre... 
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THÉMINE,  «e  levant. 

C'est  inutile ,  mon  mariage  n'a  plus  lieu. 

BONNEYÀL. 

Que  dites-vous?.. 

EDOUARD. 

Ce  n'est  pas  possible  !.. 

THÉMINE. 

Une  telle  union  aurait  fait  le  malheur  de  madame  de  Si- 
miane^  et  le  mien  sans  doute;  car  depuis  longtemps  j'avais 
conçu  des  idées  que  d'aujourd'hui  seulement  je  puis  réaliser, 
(s'adressant  à  Bonneyai.)  Monsicur  B.onneYal,  j'ai  de  la  naissance^ 
un  nom,  de  la  fortune,  voUs  me  connaièsez...  voulez-vous  me 
donner  en  mariage  mademoiselle  Henriette,  votre  fille?.. 

BONNEVAL. 

Hein?.,  qu'est-ce  qu'il  dit  là?.. 

EDOUARD. 

Y  penses-tu  ?..  es-tu  dans  ton  bon  sens? 

THÉHINE. 

Oui ,  mon  ami...  veux-tu  me  donner  ta  sœur  ? 

EDOUARD. 

Que  tu  as  vue  à  peine  quatre  ou  cinq  fois  dans  ta  vie  ! 

THÉMINE. 

Gela  m'a  suffi  pour  l'aimer...  je  l'aime;  c'est  elle  que 
j'aime... 

BONNEVAL. 

Laissez-moi  donc. . . 

THÉinNE. 

Faut-il  vous  le  jurer?... 

BONNEVAL. 

belle  caution!... 

THÉMINE. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot,  je  crois  que  mademoiselle  Hen- 
riette ne  refusera  pas  mes  vœui,  et  qu'elle  daignera  les  ac^ 
cueillir. 

EDOUARD,  yivement. 

Si  ce  n'est  que  cela,  mon  père ,  je  le  crois  aussi... 

THÉMINE. 

Et  je  vous  promets,  en  revanche,  de  me  conduire  en  hon- 
nête homme ,  en  bon  mari...  oui.  Monsieur,  le  plus  constant, 
le  plus  fidèle  des  maris,  et  vous  n*en  douteriez  pas  si  vous  sa- 
viez seulement  ce  que  j'ai  soufieil  aujourd'hui  et  d'angoisses 
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et  de  tourments!  Et  tous  pansiez  que  j'étais  heureux!..  YoQà 
la  vie  d'un  homme  à  bonnes  fortunes ,  Monsieur^  la  voilà... 
faisant  à  la  fois  son  malheur  et  celui  de  tous  ceux  qui  l'entou- 
rent... aussi^  je  n'en  veux  plus...  j'y  renonce... 

EDOUARD. 

Oui,  mon  père,  confident  et  témoin  de  ses  chagrins,  je  vous 
jure  qu'il  dit  vrai;  et  vous  nous  rendrez  tous  .heureux.  Son- 
gez donc,  un  beau  mariage  pour  ma  sœur...  Oui,  vous  con- 
sentirez... » 

BONNEVAL. 

Non,  cent  fois  non.  Quels  que  soient  ses  titres  et  sa  fortune, 
je  ne  donnerai  pas  ma  fille,  ma  pauvre  Henriette,  à  un  homme 
dont  les  procédés... 

*   EDOUARD. 

Lesquels?.. 

BONNEVAL. 

Ses  procédés  avec  madame  de  Simiane,  à  laquelle  il  re- 
nonce. Certainement  ce  n'est  pas  convenable;  et,  je  le  déclare, 
il  n'aura  mon  consentement  qu'après  le  sien. 

SCÈNE  XIII. 

Les  PRÉCÉDENTS,  Madame  de  simiane. 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Je  vous  l'apporte.  Monsieur. 

THÉMINE. 

Ociel! 

MADAME  DE  SIMIANE,  avec  émotion. 

Confidente  des  secrets  d'Henriette,  je  savais  depuis  longtemps 
qu'elle  aimait  quelqu'un.  Je  sais  maintenant  que  c'est  M.  de 
Thémine. 

BONNEVAL.  ' 

Est-il  possible!... 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Qui,  dès  aujourd'hui,  sera  digne  d'un  amour  qu'il  partage. 
Il  sentira  qu'une  femme  douce,  bonne,  vertueuse,  mérite  l'en- 
tière affection  d'un  honnête  homme.  Il  trouvera  dans  sa  pro- 
pre estime...  (Atcc  intention,  lai  tendant  la  main   sans  qa*on  le  Kpie.) 

dans  celle  de  ses  amis,  qui  lui  pardonnent,  (vivement.)  un  bon- 
heur que  n'ont  pu  lui  donner  jusqu'ici  les  plaisirs  et  l'incon- 
stance... 
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THÊMINE.    ^ 
Ah!  M&dfimc!..  (En  ce  moment  entre   madame  de  Torigni,  par  la 
porte  à  droite  ;  en  apercevant  Thémine  et  madame  de  Simiane ,  elle  va  pour 
s'éloigner.) 

MADAME  DE  SIMIANE^  courant  à  elle. 

Restez. 

THÉMINE. 

Gomment  reconnaître  tant  de  générosité? 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  remercier;  mais  celle  qui^  dans 
ce  momeat  et  dans  sa  reconnaissance^  vous  bénit  et  prie  pour 
▼ous. 

THÊMINE. 

Henriette!.,  où  est-elle? 

MADAME  DE  SIMIANE  ^  montrant  la  porte  à  gaaehe. 

Là^  chez  moi... 

^        THÉMINE  9  veut  8*élan«er. 

Ah!... 

BONNEVAL  ^  le   retenant. 

Ma  fille!... 

HOKTENSE. 

Que  fait-il?... 

MADAME  DE  SIMIANE. 

Son  devoir,  et  nous,  Hortense,  le  nôtre  en  l'oubliant... 

(Hortense  se  jette  dans  les  bras  de  madame  de  Simiane;  Edouard  lève  au 
ciel  des  yeux  pleins  de  joie  et  d'espérance  ;  Thémine  s'élance  dans  l'appar- 
tement de  madame  de  Simiane.) 
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ÏÏB  salon;  porte  an  fond,  portes  latérales.  Sur  le  devant,  à  droite  de  l'actenr,  one 
tablé  Êooterte  de  papiers»  registres,  etc.  Une  psyché  an  fond,  da  même  côté. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DANIEL^  senl,  assis  prés  de  la  table,  silr  laqBelle  bfAteiit  èneore  deux 
bougies    presque  consumées.  Il  tient  une  lettre  à  la  main. 

n  m'a  dit  en  patttailt  :  «  Je  te  laisse  ma  fetiime^' je  (e  là 
confie!..  »  Non!  elle  ne  veita  pas  cette  lettre.,,  il  y  a  trop 
d'amertume  et  de  tristesse!  et  je  veux  lui  épargner  le  chagrin 
et  rinquiétude  que  me  cause  la  santé  de  son  mari  !  Encore 
s'il  m'annonçait  son  retour  des  eaux  !..  il  me  tatde  tant  de  le 
revoir  chez  lui,  au  milieu  de  nous!..  Grâce  au  ciel,  les  inté- 
rêts de  sa  maison,  qu'il  a  confiés  à  ttia  gai'de,  ne  réclament 
point  sa  présence!.,  mais  il  est  d'autres  biens  pour  lui  plus 
précieux  et  plus  chers!.,  une  jeune  femme  qu'Û  laisse  seule 
au  milieu  du  monde  !..  si  aimable!.,  si  jolie!  et  sans  guide, 
sstûâ  ami.«.  <tU'ûn  seul  ;  et  elle  ne  doit  jamais^  dirait  à  quel 
point  elle  est  aimée!.. 

Air  :  Quand  VÂmour  naquit  à  Cythère, 

Mais  laissons  ces  tristes  pensées, 
'    J'ai  de  quoi  m'occuper  ici  ; 
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Que  mes  peioes  soient  eflhcées 
Pv  le  tn^aOy  mon  seul  ami. 
Ofu^  plos  que  le  plaisir  fidèle. 
Des  chagfins  il  sait  préserrer... 
Et  le  malheoreaT  qoi  rappelle. 
Est  toujours  sûr  de  le  trooTor. 
(n  laltM  Uak«r  m  tète  su  sa  poitriat ,  et  garée  le  silence.) 

SCÈNE  II. 

DANIEL^  ZOË)  eatnol  par  le  fond. 
ZO&y  à  la  eantoaade. 

Je  parlerai  à  Madame,  quand  elle  sera  levée...  j'ai  le  temps, 
je  ne  repars  que  ce  soir...  (AparMtaBt  DiAiei.)  tiens!.,  c'est  Da> 
niel,  le  premier  commis  de  Monsieur...  il  ne  Toit  pas...  il 
rêve...  Eh  bien  !  par  exemple,  lui  qui  est  si  économe...  brûler 
deux  bougies  quand  il  foit  grand  jour!..  (Elle  va  souffler  les  deu 

boogies.) 

nAinSL,  se  leTanu 

Qui  est  là?..  Ah!  c'est  vous  Zoé!.,  vous,  à  Paris!..  Pour- 
quoi avez-vous  quitté  la  manufacture?.,  je  vous  croyais  à 
Bièvre... 

ZOÉ. 

Eh  mais!  comme  vous  ddes  ça!.,  ce  n'est  guère  poli!.. 

DAHBL,  bmsqnessaiu  t 

Poli!.,  j'ai  bien  le  temps! 

zo£. 
Cest  juste  !  vous  avei  tant  de  choses  à  Dodre... 

DANKL. 

Oui...  j'étais  là...  je  travaillais  asses  tard,  à  ce  que  je  vois... 

ZOÉ. 

Ah!  mon  Dieu!.,  vous  ne  vous  êtes  pas  couché?.. 

DAimSL. 

C'est  possible...  Qui  vous  amène?.. 

ZOÉ.. 

Est-ce  que  ça  vous  fait  de  la  peine  de  me  voir?.. 

DANISL. 

Au  contraire,  Zoé,  vous  le  savez  bien;  mais  qu'y  a4-ilde 
nouveau?.. 

ZOÉ. 

que  des  étoffes  qu'on  tire  à  force,  et  dont  j'apporte  à 
des  échantillons,  de  quoi  se  ùdre  des  robes  cha^ 
dont  elle  aura  l'étrenne. 
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DANIEL. 

C'est  juste. 

ZOÉ. 

Dame!.,  ça  lui  revient  de  droit...  la  femme  d'an  des  pre- 
miers manufacturiers  de  France...  si  elle  n'avait  pas  ce  que 
son  mari  produit  de  plus  beau  et  de  plus  cher...  avec  ça  que 
Madame  le  fait  valoir... 

AiB  des  JUarii  ont  tort. 

Il  n'est  pas  d'étoffe  nouvelle 

Qu'elle  ne  fasse  réussir; 

Tout  ce  qui  fut  porté  par  elle 

Semble  par  elle  s'embellir. 

Chacun  nous  ^oit  d'un  œil  d'envie. 

Et  Ton  dirait  que  le  patron 

A  pris  femme  jeune  et  jolie 

Pour  acbalander  sa  maison. 

DANŒL. 

Vous  l'aimez  bien^  Zoé? 

ZOÉ. 

Cette  demande!. .j'ai  été  élevée  avec  elle;  créoles  toutes 
deux^  nous  ne  nous  sommes  jamais  quittées;  et  quand^  il  y  a 
deux  ans^  on  la  maria^  elle  si  jeune  et  si  fraîche^  à  ce  vieux 
monsieur  de  Bussières...  un  ancien  militaire  criblé  de  bles- 
sures^ bourru^  maussade... 

DANIEL,  d'an  air  séTère. 

Zoé!.. 

ZOÉ. 

Ah!  je  sais  bien  que  ça  vous  fâche  .de  m'entendre  parler 
ainsi...  Un  brave  honmie,  du  reste,  un  mari  excellent,  s'il 
avait  quelques  années,  et  surtout  quelques  rhumatismes  de 
moins...  Ah!  voyez-vous,  en  ménage,  c'est  terrible  !.. 

'     DANIEL. 

Vous  êtes  folle. 

ZOÉ. 

Vous  ne  voyez  pas  ça,  vous!.,  c'est  votre  héros... 

DANIEL. 

C'est  mon  bienfaiteur,  et  désormais,  Zoé,  pas  un  mot  contre 
lui,  je  ne  le  souffrirai  pas;  et  vous  qui  êtes  bonne  fille,  vous 
ne  voudriez  pas  me  faire  de  la  peine,  et  vous  brouiller  avec 
moi.-  

ZOÉ. 

Vous  l'aimez  donc  bien?.,  c'est  pire  qu'une  maîtresse 
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Ah!  cent  fois  plus,  c'est  on  poe!..  Scvo-yous  q«e  moi, 
panvre  enfant  àion,  je  me  le  rappelle  encoie,  j'étais  là,  dans 
la  rue,  mourant  de  ÙM  et  de  ûiim...  je  tendais  la  main,  et 
ils  ne  m'ëeoataient  pas^  Us  me  reponamient  tooa...  lofsqa'nn 
homme,  qui  voit  aoater  mes  larmes,  s'approche  de  mol,  et 
médit  :  c  Quel  âgeas-tn? — Huit  ans.  —  Qnd  art  Ion  pèftt 
—  SoldaL  —  Où  est-û?  ^  Mort  à  Ghamp-Auhert  —  El  U 
mère?  —  Une  paavre oofrière  malade.  "*- Allons  la  voir!..» 
Depnis  ce  moment  eUe  n'a  manqué  de  rien;  il  a  protégé  ses 
jours;  elle  est  morte  en  le  bénissant...  et  moi,  orphelin,  j'ai 
retrouvé  un  père,  une  famille...  il  m'a  életé,  m*a  placé  près 
de  lui  comme  son  commis,  dans  cette  maison,  où,  plus  tard, 
il  a  Toulu  me  donner  un  intér^..  il  l'a  exigé... 

ZOÉ. 

Et  il  a  eu  raison  !  Est-ce  qu'il  pouTait,  souffiant  comme  il 
l'est,  diriger  lui  seul  une  maison  aussi  importante?.,  tandis 
qu'avec  vous,  qui  êtes  jeune,  actif,  qui  travaillei  le  jouf  et  la 
nuit...  cela  va  deux  fois  mieux  qu'autrefois  ;  et  il  y  a  deux 
ans  ce  voyage  en  Angleterre...  cette  Cadllite  que  vous  avez 
prévenue,  et  qui  aurait  peut-être  entraîné  la  sienne... 

DAIOEL. 

Tais-toi!.,  tais-toi!.,  je  ne  fais  que  mon  devoir,  rien  qûé  mon 
devoir!.,  je  lui  donnerais  mon  sang,  ma  vie,  mon  bonfaetii 
même...  qu'il  ne  me  devrait  ni  retnerdement  ni  reconnais- 
sance; c'est  mon  devoir. 

ZOÊ. 

Est-ce  aussi  pat  reconnaissance  que  vous  ne  tottlet  pas  tous 
fnariet,  que  vous  restez  garçon?.. 

Qu'est-ce  <|ue  çà  vous  fait?.,  est-ce  que  çâ  vous  regarde? 

20Ê. 

Est-il  gentil!  comme  il  répond  à  l'intérêt  qu'on  lui  porte!.. 
Car  enfin  vous  pourriez  à  présent  trouverun bon  parti...  on  vous 
en  a  proposé...  Madame  ine  Ta  dit...  et  voUâ  les  avez  refusés. 

OÂi^nEt. 

De  quoi  se  môlc-t-elle?..  et  vmis  aussi?.,  et  t>outqUoi,  je 
vous  le  demande?.. 

•  ZOÉ. 

Pourquoi?..  C'est  que,  voyez-vous,  on  m'a  dit  des  choses... 
je  ne  peux  pas  croire,  parce  que  naturellement  vous 
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n'êtes  pas  galant;  au  contraire^  Vous  seriez  même  volontiers 
«évère,  boUWu,  grondeur.».  C'edt  votre  (iatactèfe,  vous  ne  pou- 
vez pas  TOUS  refaire.  Eh  bien  !  malgré  cela,  on  m'a  dit  que 
TOUS  étiez  amoureux. 

DANIEL,  avee  eoléM< 

Quelle  indignité!.,  quelle  6tilomnie!..'qui  a  pu  tenir  un 
pàfdl  pi'ôpôsli 

ZOÉ. 

Ce  n,'ëst  donc  pas  vrai?.. 

DANIEL,  avèft  conirainie. 

ttôi...  amoureux!.,  et  de  qui? 

ZOÉ. 

De  moi.  Monsieur... 

DANIEL,  avec  douceur. 

De  VOUS,  Zoé!v. 

ZOÉ. 

,  Cofiittië  il  se  radoucit  t.. 

DANIEL. 

t 

Vous  êtes  bien  aimable  et  bien  jolie;  mais,  conime  Vous 
dites,  je  ne  suis  pas  galant...  je  n'ai  pas  le  temps  d'être  amou- 
reux; ça  vous  fâche  ?.. 

zoé. 

Au  contraire,  ça  me  fait  plaisir,  parce  que  j'ai  un  conseil  à 
vous  demander. 

DANIEL. 

A  moi?.. 

ZOÉ. 

Oui,  j'ai  peur,  et  pourtant  j'ai  confiance».,  vous  êtes  un  si 
honnête  homme!.,  mais,  à  cause  des  idées  dont  je  vous  par- 
lais tout  à  Theure,  je  n'osais  pas^;.  et  cependant,  monsieur 
Daniel,  vous  êtes  le  seul  à  qui  je  puisse  m'adresser...  car  je  ne 
peux  dire  ces  choses-là  à  Madame. 

DANIEL. 

Parlez  vite. 

ZOÊ. 

Vous  savez  bien  que  Monsieur  et  Madame,^  ne  vont  pas- 
ser à  Bièvre  que  les  six  moLs  de  la  belle  saison,  avaient  besoin 
d'y  laisser,  le  reste  de  l'année,  une  personne  de  confiance. 

DANIEL.' 

C'est  vous  qu'on  a  choisie. 
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DAMIELj 

Ah!  cent  fois  plus,  c'est  un  père!..  Saves-vous 
pauTre  enfant  alors,  je  me  le  rappelle  encore 
la  me,  mourant  de  fifoid  et  de  faim...  je  ten 
ils  ne  m'éeoutaient  pas,  Ils  me  repoussaiâiit 
homme^  qui  voit  ooulër  mes  larmes,  s'a] 
me  dit  :  «  Quel  âge  as-tu?  —  Huit  ans.  -^ 
—  Soldat.  —  Où  est-U?  -^  Mort  à  Ghan/ 
mère  ?  —  Une  pauvre  ouvrière  malade^^         ^  ^ 
Depuis  ce  moment  elle  n'a  manqué  ^     ^     %  ^ 
jours;  elle  est  morte  en  le  bëniss      '       "^ 
retrouvé  un  père,  une  faiùiUe... 
de  lui  comme  son  commis,  datis 
il  a  voulu  me  donner  un  intér 


Et  il  a  eu  raison  !  Est-ce  <f 
l'est,  diriger  lui  seul  une  * 
qu'avec  vous,  qui  êtes  jev 
nuit...  cela  va  deux  for 
ans  ce  voyagé  en  An^ 
prévenue,  et  qui  aiiil  -^ 

Tais-toi!.,  tâis-f     %% 
devoir!.,  je  lui  |' 
même...  qu'il  '  4 
sance;  c'est^ir    1 


%. 


V» 


% 


\S 


ti 


iiaii 


-*,  près 


delà 


Est-ce  à^ 
iûariët,  ^' 


Qu'/ 
F 


ZOÉ. 

.duse  des  ouvriers...  ou  des  domestiqua*" 


Cr 


^ 


l'auriez  reçu? 


DANIEL. 


ZOÉ. 


Certainement;  il  voulait  m'épouser... 

DANIEL. 

Et  vous,  pouviez  le  croire?.. 

ZOÉ. 

Dame!  il  me  le  disait...  il  me  l'écrivait...  (luI  donnant  mi  p>p><' 
qu'elle  cire  d«  ta  poche.)  .Voycz  plutôt  ce  billet,  OÙ  il  mc  prifi^* 
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«^, 


"^o. 


% 


*  *  ^  ^  ^ 


chez  moi,  la  nuit;  et  que  si  je  ]e  refuse,  il  s'éloi- 
m'épousera  pas... 

DANIEL,  vivement. 
?.. 

ZOÉ. 

Ni  eu  tort,  n'est-ce  pas?.,  car  il  n'est  plus 

\  pour  Paris;  et  moi,  depuis  ce  temps,  je 

^  ne  peux  plus  y  rester.  Ce  mois-ci  ne 

tirier  Madame  de  me  garder  ici  auprès 

iberai  malade.  ' 

DANIEL. 


^«. 


^fi. 


**♦ 


s 

^ 


î< 


'lée  de  l'avoir  désolé,  rebuté... 
'il  revient  jamais... 

'►as.  Zoé,  que  ce  jeune 
iser? 


-^^ 


pour  l'entendre  ! 
.  pas  un  trompeur^ 
^gard  était  si  tendre  ! 
>r<  avait  tant  de  douceur! 
^  Jurait  de  mettre  sa  gloire 
A  me  complaire,  à  me  chérir... 
Eh  !  le  moyen  de  ne  pas  croire 
A  ce  qui  fait  tant  dé  plaisir! 
(Apercevant  Anrélie  qui  entre  par  U  porte  à  gauclie  de  l'acteur.) 

C'est  Madame  !.. 

DANIEL. 

Silence!.,  nous  reprendrons  plus  tard  cette  conversation; 
et  gardez-vous  bien  surtout... 

SCÈNE  111. 
Les  précédents,  AURÉLIE. 

AURÉLIE. 

C'est  toi,  ma  chère  Zoé!.,  je  te  remercie  des  étoffes  que  tu 
m'as  apportées;  je  viens  de  les. voir,  elles  sont  charranBlm  in 
en  feras  mes  compliments  à  tout  le  monde. 


■«r_  1 


Ti:_ 


-Si 


^^'M^ï'iw  «fe  Jt 


^0*  tmk^.;  Vorcz  pIntôC  «*  ML.*  ^  a  _  - 


^<n^  P>QtôCceliiliet,oàUmepnede 
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l'attendre  chez  moi^  la  nuit;  et  que  si  je  ]e  refuse,  il  s'éloi- 
gnera... il  ne  m'épousera  pas... 

DANIEL,  vivement. 

Vous  avez  refusé?.. 

ZOÉ. 

Hjélas!  oui...  J'ai  eu  tort,  n'est-ce  pas?.,  car  il  li'est  plus 
revenu...  il  est  parti  pour  Paris;  et  moi,  depuis  ce  temps^  je 
m'ennuie  à  Bièvre...  je  ne  peux  plus  y  rester.  Ce  mois-ci  ne 
finira  pas...  et  je  viens  prier  Madame  de  me  garder  ici  auprès 
d'elle;  sans  cela,  j'en  tomberai  malade. 

DANIEL. 

Ma  chère  Zoé  ! 

ZOÉ. 

Oh!  c'est  sûr...  Je  suis  si  fâchée  de  l'avoir  désolé,  rebuté... 
au^  ça  ne  m'arriveraplus...  et  s'il  revient  jamais... 

DANIEL. 

Êtes-vôus  folle?..  Ne  voyez-vous  pas,  Zoé,  que  ce  jeune 
homme  voulait  vous  tromper,  vous  abuser? 

ZOÉ. 

Ce  n'est  pas  possible! 

Air  de  Céline» 

Que  n'étiez-Tous  là  pour  l'entendre  ! 
Ah  !  ce  n'était  pas  un  trompeur^ 
Car  son  regard  était  si  tendre  ! 
Sa  Toix  avait  tant  de  douceur! 
n  jurait  de  mettre  sa  gloire 
A  me  complaire,  à  me  chérir... 
Eh!  le  moyen  de  ne  pas  croire 
A  ce  qui  fait  tant  de  plaisir! 
(Apercevant  Anrélie  qui  entre  par  le  porte  à  gauclie  de  i 'acteur.) 

C'est  Madame  !.. 

DANIEL. 

Silence!.,  nous  reprendrons  plus  tard  cette  conversation; 
et  gardez-vous  bien  surtout... 

SCÈNE  111. 
Les  précédents,  âURÉLIE. 

AURÉLIE. 

C'est  toi,  ma  chère  Zoé!.,  je  te  remercie  des  étoffes  que 
m'as  apportées;  je  viens  de  les  voir,  elles  sont  charmantes 
en  feras  mes  compliments  à  tout  le  monde. 
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Maiiainf  est  bien  bonne. 

Bonjour,  mon  cber  Daniel!.,  a  z«é.)  Ta  diras  aussi  aux 
onTiiers  qa*an  premier  soleil,  je  f^ai  mettre  les  chevaux,  et, 
bien  enveloppée  de  ma  pelisse,  j'irai  faire  un  voyage  à  Bièvre. 

zot. 

Malbeurensement  œ  ne  sera  que  pour  nne  matinée. 

ACa&UB. 

Pourqum  donc?..  U  y  a  encore  de  beaux  jours...  Bièvre  est» 
dit-on,  plus  joli  que  jamais;  et  quand  j'y  passerais  une  semaine 
par  basard... 

Cela  reposerait  Madame  des  plaisirs  de  Paris,  et  cela  ren- 
drait Zoé  bien  contente. 

ZOÉ. 

Du  tout... 

▲URËLIB. 

Gomment  ! 

ZOÉ,  ▼ÎTcaeau    * 

Je  Teux  dire  que  j'aimerais  mieux  rester  ici  près  de.  Ma- 
dame... 

DANIEL. 

Gela  me  paraît  assez  difficile. 

ZOË. 

On  ne  vous  demande  pas  votre  avis,  (a  part.)  Une  autre  fois, 
on  s'adressera  à  lui!.,  c'est  bien  la  peine  d'avoir  de  la  con- 
fiance!.. 

AURÉLIB. 

Qu'est-ce  donc  7 

ZOË. 

Rien,  Madame...  On  m'a  recommandé  de  voir  s'il  n'y  avait 
pas  de  nouveaux  dessins... 

DANIEL. 

11  y  en  a  à  l'atelier  qui  vous  attendent. 

ZOÉ,  passant  au  i&illea. 

Mon  Dieu!  je  ne  repars  pas  encore;  il  sera  assez  temps  ce 
soir...  il  y  a  des  gens  qui,  parce  qu'ils  sont  tristes  et  ennuyeux, 
lent  que  tout  le  monde  s'ennuie. 

DANIEL. 

chère  Zoé!.. 


ACTK  ï,  SCÈNB  ÏV.  235 

ZOË. 

Je  m'en  vais,  Monsieur,  je  m'en  vais;  car  je  sens  que  cela 
me  gagne  déjà;  et  j'aime  mieux  que  ça  tombe  sur  Madame- 

(Elle  lui  fait  la  rèTérenee,  et  liort  èii  coartnt.) 

SCÈNE  IV. 
DANIEL,  AURÉLIE. 

AUR£LIE. 

Eh  mais!  Daniel!  est-ce  à  vous  que  ce  compliment  s^a- 
dresse  ?.. 

DANIEL. 

Une  plaisanterie.  Madame. 

Et  pourtant  elle  n'a  pas  tout  à  fait  tort  ;  car,  moi  aussi, 
depuis  quelques  jours,  je  tous  trouve  l'air  triste,  inquiet... 
Qu'est-ce  donc,  mon  ami?  qu'avez- vous? 

DANIEL. 

Rien^  Madame;  un  peu  de  préoccupation...  les  affaires  qui 
me  sont  confiées... 

AtRËLnS. 

Quelque  mauvaise  nouvelle  ?.. 

DANIEL. 

Au  contraire,  tout  va  bien,  très-bien. 

aur£lie. 
Mais  alors  vous  avez  donc  reçu  quelque  lettre  de  M.  de  Bus- 
sières?..  vous  ne  m'en  avez  rien  (Ùt. 

DANIEL. 

Oh!  une  lettre  d'affaires,  voilà  tout;  sand  cela,  je  l'aurais 
montrée  à  Madame. 

AURALIE. 

Qu'est-ce  donc  qui  vous  inquiète,  si  ce  n'est  sa  santé? 

DANIEL. 

Mais...  la  vôtre,  peut-être... 

AURltLIE.^ 

Comment!.,  que  voulest-vous  dire?.. 

DANIEL. 

Pardon!  Madame;  mais  il  me  semble  quelquefois  que  vous 
risquez  un  peu  trop  cette  santé  qui  nous  est  si  chère  à  tous!., 
les  plaisirs,  les  baft,  les  soirées  vous,  la  font  oublier;  et  sou- 
vent ici,  à  trois  heures  du  matin,  quand  je  travaille  au  bu- 
reau, j'entends  la  voiture  de  Madame... 


j«  It  mi&f  ce  rcst 
Tmi  tt»  fek;  taoîiK^  A  Bcs  «Mis 

El  i»HA  4e  ■«• crajts-vfas  ^■'•la  H 

T4«»  les  fftrài  Mor  par  toqs 
On.  le» pbHirs ë»at  le 
Ccst  4  vg«s  ie«l,  â  ¥«as  <;qe  je 
El  i^Ja  m'est  plos  de  duser  ni  Ae 


Ab!  je  ipoudiû  poofoir  les  flnignrrlwK! 


Ah!  je  ne  me  penBCltiais  pas;  etpomliiit,  âj'ofiùsdiRi 
Madame  tout  ee  que  je  pense... 


DiteSy  dites  toajoiirs.  Je  sais  la  oMifiaiioe  q[iie  M.  de  Bus- 
sières  a  eo  toos^  et^  malgré  Toire  air  mentor,  je  la  partage. 
Voyais,  je  Toos  écoule. 

DAHIEL. 

Eh  bien!  puisque  tous  le  Tonlez^  c'est  que  Madame  a  rendu 
le  monde  si  érigeant!.,  â  sévère! 

AOIÉLDS. 

Moi!.. 

1>AH1SL. 

Oui,  par  cette  tenue,  cette  conduite,  que  j'entendais  admi- 
rer autour  de  vous.  On  disait  que,  riche,  belle,  et  dans  l'âge 
des  plaisirs,  liée  à  im  époux  déjà  vieux  et  souffrant,  vous  éliei 
un  modèle  de  la  tendresse  la  plus  prévenante,  des  soins  les 
plus  délicats. 

AURÉLDS. 

Passons,  passons. 
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DAHIBL. 

H.  de  Bussières  s'est  absenté... 

ADRËLIB, 

Et  je  Toulais  le  suivre,  il  ne  l'a  pas  voulu...  et  vonssaves 
qu'il  faut  obéir. 

DANIEL. 

Ab  !  sans  doute,  en  se  privant  de  vos  soîdë,  si  touchants  et 
si  doux,  eu  vous  laissante  Paris  malgré  vos  prières,  il  n'a  pas 
senti  tout  ce  que  le  monde  avait  de  dangers... . 

ÀDReLIE. 

Pour  moi?  et  en  quoi  donc  ?  Ces  relations  qui  m'y  attirent, 
c'est  mon  mari  qui  les  a  formées,  qui  me  les  a  imposées,  et  > 
si  ses  intérêts  l'exigent... 

DANIEL. 

Oui,  je  le  crois.  Hab  parmi  les  personnes  que  vous  7  voyei, 
que  vous  recevez  souvent,  pardon.  Madame,  n'en  est-il  pas 
dont  les  assiduités?.. 

ADRËLIE.     . 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

DAHIBL. 

Parmi  les  plus  brillants,  les  plus  répandus,  n'en  est-il  pas 
dont  le  zèle  indiscret  ne  s'attache  à  une  femme  que  pour  la 
compromettre  ? 

ADHËLIB. 

Et  qui  donc?,,  qui  donc?  acbevez... 

DANIEL. 

Uadame!.. 

AOnELIB. 

Son  noml.. 

UN  DOHeSTIQDE,    mub{id1. 

H.  de  Varades!.. 

AimfLIE. 

Ah!.. 


SCÈNE  V. 
Les  fkEcëdents,  M.  DE  VARADES. 

M.  DB  VARADES. 

Madame,  je  viens,  comme  vous  me  l'avez  permis, 
vos  ordres... 


preg^Bl^^fl 
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AURÉLIB,  ftTM  twbarns. 

Monsieur... 

X.  DE  YARADES,  cporctTUt  J)uiîeU  à  part. 

Ahltoiyours  ce  oommis,  toiyours!,.  (AAwéiw.)  Je  les  at- 
tendrai... (a  Daniel.)  Ah!  monsieur  Daniel,  je  suis  hîea  aise  de 
vous  voir;  j'ai  une  excellente  nouvelle  à  vous  apprendre. 

DANDSL. 

A  moi!.. 

« 

X.   DE  VARADES. 

Vous  avez  de  l'instruction,  des  connaissances,  du  zèle,  vous 
êtes  un  honnête  garçon.  J'ai  répète  à  mon  frère,  le  secrétahe 
général,  tout  le  bien  que  Madame  m'a  dit  de  vous  ;  car  elle  pré- 
tend, et  je  pense  comme  elle,  que  c'est  un  meurtre  d'enseve- 
lir dans  le  fond  d'une  manufacture  des  talents  aussi  distingués, 
et,  sur  ma  recommandation,  il  vous  place  à  un  poste  important' 
où  vous  êtes  en  passe  d'arriver  à  tout.  Ainsi  préparez-vous..! 

DANIEL,  émn. 

A  quitter  cette  maison  ?.. 

M.  DE  VARADES. 

Dès  aujourd'hui,  si  vous  voulez...  Je  sais  quel  intérêt  on 
vous  témoigne  ici,  et  j'ai  pensé  qu'on  serait  trop  heureux  de 
vous  voir  dans  une  position  plus  digne  de  vous.  ^ 

DAIOEL,    de  Même. 

Ëst-H^e  que  Madame  vous  a  prié?.. 

ADRÉLIE. 

Moi!  jamais!.. 

DANIEL. 

Oh!  alors,  je  vous  remercie,  Monsieur.  Je  dois  tout  à  M.  de 
Bussières,  et  tant  que  lui  et  Madame  ne  m'ordonnent  pas  de 
porter  ailleurs  mes  services,  je  sais  quels  sont  mes  devoirs  et 
je  mourrais  plutôt  que  d'y  manquer.  ' 

AimÉLIE. 

Bien,  Daniel. 

X.  DE  VARADES. 

A  la  bonne  heure  !  c'est  du  dévouement.  J'en  suis  fôché 
pour  vous,  et  pour  moi,  qui  vous  veux  du  bien, oh!  beau- 
coup! N'en  parlons  plus.  '    • 

DANIEL. 

Je  n'en  ai  pas  moins  de  reconnaissance,,,  (a  pan.)  Il  veut 

^'éloigner,  (n  va  s'aja«oir  près  da  la  table.) 
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M.DE  ¥ARàDBS. 

Mais  vous.  Madame,  vous  ne  me  refuserez  pas,  je  Fespère. 
Il  s'agit  d'une  brillante  promenade  au  Raincy  pour  demain... 
Nous  reviendrons  dîner  chez  ma  tante,  qui  i^ompte  sur  vous. 

ÀDKËUB. 

Cela  m'est  impossible.  Présente^lui  mes  excuses,  je  vous 
prie... 

M.  PB  VARADBS. 

Pardon,  elle  Ae  les  accepterait  pas.  Mais  ce  soir,  ces  dames 
vous  décideront  au  bal. 

AimtLm. 

Au  bal!..  Mais  je  ne  sais...  c'est  une  invitation  que  j'ai 
acceptée  un  peu  légèrement.  Seule  à  Paris,  et  dans  ma  posi- 
tion, je  dois  craindre  des  remarques,  des  critiques  peut-être. 

M.  DE  VARADES. 

Ah!  permettez.  C'est  moi  qui  doit  venir  vous  offrir  la  main, 

AURliLm. 
Raison  de  plus... 

X.  DE  VARADES,  jetant  nn  coup  d'œil  sur  Daniel. 

Ah!  je  crois  comprendre...  je  n'insisterai  pas,  Madame. 
Mais  ne  me  permettrez-vous  pas^  du  moins,  de  vous  parler  un 
instant,  à  vous  ? 

ACRÉLIE. 

Comment  donc!.,  je  vous  écoute. 

X.  DE  VARADES,  «ppajint. 

A  vous  seule... 

AURÉLIE,  apr^t  un  mopient  de  silence. 

Daniel...  (Daniel  se  lève.)  u'àvez-vous  pas  UA  envoi  à  préparer 
pour  Bièvre,  aujourd'hui? 

DANIEL. 

Si  Madame  l'ordonne... 

AURÉLIE. 
Je  vous  en  prie...  (Daniel  saine  et  sort.) 

SCÈNE  VI, 
M.  DE  VARADES,  AURÉLIE. 

M.  DE  VARADES. 

Enfin  il  est  parti!.,  c'est  un  zèle  bien  tenace!.,  un  commis 
qui  est  toujours  là,  que  je  rencontre  partout  sur  ^os  pas^  ou 
sur  les  miens. 
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An  :  Dé  tommeiUer  eneor^  tua  éhère. 
Eh  mais  !  c'est  un  état^  sans  doute  ;  , 
Car  on  a  beau  le  renToyer^ 
Il  iFons  regarde^  il  tous  écoute^ 
n  est  là  pour  tous  épier... 
De.  ses  pareils  l'espèce  abonde. 

ADRÉLIE. 

Mais  c'est  l'ami  de  la  maison. 

X«  DE  VARADE8. 

On  en  Toit  beaucoup  dans  le  monde  : 
Mais  on  leur  donne  Un  autre  nom. 
AURÉLIE,  pirlé. 

Gomment^  Monsieur!.. 

X.  DE  YARADES. 

On  en  Toit,  etc.^  etc. 
En  Yérité^  on  le  croirait  chargé  de  vous  surveiller^  de  vous 
garder  à  vue. 

AURÉLIE. 

Ah!  Monsieur!.. 

X.  DE  YARADES. 

C'est  une  tyrannie  pour  vous  I.-  et  tout  à  l'heure  encore  j'ai 
cru  qu'il  ne  sortirait  pas. 

AURÉLIE. 

C'est  qu'il  ne  comprenait  pas^  peut-être^  l'importance  de  ce 
que  vous  avez  à  me  révéler^  car  il  parait  que  vous  avez  à  jpe 
parler  en  secret. 

X.  DE  VARADES^  tristement*. 

Oui>  Madame. 

AURÊLIE. 

Cest  donc  une  confidence?.. 

X.  DE  VARADES. 

Oui;  Madame... 

AURÉLIE. 

Que  je  puis  recevoir? 

K.   DE  VARADES. 

Et  qui  donc  la  recevrait^  si  ce  n'est  vous,  qui  m'accudllez 
avec  tant  de  bonté...  vous  dont  l'amitié  a  pour  moi  des  con- 
seils auxquels  mon  cœur  aime  à  se  rendre  !.. 

AURELIE. 

Des  conseils!...  je  n'ai  pas.la  prétention  d'en  donner.*. 

X.  DE  VARADES. 

Et  moi.  Madame,  je  viens  vçus  en  demander.,  jamais  ils  ne 
me  furent  plus  nécessaires,  et  c'est  vous  seule.*. 


ACTE  1^  SCÈNE  YI.  S4I 

AURËLIE. 

Eh  mais!  Qu'est-ce  donc^  Monsieur?.,  vous  m'efifrayez... 

M.  DE  YARADES. 

Ma  mère>  qui  s'occupe  de  mon  bonheur  avec  une  tendresse 
si  touchante,  s'alarme  trop  peut-être  d'un  air  contraint,  abattu» 
que  je  n'ai  pu  lui  cacher^  mais  dont  elle  ignore  la  cause;  et 
pour  dissiper  cette  tristesse,  elle  s'est  avisée  d'un  singulier 
moyen,  elle  veut  me  marier. 

AURËLIE. 

Vous!..  ^ 

M.  DE  YARADES. 

D'abord,  je  me  suis  révolté  à  cette  idée.  Pour  moi  le  bon- 
heur n'est  pas  là;  c'est  ailleurs  que  je  l'ai  rêvé,  et  cependant 
on  insiste,  on  me  presse...  Vous  voyez  bien  que  j'ai  besoin  de 
conseils...  des  vôtres,  vous  ne  me  les  refuserez  pas. 

AURËLIE. 

Mais  il  me  semble  que  cela  dépend  de  vous...  si  je  savais  ce 
qui  peut  vous  plaire,  je  vous  le  conseillerais;  si  la  personne 
qu'on  vous  propose... 

M.  DE  YARADES,  Titement. 

Je  ne  l'aime  pas... 

AURËLIE. 

Vous  l'aimerez  peut-être. 

'     M.  DE  YARADES.       ' 

Croyez-vous,  Madame,  qu'on  doive  risquer'  son  avenir  sur 
une  espérance  aussi  frêle,  aussi  légère?.,  croyez-vous  qu'on 
puisse  s'enchaîner  ainsi,  et  pour  la  vie,  à  un  cœur  qui,  peut- 
être,  ne  comprendra  jamais  le  vôtre  ?  Quel  supplice  de  tous 
les  jours,  de  tous  les  instants,  de  vivre  sans  amour,  sans  sym- 
pathie, près  d'un  être  qui  ne  sait  pas  lire  dans  votre  pensée!., 
dont  le  caractère  âpre  et  froid  refoule  au  fond  de  votre  âme 
tous  ces  sentiments  si  doux,  si  tendres,  qui  cherchent  à  s'é- 
pancher, et  qui  ne  sont  alors  qu'un  malheur  de  plus! 

'  AURËLIE,  6ntrainée. 

Oh!  oui,  je  le  sens  comme  vous,  ce  doit  être  affreux!., 
pour  une  femme  surtout,  .t  créature  faible»  sans  défense,  for- 
cée de  baisser  les  yeux  sous  les  regards  d'un  maître  qu'on  lui 
a  donné,  de  subir  ses  brusqueries,  ses  caprices,  ou  d'aller  se 
briser  contre  vos  lois!..  Ah!  si  vous  saviez... 

M.  DE  YARADES. 

Eh  bien!  Madame^  achevez. 

T.  XTI.  ii 


^Skrj^^  *vtm  Jiiawqu> 


yskxuan  ..  VwaaiUt  <  vaut  % 

jfmuiux  \^  ',ut  isMt.  «ne 


l'jk  /vr  4e  r«MHr,  #fr  Ta 

^A  <i«igr  iMt  KnA  p^A^t  tnlo. 

\J'/^Ai»x,  lui  refier  frleie  ? 
f^|K«dez'..  qoe  ise  eofSAalkx-TOTB? 
F«f1«r,  |<tiiH»..«  /lœ  ne  eoafeiIlea^«B  ? 


IMt  TMi  eoofeflkr!  coomie  si  ^otre 
mol!*. 

H,  DE  TAftABBS. 

PmiT«Mrouf  en  donterl.  et  d'aboid  ne  me  lefoseï  ptf 
le  plâMr  d'être  Totre  escalier,  ce  soir...  ah!  voos  me  l'atci 

'    promtoi.. 

Ainueus. 
Voui  eroyeeÎM 

•       H.  DB  VAIUBBS. 

Ceii  la  première  grâce  que  vous  demande  un  ami. 

AUHÉLIB. 

Un  ami|  bien  vrai?..  J'irai... 

H.  DB  VAJaAOBe, 

Ah!  Madame! 
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SCÈNE  VIL 

Les   précédents^  ZOÉ^  sortant  de  la  chambra  à  gauche. 

ZOÉ^  à  la  cantonade. 

Ça  m'est  égal...  je  le  demanderai  à  Madame...  (Apercevant 

M.  de  Yarades.)  Ah!.. 

'  M.  DE  TARADBS. 

Ciel! 

AURÉLIE. 

Eh  bien  ! . .  qu'est-ce  donc?. .  qu'avez-YOUs?. . 

ZOÉ. 

Rien^  Madame...  rien...  (  a  part.)  M.  Emile l^«. 

M.  DE  YARADES^  à   part. 

Cette  petite  Zoé  en  ces  lieux  !.. 

AURÉLIE,  à  M.  de  Yarades. 

Pardon...   c'est  une  jeune  fille  à  mon  serYice...  (a  zoé.) 
Qu'eslHîe  que  tu  Yeux?.. 

ZOÉ. 

Moi,  je  ne  ne  Yeux  rien,  je  suis  si  contente,  si  heureuse, 
surtout  à  présent. 

AURÉLIB. 

Et  pourquoi?.. 

ZOÉ. 
Je  ne  sais  pas,  mais  je  suis  contente. 

AtRÉLIE. 

Et  c'est  cela  que  tu  Yiens  m'annoncer? 

ZOÉ. 

Oui,  Madame,  parce  que  M.  Daniel  Yeut  qu'à^ l'instant  je    x 
parte  pour  Bièvre...  pour  la  manufacture... 

M«  DE  YARADES,  k  part. 

Il  a  bien  raison,  et  pour  la  première  fois  de  sa  Yie  il  m'aura 
servi!.. 

ZOÉ. 

Cest  pour  rapporter  ces  dessins  nouveaux  qui  ne  sont  pas 
si  pressés,  et  puis  pour  une  autre  raison  encore...  (Regardant 
M.  de  Yarades.)  qu'il  croit  bonne...  Je  ne  dis  pas...  il  est  si  sé- 
vère !  mais  il  se  trompe,  j'en  suis  sûre»  parce  que  bien  cer- 
tainement... .    s 

ADRÉLIE. 

Quel  bavardage!  et  à  quoi  bon?.,  (a  varadas.)  Je  vous  de- 
mande si  eMe  sait  ce  qu'elle  dit? 


tu  u 


<Ni!  on,  XaiaiBe,  je  le  ab!  et  k 

en  s^i'ftce  4e  Be  pss  idovBer  ce  soir  k  Bftifre. 


M.  BBTlKABBy  à  fut. 
An  de  te  VUUeiU  FTrfajr. 
Q>'C9l»dHe!..q« 


ftam  Zoé!  qMlle  fobe! 


DésoranîSy  près  de  tims,  ici 
Garde»-fluL..  je  viMi  ea  sqiplic!.. 
Osi,  D'est-ee  pas,  je  resterai? 

AiatLIE. 
Un  ca|irice!.. 

aoÊ. 

Avant  ce  TOjrage, 

Je  refais  foiyoïirs  désiré 

(jclaM  m  cMp  d*«il  m  M.  de  Taradn.) 
ÉL  maintenaot  Inea  davantage! 

M.  DE  TAKADES,  i  fuu 

(Test  fait  de  moi! 

AGRÉLIB. 

Eh  bien'  soit,  et  puisque  ta  le  veux  absolmneoL..  nous  ne 
noos  sépaieioas  plus,  je  te  gaide. 

zofi. 
Ah!  que  je  toos remercie!  qoel  bonhonr!.. 

M.  DE  YAHASaS,  à  put. 

Qud embarras!  et  qoe  derenir?.. 

acrSijb. 
Je  Tais  à  ma  toilette^  qui  est  pressée,  et  pois  je  donnerai 
des  ordres  pour  que  tu  restes  id. 

zofi. 
Ah!...  que  TOUS  êtes  bonne! 

AURÉLIE,  à  M.  de  Yandcs. 

Acetoir!.. 

'  M.  DE  YARADBS,  lu  douant  la  mais. 

Madame...  (n  la   reeoadait  josqa'à  la  porte  i   gaache.  Zoé  troTenc  le 
théâtre  et  va  à  droite.)  • 
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SCÈNE  VIII. 

ZOË,  M.  DE  VARADES. 

loe. 

C'est  bien  heureux,  >[onsieur!  tous  voilà  donc!.,  je  vous 

revois  enfin!.. 

M.  DE  TARADBS. 

Silence. 

zOB. 
Moi  qui  étais  seule  dons  celte  campagne,  h  ne  rien  foire  qu'à 
penser  à  vous!.. 

A»  de  l'Hoinme  vert. 
De  Totre  silence  étODnée, 
h  TooB  attendais,  mais  en  vain  ; 
AprÈs  une  longue  jonrnfe. 
Je  remettais  au  leDdemain. 
Je  croyais  toujoars  vona  entendre... 
Hélaii!  noD...  Alors  je  pleurais. 
Car  c'est  bien  terrible  d'attendre 
Quelqu'un  qui  n'arrive  Jamais .' 

H.  DS  VARtDBS. 

Pauvre  Zoé! 

ZOB. 
JeGro;ais  que  vous  ne  m'aimiez  plus,  que  vous  m'avies 
oubliée. 

M.  DE  VAUDES. 

Ah  !..  je  l'aurais  dû...  après  votre  rigueur  et  vos  leftu... 

ZOe,  Tlnratm. 

C'était  celai.,  (a  p*M.]Et  Daniel  qui  ne  voulait  pas  croire!., 
moi,  j'en  étais  sûre...  (But.)  Qao\'.  vraiment,  vous  étin  en 
colère  contre  moit 

M.  DE  VARADES. 

Et  je  le  sniB  eneore, 

ZOK. 
Ah  !  que  je  suis  désolée  de  vous  avoir  Oché  ! . .  cela  ne  m'ar- 
iiveraplus,et,  dès  aujourd'hui,  je  dirai  tout  à  Madame... 

H.  DE  VARADES. 

Ociel!.. 

zoe. 
Vous  voyez  comme  elle  est  bonne  pour  moi;  et  quand  nli" 
saura  que  vous  m'aimez,  que  vous  voulez  m'épouser... 
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Garda-Toas-en  bîai.  (a  put.)  Je  n'ai  pas  une  goutte  de  saDg 
dans  les  veines. 


BtpcRorqpiaidoDC? 

M.  DE  TllADBS,  uft 

Pourquoi?  (a  put.)  Au  moment  de  voir  oooitmner  tons  mes 
Tceux...  (Hrat.)  Vous  ne  savei  donc  pas  que  Madame  de  Bus- 
sières,  Totre'  nudtresse,  est  liée  aTec  ma  mère,  qu'elles  sont 
amies  intimes;  que  toutes  deux  ont  en  tne  pour  moi  un  antre 
mariage,  dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  quand  tous  tes 
aciiTée? 

ZOA. 

Odel! 

M.  DB  VAlADM. 

Je  refuse,  tous  tous  en  doutia  Inen*  Mais  si  on  savait  que 
c'est  pour  tous,  on  tous  éloignerait  de  moi,  nous  serions  sé- 
parés. 

Et  mais!  nous  le  sommes  d^à^  puisque  je  ne  tous  Toyais 
plus.  Heureusement  que  me  Toilà  installée  ici,  à  Paris. 

M.  DE  TAEADES. 

Cest  là  le  mal...  Toujours  près  de  Totre  maîtresse,  là,  sons 
ses  yeux,  comme  tout  à  l'hecve...  ne  la  quittant  pas  d'un  in- 
stant, impossible  de  se  parler. 

'   zoa. 

CeslTrai^  mais  je  tous  Terrais  du  moins! 

M.  DE  TARAMB. 

La  Mie  aTaneel  Tandis  qu'à  Biètie,  s^ule  tout  l'hiTer^  lain 
des  regards  importuns^  il  me  serait  si  facile,  et  sans  éveiller 
les  soupçons,  de  diriger  mes  promenades  à  cheTal  de  ce  €M« 

»>f. 
Quoi!  TOUS  Tiendrez? 

M.  DE  TAAades. 
Tous  le^  jours,  je  Totiâ  le  promets. 

ZOÉ,  TÎTe^ent. 

Ah!  j'y  resterai,  monsieur  Emile,  j'y  resterai! 

M.  DE  TAEADES. 

.  Ah!  que  TOUS  êtes  jolie!,,  c'est  que  c'est  Tsai,  eUaestclMU^ 
mante! 
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.ZOB. 

Vous  trouTez?  Vous  n'êtes  donc  plus  fiché  contre  moi? 

M.  DE  YARADBS^  ft  demi  voix. 

Je  f  aime  plus  que  jamais..* 

zoc* 
C'est  fini;  je  retourne  à  Bièyre. 

Air  dTfié  ffewré  de  IUlariage. 
Je  repars,  j'y  serM  ce  Wir; 
Mais  Ydtig  tieodrejE  Yôtre  promeiié^ 
Oajereriettfi!.. 

M.  DE  YARADES. 

J'irai  te  Voir  ; 
Tu  peux  compter  sur  ma  tendresse. 
Mais  reste  biefi  en  ce  séjour  1 

zos. 

Désormais  l'y  mit  établie^ 
DttfsHe  pour  YOtii  TOir  un  Jour 
Vous  attendre  toute  là  vie  ! 
ll«  DB  TAAADBS. 

Siknee!  quel^'un!... 

ZOÉ;  regâi^utt  à  droiu. 

Je  crois  que  c'est  Daniel. 

M.  DE  tARADSS^  à  y*iz  basse. 

Raison  de  plQsl.o  qu'il  ne  soupçonne  pas!  c'est  uû  jaloux. 

WÈf  dé  mèià«. 

Un  jaloux!  je  le  croyais  comme  vous^  mais  ce  n'est  pas 
*  vrai,  il  n'y  pense  pas. 

Mé  Dg  VÂRADM. 

N'importe;  qu'il  ne  nous  voie  pas  ensemble'^  Laisse- 
nous... 

Tout  ce  que  vous  voudrez. «.Ja  m'en  vais...  A  bientôt...  (ra- 

gwrdaat  Daniel  qui  entre  far  la  draila  an  vivant*)  Ce  paUVrC  Daniel,  il 

ne  s'y  connaît  pas  du  toutl  (sua  tort  ptt  i»  Cmd.). 

8CÈNE  IX. 
DANIEL,  M.  DE  YARADES. 

DANIEL,  levant  les  yeu  at  apereavant  M.  de  Varades. 

Ah  !  monsieur  de  Yarades  est  seul  ! 

M.  DE  VARADES. 

J'étais  bien  sÛr  de  ne  pas  l'être  longtemps. 
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DANIEL. 

Gela  vous  eontraiie  peut-être  ? 

H.  DB  YARADES. 

Pas  du  tout  :  vous  m'y  avez  habitué... 

.    DANIEL. 

Gomment?.. 

M.  DEVARADES. 

Je  ne  m'en  plains  pas..  On  peut  s'attacher  à  mes  traces,  se 
retrouyer  sans  cesse  à  mes  côtés...  que  m'importe?..  Je  ne 
crains  rien,  surtout  quand  c'est  une  personne  aussi  aimaible 
que  monsieur  Daniel... 

DANIEL. 

Ah!  Monsieur... 

M.  DE  YARADES. 

Non  ;  Yrai,  je  suis  çnchanté  de  yous  Yoir. 

DANIEL,  s'indinant.  i 

Monsieur,  je  ferai  mon  possible  pour  que  yous  soyez  tou- 
jours enchanté... 

M.  DE  YARADE8. 

Trop  bon...  yous  Yoyez  que  j'ai  lu  dans  YOtre  pensée... 

DANIEL. 

A  charge  de  reYanche... 

M.  DE  YARADES. 

A  la  bonne  heure!  C'est  une  lutte  de  bon  procédés;  c'est  à 
qui  causera  le  plus  de  plaisir  à  l'autre... 

DANIEL. 

J'accepte  le  défi  ! 

M.  DE  YARADES. 

Et  moi,  je  ne  le  refuse  pas. 

DANIEL. 

Air  du  Ménage  de  garçon* 

J'en  ai  vu  la  preuve  sincère 
Dans  cette  place  qu'aujourd'hui 
Je  devais,  dans  un  ministère. 
Occuper  un  peu  loin  d'ici. 

M.  DE  YARADES. 
Cette  place,  on  en  a  rougi; 
Mais  il  n'est  rien  d'égal,  je  pense, 
A  ramitié  qui  tous  l'offrait... 

DANIEL. 

Si  ce  n'est  la  reconnaissance 
De  celui  qui  la  refusait. 
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M.  DE  YARAOES.  . 

J'y  comptais...  Par  malheur,  nous  ne  pouvons  nous  ren- 
contrer partout. 

DANIEL. 

Pourvu  que  j'aie  cet  honneur  chez  ceux  qui  me  sont  chers... 
chez  des  amis^  et  que  je  puisse  me  placer  entre  eux  et  vous. 

M.  DE  VARADES. 

Je  vous  remercie  de  vos  attentions... 

DANIEL. 

€ela  n'en  vaut  pas  la  peine. 

M.  DE  VARADES. 

Mais  ce  soir,  par  exemple,  je  crains  d'en  être  privé. 

DANIEL. 

Et  comment? 

M.  DE  VARADES. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  invité  au  hal  de  la  marquise 
d'Ervilly;  et  nous  serons  forcés  alors,  ce  qui  medésple,  d'y 
aller  sans  vous,  moi  et  madame  de  Bussières,  dont  je  suis  le 
cavalier.  , 

DANIEL. 

Vous,  Monsieur,  ce  soir? 

M.  DE  VARADES. 

Ce  soir  même. 

DANIEL. 

Je  ne  pense  pas. 

'  M.  DE  VARADES. 

Moi ,  j'ai  de  fortes  raisons  de  le  croire.  Monsieur  veut-il 
parier? 

DANÏEL,   vivement. 

De  grand  cœur;  je  suis  certain  de  ne  pas  perdre.    . 

M.  DE  VARADES. 

Et  moi,  je  suis  sûr  de  gagner.  (Mouvement  de  Daniel.)  Àussi  je 
vais,  en  attendant,  m'occuper  de  ma  toilette.  Vous  permettez. 
Rassurez-vous,  je  reviens  à  l'instant,  (ii  sort.) 

SCÈNE  X. 

DANIEL,  >enl. 

Le  fat!..  Lui,  son  cavalier!.,  lui  la  conduire  ce  soir  à  ce  bal, 
en  tête-à-tête!  il  s'en  vante,  du  moins...  Eh I  que  m'im- 
porte?., je  sais  ce  qu'Âurélie  m'a  dit  ce  matin...  je  la  con- 


♦.  .... 


KO  u 

nais...  die  se  respecte  trop  dle^iinie  pour  s'exposer  ainsL. 
die  n'ira  pasl  ci  malgré  cet  air  raiUear  ci  triompiiant^nons 
▼enons  qui  remportera  àa  lâdie  <ioî  ne  ^approdie  d'une 
fennne  qoe  pour  lasédmre  et  la  perdre...  on  de  l'homme 
dliODneiir...  de  l'and  léritalde...  (kfmmgwmi  iwaii  «■  nkc  «« 
M.)  Qd  !.. 

SCÈNE  XL 
1  DANIEL,  AURÉUE,  tmam  ^n  U 


AUBÉtIKy  iemuA  m  écria. 

Cest  bien;  je  n'ai  plus  besoin  de  toos...  Ah!   Danid!.. 

(Elle  passe  à  U  droite  dm  théâtre,  et  se  met  derwt  la  psyché.) 

DANIEL* 

Madame...  je  ne  m'attendais  pas...  cette  parore... 

AimÉUB. 

Eh  bien!  Comment  la  trouTes-vons? 

DANIEL.- 

Très-belle  assorément;  snitout  pour  qoelqa'nn  4pii  refose 
d'aller  au  bal. 

auiuSlib. 

J'ai  changé  d'avis.  Vous  qui  êtes  un  sage,  vous  ne  concevio 
pas  qu'on  ait  des  caprices,  tous  allei  encore  me  gronder? 

DAimSL. 

C'est  un  droit  que  je  n'ai  pas.  Madame... 

actrslie. 
Mais  que  tous  prenez  qudquefois. 

DANIEL. 

Je  ne  le  prendrai  plus. 

AC&ÉLIB. 

Et  pourquoi  donc  cela?..  Pauvre  Daniel!  le  Yoilà  tout  ému. 
Voyons,  parles,  parlez...  J'en  profite  souvent...  pas  aujour- 
d'hui!.. (Avec  bonté.)  Mais,  que  voulez-YOUs?..  unbal,o'estbieii 
séduisant!.,  le  moyen  de  résister?.. 

DANIEL. 

C'est  impossible,  et  je  le  vois  bien;  et  d'ailleurs.  Madame 
*  est  libre. 

AURËLIE. 

Libre».,  pas  toujours;  mais  du  moins  jusqu'au  retour  de 

'^n  maître...  (Mouvemeiit  de  Daniel.)  Oui,  de  mon  maître... 

ce  mot  vous  déplaît,  je  lésais;  et  pourtant  il  ert  si 
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juste!..  Quand  M.  de  Bussières  est  ici^  ce  ne  sont  pas  mes  ca- 
prices qui  godvernent,  mais  les  siens;  et  ils  sont  rarement  ai- 
mables... Forcée  de  me  confcHrmer  à  ses  goûts  lùxarres,  à  son 
humeur!  fantasque;  bien  me  prend  alors  de  ne  pas  réaster  !.. 
n  faut  donc  que  ses  plaisirs  soient  les  miens,  que  je  le  suiTe 
en  esclave,  couronnée  de  fleurs,  couverte  de  diamants,  dont  sa 
Yanité,à  défaut  d'amour,  se  pldt  à  me  parer  !..  Ah!  voilà  une 
vie  bien  heureuse,  n'est-ce  pas?.,  et  j'ai  tort  de  profiter  des 
derniers  jours  qu'il  me  laisse?.. 

DAinSL. 

Ah!  ce  bonheur  qui  s'ofiBre  à  vous,  je  n'ai  pas  dit  qu'il  faJlût 
le  laisser  échapper.  Je  regrette  de  vous  voir  sortir  seule... 

AURÉLIE. 

Seule...  mais  non. 

DANIEL. 

Ah!  Madame...  et  ce  soir...  un  cavalier...  En  efiet,  M.  de 
Varades  m'a  dit  d'un  air  de  triomphe... 

AURÊUE. 

Quoi  donc?.,  que  j'accepte  son  bras?.,  mais  I  n'y  a  là  de 
triomphe  pour  personne. 

DANIEL. 

Pas  même  pour  lui?.. 

AURÉLIE. 

Daniel!.,  ah!  Daniel,  ce  n'est  pas  bien!.,  vous  le  jugez 
mal:  M.  de  Varades  est  un  ami  sincère,  dévoué,  et  mon  es- 
time pour  lui  devrait  le  justifier  à  vos  yeux. 

DANIEL. 

Aux  miens,  soit;  mais  à  ceux  du  monde  qui  vous  entoure... 
de  ce  monde  où  il  y  a  tant  d'indiscrets  qui^  lorsqu'ils  ne 
voient  plus  rien...  inventent... 

AURÉLIE. 

Eh!  que  m'importe?..  A  vous  croire,  à  vous  entendre,  il 
f&udrait  m'interdire  tous  les  plaisirs,  toutes  les  distractions 
de  mon  âge...  une  soirée,  un  bal...  éloigner  mes  amis,  les 
fuir,  comme  si  leur  amitié  était  un  piège ,  leur  dévouement 
un  danger  !..  Bientôt  je  ne  pourrais  faire  un  pas  sans  éveiller 
une  curiosité,  une  défiance,  qui  finiraient  par  me  ^blesser!.. 
Oh  !  non  pas  vous,  Daniel,  je  ne  vous  en  veux  pas...  Mais  c'est 
assez,  je  vous  remercie...  Voyez >  veuillez  donner  des  ordres 
pour  ma  voiture. 


252  L£  GA&DIXlf. 

DAHISL. 
Oui  y  Madame...  (A«rilie  miTre  anm  éerin  et  vm   mettre  ma  MUier 

derani  u  giaee.  H  s'arrttc.)  J'oubliais...  Cette  lettie  de  M.  de  Bos^ 
sières  dont  tous  me  parliei  ce  matin. 

AimÉLIB. 

Une  lettie  d'afiaiies  qjol  ne  s'adresse  ^'à  tous. 

DiraEL. 
La  ^oilà.  Madame. 

AURÊLIE)  «tudtattt  som  collier.  * 

Merci...  tous  m'ayez  dit  ce  qu'elle  contient...  à  pea  près... 

DANIEL,  lisant. 

«  Qu'il  me  tarde,  mon  pauvre  Daniel,  de  me  retrouver  [«es 
de  toi!  » 

AURÉLIE. 

n  ne  vous  oublie  pas,  tous! 

DANIEL,   eontlanant. 

m  Près  de  ma  femme,  qui  doit  se  plaindre  de  mon  silence... 
Ah!  qu  elle  en  ignore  la  cause!  qu'elle  ne  sache  pas  que  ma 
santé,  qui  s'aifaiblit  tous  les  jours,  me  fait  défendre  jusqu'à 
l'émotion  d'une  correspondance  que  son  esprit  et  sa  bonté  me 
rendent  si  chère  !..  p 

AU^LIE. 
Ah!..  (sUeeesse  de  s'oeeaperde  satoiletu.) 

DANIEL,  cootinDant. 

«c  Hélas!  dans  mes  fcrises,  des  caprices^  des  impatiences, 
que  mes  douleurs  excusent  peut-^tre...  tout  cela,  je  le  sais,  je 
l'avoue,  doit  refroidir,  froisser  souvent  le  cœur  d'une  jeune 
femme  que  le  monde  et  le  plaisir  réclament;  mais,  un  peu  de 
patience  encore,  et  bientôt,  tout  me  le  dit,  tout  me  l'annonce, 
je  ne  serai  plus  là  pour  troubler  son  bonheur,  i 

AURÉLIE,  trés^mae. 

Daniel  !.. 

DANIEL,  lai  tendant  la  lettte. 

Air  du  Baiser  au  Porteur. 
Si  cet  écrit,  qae  vous  deviez  connattre. 
Fut  un  secret,  me  pardonnerez-yous  ? 
Mais  j'avais  fait  des  lettres  de  mon  mattre^ 
Sans  vous  le  dire,  un  partage  entre  nous. 
J'en  avais  fait  un  partage  entre  nous. 
Quand  de  bonheur  pour  vous  elles  sont  pleines. 
Je  vous  Içs  donne  et  n'y  prétends  jamais; 
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Dans  celle-ci  je  n'ai  tu  que  des  peioes^ 
Et  c'est  ma  part  que  je  gardais. 

Cet  amour  dont  vous  doutiez,  y  croyez-vous  maintenant? 
Le  punirez-vous  des  fautes  dont  il  s'accuse  aini>i?..  et,  lors- 
qu'il reviendra,  voulez-vous  que  des  mots  indiscrets,  un  éclat, 
peut-être.. 

AURÉLIE. 

Oh  !  non;  car  son  cœur  est  soupçonneux,  jaloux... 

DANIEL3  avee   abandon. 

Jaloux!. et  comment  ne  le  serait-il  pas  d'un  bien,  d'i;n  bon- 
heur que  tant  d'autres  lui  envient?..  Mais  il  ne  vous  aimerait 
pas,  il  n'aurait  jamais  aim^é,  celui  qui  verrait  de  pareils  hom- 
mages sans  éprouver  au  fond  de  l'âme... 

AURÉLIE. 

Si  vous  croyez  que  ces  plaisirs  aient  un  danger  pour  moi... 
potur  lui...  eh  bien  !  j'y  renoncerai...  Ce  bal,  auquel  je  tiens 
.beaucoup  pourtant...  eh  bien  !  je  n'irai  pas...  êtes-vous  con- 
tent? 

DANIEL. 

Ah!  Madame!.,  c'est  trop,  c'est  trop;  qui  pourrait  exiger 
un  pareil  sacrifice?..  M.  de  Bussières?..  s'il  était  ici,  il  ne  le 
voudrait  pas;  et  lui,  si  sév/ère  sur  les  convenances,  vous  di- 
rait tout  îe  premier  :  «  Allez  à  ce  bal  ou  Ton  vous  attend...  » 
Mais  en  l'absence  de  votie  mari,  de  votre  protecteur  natu- 
rel^ n'accordez  à  aucun  autre  un  droit  qui  n'appartient  qu'à 
lui... 

AURÉLIE. 

J'entends  et  vous  remercie,  Daniel;  j'irai  seule...  Ce  bal, 
du  moins,. sera  le  dernier...  je  n'y  resterai  qu'un  instant,  je 
vous  le  promets  ;  et  de  là,  ce  n'est  pas  ici  que  je  reviendrai  ; 
non,  j'ai  besoin  de  quitter  Paris... I^C'est  à  Bièvre  que  j'atten- 
drai M.  de  Bussières;  il  le  faut,  je  le  veux  ainsi  !.. 

DANIEL. 

Ah!  Madame  !  vous  êtes  un  ange  de  vertu,  de  bonté  !..  Par- 
don, si  je  vous  ai  causé  un  instant  de  peine,  que  je  voudrais 
racheter  au  prix  de  ma  vie  entière  !.. 

AURÉLIE. 

M.  de  Varades  ! 

DANIEL,  à  plirt..      • 

Ah!  il  peut  venir  à  présent!.. 

T.  XVI,.  13      ' 
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.  Aim£LIE. 

rTallez  pas  ce  soir  à  ce  bal. 

M.  DE  YARADES. 

Ah!  Madame^  un  pareil  sacrifice... 

AURÉLIE. 

Est-il  trop  grand?..  Je  n'insiste  t>as;  c'est  moi  qui  me  prive- 
rai de  ce  plaisir,  é.  Je  reste. 

DANIEL  9  h  l^art. 

C'est  bien!.. 

,      .  M.  DE  YARADES. 

C'en  est  trop!  et  quoi  qu'il  puisse  m'en  coûter...  dès  que 
Yous  Yous  défiez  de  moi...  des  qu'un  autre  a  Yotre  confiance:.. 

(voyant  Zoé  qui  entre  par  la  ganebe.)  G'c^t  Zoé  ! 

SCÈNE  Xill. 

Les  PRÉCÉDENTS,  ZOË,  apportant  sur  son  bras  une  pelisse. 

ZOÉ. 

La  voiture  de  Madame  est  prête...  on  m'a  dit  de  vous  en 
prévenir.  ' 

ADRÉLIE. 

C'est  bieix...  je  sors...  Ma  pelisse? 

ZOÉ  f  la  lui  mettant  sur  les  épaules. 

Voici  ^  Madame. 

AURÉLIE  9  la  regardant. 

Eh  mais!  ce  châle^  cette  toilette. . .  Est-ce  que  tu  ne  restes  pas 
ici...  comme  c'est  convenu?.. 

ZOÉ. 

Non ,  Madame ,  pas  encore. 

AtmÉLlE. 

Ah!  toi  aussi...  tu  as  des  caprices?.. 

ZOÉ  9  TÎTement. 
Ce  n'est  pas  moi...  c'est...   (S'arrétant  sur  un  eoup  d'œil  de  M.  de 

varades-)  C'est  M.  Daniel  qui  prétend  que  ma  présence  est  né- 
cessaire à  Bièvre... 

DANIEL^  bmfquement. 

C'est  vrai...  et  puis  on  l'attendra... 

. ZOÉ. . 

Ne  vous  f&chez  pas^  mon  bon  monsieur  Daniel!  le  cabriolet 
de  la  manufacture  est  en  bas,  et  je  pars  à  l'instant  avec  Du- 
bois^ le  contre-maître...  (b«s,  à  li.  de  varides.)  Mais  vous  vien- 
drez?.. 


\ 


.-  —  'ViM.Tt'jm^  — 


Q«ferit4esaf«i; 
DefaaMvqn 

JA  C90MBIMB  <Hi£  B 


OwJ^fiMBf  Bovi  proCcse  : 
Il  délivre  ■«!■  esv 
Do  lottnnait  qui  rassésc  ; 
Il  ne  rend  le  bonhear. 
D*oo  ami  si  lidde 
Je  dotft  croire  la  foi; 
De  raiBOurqni  m*aqipelle 
N'éeootoiis  que  la  loi. 
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M.  DE  VARADES^  à  pirt. 

Oui^  Zoé  vaat  mieux  qu'elle  ; 
,  Vengeons-Dous  par  dépit... 

(Haut.) 
A  la  raison  fidèle^ 

(Il  passe  auprès  d*Aurélie.) 

Je  renonce  an  bal  cette  nuit. 

ZOÉ  y  bas,  à  Varades. 
.    Ah  t  que  j'en  suis  ravie  .* 
Que  je  vous  en  sais  gré! 

AURÉLIE  ,  bas ,  à  Varades. 
Je  TOUS  en  Remercie  , 
Et  je  m'en  souviendrai. 
DANIEL ,  regardant  Varades. 
Oui,  le  ciel  a  daigné  seconder  mes  projets. 
C'en  est  fait;  les  voilà...  séparés  désormais... 

ENSEMBLE. 
ZOÉ  ET  VARADES. 

A  ce  soir! 
Quelle  ivresse  ! 
Quel  espoir! 
AURÉLIE. 
Oui,  fidèle  au  devoir. 
Je  ne  dois  plus  le  voir. 
ENSEMBLE. 

AURÉLIE. 
^Mais  il  me  reste  un  seul  espoir. 
Je  ne  puis  y  penser  sans  le  voir. 

DANIEL. 

Oui,  désormais  c'est  mon  espoir. 
Ils  ne  peuvent  plus  se  voir. 
ZOÉ  ET  M.  DE  VARADES. 
Ce  soir,  ce  soir,  ah!  quel  espoir  ! 

«.ut  j        f  *e  voir  ! 

Enfin  je  pourrai  donc  {  .  , 

'    *^  (  vous  voir  ! 

REPRISE  DE  l'ENSEM^BLE. 

DANIEL. 
L'amitié  la  protège,  etc. 
AURÉLIE. 

L'amitié  me  protège,  etc. 

M.  DE  VARADES. 
Contre  moi  la  protège,  etc. . 
ZOÉ. 

Oui,  Tamour  nous  protège,  etc. 


^^  ur  «rinas. 


julIE  il 

Y  *Mt  ^ofMt  4i  ntmi^rtt  ^-.fte  Ml  «M.  MA  Ihfcirilf  i   La  porte  k  pmAt  et 

Mr«a    >^   r.      jt      \   ^  't-HM-ui   f  jafKiiit^  Lt  nrte  à  étmÊt  estcdlede 

t     a.    -«•  «    *.•<.  ^a     ^^i.  itt  uU:  mjiË,.aitf  «■ùÉrsvecAi  fn;  ne 

%«:w   i^*K   -<^      h:»  -*^  le  A    ooniinR.  Itt  <nitt  pwte  m  cau^  âv  k 

«•^UÉ».  «.à  «ijc'ttauk.  m1  'oad,  ans  l'nnsM.. 


S4:ôË  p&£mi£bÈ. 

A  mmnit ,  ft-t-il  dit et  mùmmit  waâ  èe  aonner.  Itas  les 

oa^ners  âont  renti»^  tomt  fe  wrwir  éift J*ii  été  osnir  li 

petite  porte  du  paie,  et  je  tManUaisca  Mudiant,  ^  àchaqne 
arbre,  j'avais  nue  frayeur!  Ah.!  «fa.!!  €ui  de  courage  pour 
s  aimer  la  nuit!  Aussi ^  je  toils^  W  dwandi», an bea  d'atUaidie 
à  demain Cette  idée  de  venir  à  w  pareille  heure,  par  un 

temps  afireUX —  IEH»  m  It^^,  ^  «apte»  et  la.  rfcimali,  et  amiigtU 

tabi«.)  Q  va  s'enrhumer...  il  asn  âuid.  HeureiKaEDent  je  fan 
ai  fait  un  bon  feu  ;  et  pois  ee  petit  souper,  tout  ce  que  j'ai  pt 
trourer  de  mieux  sans  donner  de  soupçoKw^  c  Ah!  madonoi- 
seile  Zoé  veut  souper  dans  sa  diambie!  —  Oui,  vraiment  — 
Et  il  fan  faut  un  poulet  ectiiar  !  «  Et  si  j'ai  fiûm  pour  deux!  De 
quoi  se  mèient-ils?  est-ce  que  ça  les  regarde?.,  (acfu^bat  k  pan 
d«itt  fn  «st  Mr  la  cfccMMfe.  Minuit  un  quarts 

Ait  :  Xtm  ffuêiÊt  umpHU  éêmmké§a^ 

Et  dans  cette  vaste  demetire, 
IfoD  Diën  !  qael  silenei^  effiravvit! 
Da  rendei-Toos  a  sonzé  Thevre. 
n  Ti  venir  d^ns  no  instant! 
C*est  étocnant!...  icqoiete  et  craintiTe, 
Na^èrc  eiKor  y  tremblais  d'effroi 
Qoll  oe  Tint  pas...  et  malgré  moi. 
Je  tremble  à  présent  qu'il  n'arme. 

Aussi  le  cœur  me  bat  comme  la  première  f«s  où  je  rai  at- 
tendu... Ah  !  bien  plus  encore.  Par  cette  belle  soirée  d'au- 
tomne, et  sous  cette  allée  de  tilleuls,  ça  ne  me  faisait  lîen; 
mais  id  dans  cet  a|>partenient...  Est-H:e  que  M.  Daniel  avait 
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raison?  est-ce  que  j'aurais  eu  tort  dé  lui  promettre?..  Et  pour- 
quoi donc?  il  me  dira^  comme  autrefois,  qu'il  m'aime...  qu'il 
veut  être  mon  mari...  (Avec  joie.)  Moi,  sa  femme!.,  taoiy  une 
grande  dame  comme  ma  maîtresse!..  OhUje  n'en  serais  pas 
plus  lièi:e...  Et  pourvu  seulement  que  je  lui  plaise,  qu'il  me 
trouve  jolie ,  et  que  ce  bonnet  m'aille  bien,  car  voijà  trois  fois 

que  je  l'arrange...  (Apercetant  m.  de  Varadesqui  entre,  elle  pousse  un 
cri ,  et  s'éloigne  de  la  glace.)  Ah!..  ^ 

« 

SCÈNE  II. 

M.  DE  YÂRADE^,  oooyert  d*nn  manteau,  ZOE. 
ZOË  ,  touU  tremblanu.* 

Âh  !..  c'est  vous,  Monsieur  !  On  n'entre  pas  ainsi,  sans  pré- 
venir... 

M.  DE  VARADES. 

£h  quoi!  Zoé...  vous  avez  ep  peur? 

ZOiî. 

Certainement  :  depuis  unç  heure  qup  je  vous  attends,  je  ne 
fais  que  cela.  Mais  ça  li'est  pas  pénible,  au  contraire. 

M.  DE  VARADES  ,  lui  prenant  la  main. 

Goioame  ta  main  est  froide  !  . 

ZOË. 

C'est  que,  pendant  cette  nuit,  je  vous  savais  en  route. 

M.  DE  VARADES. 

Et  tu  tremblais?.. 

'    ZOE. 

Oui,  j'avais  froid  pour  vous. 

'    M»  DE. VARADES. 

Ma  chère  Zoé! 

ZOÉ. 

Ne  vous  occupez  pas  de  moi.  Monsieur,  mais  de  vous.  Âp^ 
prochez-vous  du  feu;  quittez  ce  manteau...  et  puis  donnez- 
moi  ce  chapeau  qui  vous  embarrassé,  (eiu  prend  son  chapeau  et 

le  met  sur  le  canapé.  M.  de  Varades  ôte  son  manteau,  et  le  met  sur  un  fau- 
teuil prés  de  la  porte  à  droite.) 

M.  DE  VARADES,  à  part. 

Insensé  que  je  suis!  je  quitte  Paris  pour  me  venger  de  ses 
caprices ,  pour  lui  laisser  des  regrets.  Je  juf*e  de  ne  plus  la  voir 


Eh.  kei!  sd 


Om,  mây  ans  Amle.^  (a  r«t.)  Psnwe  file!.. 


sor  9m.  ■uaBqmKi, 
foone  ne  TOBS  ail  TU?.. 

Penomie...  J'ai  bîaé  iKi  cfaeiam  de  fajDire  oôié  4k  pue. 


Et  c'est  pcmr  moi  que,  eette  mm,  lonsavei  Roonoe  à  oette 
brillaiile  soirée,  àoesbdles  dames  si  avanies?.. 


OoL..  €nL,.  j'avais  besoiii  d'âoigner  tontes  ces  idées.:.  jV 
vais  besoin  de  faas  Toir,  Zoé... 

zo£. 
Et  moi  donc!.. 

H.  DE  TAKAABS. 

\ou»,  si  franciie,  n  naiTf ,  et  ce  n'est  pas  irons  fni  vondries 
TOUS  Caire  uù  jen  de  mes  tourments,  me  repousser,  me  dé- 
daigner... 

ZOÉ. 

Oh!..  Inen  au  contraire.  Mais  yous devez  avoir  faim...  est-ce 
que  vous  ne  vouiez  pas  yous  mettre  à  table? 
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M.  DE  YARADES. 

Si  vraiment. 

ZOÊ. 

Attendez,  je  vais  vous  chercher  du  vin  de  Xérès...  Ce  doit 
être  du  bon  iin,  n'est-ce  pas?  et  ça  vous  fera  plaisir. 

M.  DE  YARADES. 

Oui;  Zoé. 

ZOÉ. 

La  clef  est  là...  dans  la  chambre  de  Madame... 

M.  DE  YARADES. 

Là,  sa  chamBre? 

ZOË. 

Non...  Monsieur...  ne  me  suivez  pas...  je  vous  prie...  (eiu 

entre  TlTement  dans  la  ehambre  à  gauche.)  n 

M.  DE  YARADES. 

Quel  supplice!  quelle  existence!.,  pour  oublier  la  maî- 
tresse, venir  tromper  la  femme  de  chambre  !  et  quand  je  crois 
me  consoler,  m'étourdir,  je  me  retrouve  chez  elle...  Ah!  si 
elle  était  ici!  si  je  pouvais  la  revoir  un  instant...  Mais  non, 
elle  est  au  bal,  plus  jolie,  plus  séduisante  que  jamais.  En- 
tourée d'hommages,  elle  pense  à  moi,  peut-être  ;  et  moi,  je 
viens  profaner  ces  lieux,  où  tout  me  rappelle  ses  charmes  çt 
mon  amour.  Ah!  plutôt  fuyons. 

ZOË,  rentrant  et  porunt  une  bouteille. 
Eh  bien!  me  voici...  Où  allez-vous  donc?  (Lui  montrant  la  table.) 

Tenez,  Monsieur,  mettez-vous  là,  auprès  du  feu.  Je  vais  vous 
servir. 

M.  DE  YARADES. 

Y  penses-tu?  Là,  près  de  moi... 

ZOË. 

Oh  !  non . ..  je  n'oserai  j amais. . .  ' 

M.  DE  YARADES,  la  focçant  de  l'asseoir. 

Et  moi,  je  le  veux,  je  l'exige. 

^  Z0£,  assise.  ' 

Ah!  que  je  suis  contente!  Il  est  donc  vrai,  vous  le  voulez 
bien,  vous  me  regardez  comme  votre  femme,  comme  votre, 
égale. 

M.  DE  YARADES. 

Gomme  ce  qu'il  y  a  de  plus  joli  au  monde...  et  comme  tout 
ce  que  j'aime... 


i 


Ah!  si  M.  Duûd  renlendùt.  loi  qui  ne  "««1  P»  ocan.- 

m.  M  TAKADES. 

Eh  lâenl  tau  niMigapu?.. 

Oh'  je  n'ai  pu  (um...  ^  d'û  pu  le  tonps;  je  s"*^)^^ 
reuse  !  Vous  vous  nppelei  d<œc  tos  prcmcsses,  celle  Ql*" 
m'svia  .éarîte,  et  qae  j'ii  toqiouis  là... 

Pcm-tu  penser  que  j'aie  rien  oublié,  (a  p.«-)  ^''''^f'aiiis 
choDs  de  nous  faire  illusion  ;  et  persuadoos-n'*''^  ^  " 
au^^  de  sa  maîtresse. .. 

Ah!  De  me  r^ardet  pas  comme  ça.  D  y  a  dans  ^<*  î^"* 
quelque  chose  de  si  tendre... 

If.  M  TUADES,  »  r*n- 

Aut  :  Lui  ■(  Jfaj  (de  |>i.iiitaIi<4- 
nsuBa  coonxT. 
lieux  habités  par  AarèliCj 
Charme  maçique  et  léducliar  1 

Ombre  des  nuits,  femme  joli«, 


ToatT 


iAlo..) 
Je  reTois  celle  que  j'adore 
Et  grâce  aui  allraits  que  toîU 

Aapriï  d'elle  je  suis  eacora 

Aïee  ceUe  qoî  u'eslpaj  là.  .«brw) 

Wrt  «t  ti«nl  taprts  de  M.  de  T.n^,,,  ,pU  !■  pnni  *•'* 
DEUXISke  CODPLBT. 
De  tOD  amant  qui  te  supplie. 
Daigne  enSa  combler  tes  soaitsflta; 
Du  baiser...  uD  $eiiI...AaréJie-.> 

non,  c  csl  ZuÉ  que  ji>  disais. 
Oui,  lûila  rell«  (luujaJore  ; 
El  prtce  à  ce  prtsiigc-li 

(■tp't-) 
Anprts  d'elle  ja  siii«  encore 
Awc  Mlle  qui  n'est  pas  là. 

(Il  fïnibr-s»"-) 


i.         :^^ 
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7Ô£. 

Monsieur,  Monsieur...  taisez-vous  donc! 

.  M.  DE  VARAD.es,  écoutant. 

Silence...  une  voiture  vient  d'entrer  dao3  la  cour* 

ZOÉ,  allant  ^  la  fenêtre. 

Une  voiture...  Ah!  mon  Dieu!  d^s  luDiières*.*  up^  voix... 
celle  du  cocher  de  Madame... 

M.  DE  VARADES. 

C'est  eUe! 

\    ZOÉ. 

Je  suis  perdue!  *    ^ 

M.  DE  VARADES. 

Elle  ici!  dans  cette  maison...  Elle  me  fuyait  donc;  et  je  la 
retrouve.,  i 

ZOÉ. 

Partez,  Monsieur,  partez  au  nom  du  ciel! 

M.  DE  VARADES. 

Et  par  où?.,  pour  la  rencontrer... 

ZOÉ. 

Restez  alors;  mais  que  faire?  où  vous  cacher? 

H.  DE  VARADES ,  montrant  Ift  porte  à  ganche. 

ZOÉ. 

Y  pensez-vousî  la  chambre  de  Madame... 

M.  DE  VARADES,  montrant  la  norte  du  cabinet  à  droite. 

Eh  l>ien  !  ceUe-ci. 

ZOÉ. 

La 

\uie0  dans 

dame. 


mienne!.,  non.  Monsieur...  je  ne  veux  pas...  (vandes  s'é- 

dans  la  cbambre  à  droite,  et  emporte  son  mantaau.)  Ah  !  c'CSt  M&* 


SCÈNE  III. 
ZOÉ ,  AURÈUE. 

ADRÉIIE.  en  robe  de  bai,  et  jetant  «n  entrant  sa  pelisse  sur  le  eanapé  oâ 
est  le  et»  veau  de  Jf.   de    Varades,  qui  se  trouve  ainsi  oacbé. 

î^on.'.-  qvL'fJseconchel..  qu'il  se  repose...  je  le  veux!.. 

20E. 

ûui,(^<^'^^^kbeJ  de  Jboxmeheure...  etauUeudcren- 


\ 


264  ^  LE  GARDIEN. 

trôr  à  Paris...  à  l'hôtel^  je  suis  venue  tout  de  suite  ici,  où  je 
serai  tout  arrivée  pour  demain... 

zo£. 
Gomment!  Madame?..    ^ 

ADRÉLIB. 

Certainement...  tu  n'as  pas  voulu  rester,  avec  moi  à  Paris... 
et  moi  je  viens  avec  vous  tous  à  Bièvre...  comme  je  vous  l'a- 
vais promis... 

zoR.    • 

Oh!  nous  serons  tous  bien  contents...  moi  la  première... 
t^ertaineiSent  j'éprouve  un  plaisir!.,  mais  seule,  Madame,  au 
milieu  de  la  nuit!.. 

AURÉLIE. 

Eh!  qu'importe?.,  quel  danger  peut-il  y  avoir?  et  quand 
il  y  en  aurait  eu...  Daniel  était  là  pour  m'en  préserver... 

ZOË. 

Daniel!..    * 

AURÉLIE. 

Oui...  il  m^escortait  à  cheval...  d'un  peu  loin ^  je  ne  m'en 
doutais  pas...  je  ne  m'en  suis  aperçue  qu'ici,  en  descendant 
de  voiture.  11  paraît  qu'il  avait  des  ordres  à  donner  pour  la 
manufacture...  il  le  dit,  du  moins;  je  ne  le  crois  pas...  c'est 
pour  moi,  moi  seule;  mais  le  moyen  de  se  fâcher  d'un  zèle 
si  touchant,  si  dévoué!.,  et  puis  il  était  si  content  de  me  voir 
quitter  Paris  pour  me  réfugier  ici  !  car  je  lui  ai  promis  d'y 
rester,  et  j'y  resterai  jusqu'au  retour  de  mon  mari... 

zo£.  , 

Si  longtemps!.. 

ADRÉLIE. 

Hein?.. 

ZOÉ. 

Si  Madame  voulait  passer  dans  sa^ chambre?.,  (eiu  m  pUee 

deyant  la  table  comme  pour  la  cacher.) 

AURÉLIE. 

Tout  à  l'heure...  mais...  laissez-moi. 

^    ZOÉ. 

'    C'est  que...  si  Madame  veut  que  je  la  déshabille... 

AURËI4IE. 
Non,  pas  encore...  j'écrirai  ayant  de  me  coucher...  oui, 
j'écrh-ai...  (voyant  la  table.)  Ah!  qu'cst-cc  donc?..  lu  m'at- 
tendais?.. 
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m 

ZOÉ. 

Oui...  Madame...  oui... 

AURËLIE. 

Ck)mment!..  ta  savais?..  Ah!  je  comprends,  encore  Da- 
niel!.. Il  t'avait  prévenue?.. 

ZOÉ. 

Oui...  Madame...  oui... 

AURËLIE*. 

Que  d'attentions!.,  de  dévouement!.,  (a  zoé.)  C'est  inutile, 

je  ne  prendrai  rien...  (Zoé  porte  U  tabla  ter»  la  porte  du  fond.)  Va, 

Zoé...  va  donner  des  ordres  pour  lui...  qu'on  lui  fasse  du  feu, 
qu'on  lui  serve  à  souper...  pauvre  garçon!.. 

ZOÉ,  regardant  le  eabinet. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  plus  à  plaindre...  (Hésitant  à  s*en 
aller.)  Je  vais  vite,  et  je  reviens  près  de  Madame...  Si  Madame 
avait  besoin  de  moi?.. 

AURËLIE. 

Eh!  non...  va  donc,  va...  je  veux  être  seule...  va... 

ZOÉ. 

Oui,  Madame...  oui.  (a  part.)  Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qu'il  va 

rester  là  toute  la  nuit?  (eIU  sort  et  emporte  la  table.) 

SCÈNE  IV. 
AURËLIE,  ensuite  M.  DE  VARADES. 

AURËLIE,  seule. 

Oui,  seule...  j'en  ai  besoin...  toute  la  soirée  j'ai  éprouvé 
im  trouble,  une  agitation...  Quitter  Paris  sitôt,  sans  le  revoir, 
sans  le  remercier  de  ce  qu'il  a  fait  pour  moi;  car  c'était  si 
bien,  si  généreux  à  lui  de  ne  pas  venir  à  ce  bal...  qui,  du 
reste,  était  d'un  ennui...  et  où  j'étais  si  malheureuse...  J'avais 
le  cœur  serré,  en  songeant  que  j'allais  fuir  loin  de  lui...  me.s 
yeux  le  cherchaient  partout;  et  là-bas  comme  ici,  je  me  disais 
à  moi-même... 

Air  :  Faisons  la  paix. 

Il  n'oBt  pas  là,  (6ù.) 
Cet  aihi  qui  pour  moi  respire  ; 
Ici  tout  me  déplaît  déjà. 
Et  tout  à  mon  cœur  semble  dire  : 

11  n'est  pas  là. 


u 


Si,  Maiiaif il  et  {irès  et 


Àh 


9 


SaÎTÎe!..  TOQS  éôa 

M.  BBTJ 

Eh  bien!  iion;fai  pvéoéAéTos  fias.^  je  soisimvécesair. . 

fl  y  a  longtemps j'âais  instrait  de  tout...  je  savais  que  toos 

Toulia  m'ériter,  me  fîiîr...  je  le  siTaîs,  Ibdame!..  Cette  àt- 
féiisedeTOQsaoooiiipagner,  de  KvnsRtroimr  an  lai,  devons 
reroir...  quelques  ordres  que  j'ai  svpiîs^..  me  &llait-il  davaiH 
tage  poor  m'édaiier  SOT  los  démardie^  SOT  1NS  piolets?.. 

Et  TOUS  afci  osé?.. 

râais  si  malbeoreiix  !  ma  tête  s'est  égarée...  mon  cœur 
m'a  conduit  dans  cette  retraite,  où  j'ai  pénétre  ai  seciel...  en 
secret.  Madame!.,  pour  voos  tmt, tdos  parier, ne  fut-ce  qa'ua 
instant!.. 


Mais  ^rons  me  perdei;,  McMiâeor!.. 

H.  DE  TAKAINES. 

Non,  non...  IHtes-moi  qod  est  mon  crimes  pour  me  rhajgaw 
de  TOtre  présence,  pour  me  fuir  jnsqa'en  ces  lîeox!..  Oh! 
dites,  dites,' qœ  je  sache  tout,  que  je  me  justifie  !.. 


Ah!  TOUS  me  fiâtes  trembler!^ 
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M.  DB  YARADBS. 

Et  que  craignez-vous  donc,  quand  mon  respect  vous  répond 
le  moi?.,  quand^  dans  la  crainte  de  vous  offenser^  de  vous 
iéplaire,  je  cache  au  fond  de  mon  cœur,  et  au  risque  d'être  à 
jamais  malheureux^  l'amour  qui  me  consume?.. 

Monsieur... 

M.  DE  VARADES. 

Pardon,  pardon!  ce  mot  m'est  échappé...  c'est  la  première 
bis...  Âtirélie,  oui>  je  vous  aime,  je  n-aime  que  vous!.,  nion 
sort,  mon  bonheur^  ma  vie,  tout  dépend  de  vous!.,  jugez  donc 
>i  je  puis  vous  perdre  T.. 

ACfRÉLnS.  \ 

Ah!  voilà  ée  qtie  je  craignais  !..  Vous  voyez  bien  que  j'avais 
:*aison  de  vous  fuir...  Songez  donc  que  je  ne  suis  plus  libre, 
|ue  je  ne  puis  vous  aimer  sans  être  coupable... 

M.  DE  VÂRADES. 

Oh!  non,  non,  vous  ne  l'êtes  pas  !..  vous,  si  Qialhepurei|se, 
soumise  à  un  esclavage...  à  une  tyraCnnie  qui^  vingt  fois^  m'opt 
fait  rougir  pour  vous...  Vous,  coupable!.,  et  de  quoi!.,  d'é- 
couter un  ami  qui  donnerait  sa  vie  plutôt  4ue  de  vous  cai^r 
un  chagrin,  un  regret...  qui  respecte  en  vous  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pur  et  de  plus  parfait  au  mopde...  et  qui,  eu  c^  mo|i:|§nt 
encore,  mourrait  content  s'il  entendait  de  votre  bouche 
an  mot  d'espoir,  un  mot  de  pardon...  Oh!  dites  que  XQUS 
me  pardonnez!.. 

Entendez-vous?.,  on  monte  Tescalier... 

M.  D^  YARADES. 

Je  m'éloigne...  mais  un  iQpt..:  un  seul  i^oi...  et  si  vous 

m'aimez...  (On  frappe  à  la  por|e  4t|  fQnà.) 

AOR&LIE.  ' 

On  frappe  !  (m.  de  Varades,  au  fond,  et  montrant  la  porte  da  eabinet 
i  droite,  dont  il  se  irypproche  dovoenent,  et  qu'il  ouvre.  — -  On  frappe 
encore.) 

AUHALIB,  allant  vers  le  fond. 

Qui  est  là?.. 

DANIEL,  en  deliors. 

Moi...  Daniel. 


M.  I«  TAKABBS,  nr  la  p«iU  dki  cabiael. 
ToajOlUrS  lui...  (ll  «mi*  «us  U    cak»et.  4Mt    il    feme    la  portt. 
larèUc  va  ««Trir  la  patta  àm  t&màJ) 

SCËNE  Y. 

AURfiUB^  DANIEL^  pus  ZOÉ,  ^  aMre  «  ÎMlaat  aptes. 


DANIEL. 

PaidoD,  Mftdamfj  c'est  moi... 

Aim&LU,  ttaaMèa. 

Vous,  Daniel!..  Eh  mon  Dieu!  que  me  Youleft-vousttia'a- 
Te»-vous  à  me  dire,  à  l'heuie  qu'il  est?.. 

DANIEL. 

J'ai  su  que  Madame  n'était  pas  rentrée  chei  elle  ;  et  comme 
je  craignais  qu'elle  ne  fût  inquiète,  je  menais  la  prévenir... 

AUR&UE. 

Et  de  quoi? 

DANIEL. 

Voilà  ce  que  c'est  :  quelqu'un  s'est  introduit  dans  le  pu^^ 
ce  soir,  avant  notre  arrivée... 

AURÉLIE. 

Ah!  vous  penseries... 

ZOfi,  qni  iricat  d'eatier. 

Ah!  mon  Dieu! 

DANIEL. 

Oui,  Madame,  un  homme  qui  s'est  glissé  du  côté  du  mouliO) 
en  se  dirigeant  par  ici... 

AOR&LIE,  trooblie. 

Par...  ici... 

DANIEL. 

Ne  tremblez  pas  ainsi.  Madame. 

AURÉLIE. 

Moi!.,  en  effet,  vous  me  faites  une  peur...  mais  peut-étn' 
s'est-on  trompé... 

ZOË. 

Madame  a  raison,  on  s'est  trompé,  j'en  suis  sûre. 

DANIEL  >  boasqaemettt. 

Qu'en  savez-vous?..  du  reste,  nous  verrons  bien,  car  tous 
les  ouvriers  sont  sur  pied...  il  ne  peut  leur  échapper;  et  s'il^ 
le  rencontrent,  malheur  à  lui  !.. 
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AURÊLIE. 

Âh!  mon  Dieu!  ^ 

DANIEL, 

Ils  sont  armés^  et  s'il  résiste... 

Quelle  horreur! 

Air  de  Turenne, 
Ah!  j'en  sui8  plus  •morte  que  vive! 

ACRÉLIE. 
Y  peusez-vous!  moi  je  défends  ici 
Qulon  Tattaqùe  ou  qa*on  le  poursuive  ! 

ZOÉ. 

Madame  a  raison...  Dieu  merci! 

AURËLIE. 
Certainement!  Quelque  étourdi^ 
Quelque  imprudent^  qui,  dans  la  nuit  profonde^ 
Peut-être  en  ces  lieux  s'égara! 

DANIEL,  avec  humeur. 

S'égarer  ? 

20É. 

Sans  doute  !  cela 

Peut  arriver  à  tout  le  monde. 

« 
Et  si  c'était  quelque  chasseur  des  environs... 

DANIEL. 

A  cette  heure!.,  quelle  idée!.. 

AURÊLIE,   avec   impatience. 

Enfin,  un  chasseur,  un  braconnier...  qu'importe?  quel  qu'il 
soit,  je  ne  veux  pas  qu'on  expose  pour  cela  les  jours  d'un 
homme,  d'un  malheureux;  d'ailleurs,  quel  danger?  voici  le 
jour...  (a  Zoé.)  Portez  cette  pelisse  dans  ma  chambre,  où  je 
vais  rentror. 

ZOÉ,    vivement,  en  prenant  la  pelisse  sur   le  canapé. 

Oui,  Madame...  (a  part.)  Quel  bonheur  ! 

AURÉLIE. 

Vous,  Daniel,  allez,  qu'on  lui  fasse  grâce. 

DANIEL. 

Puisque  Madame  le  veut...  et  au   fait,  elle  a  raison  :  le 

bruit,  réclat,    pourraient  compromettre...    (Apercevant  tarie  ca- 
napé le  chapeau  de  M.    de  Varados.  A  part.)  Clcl!..  il  CSt  ici... 


àtt  que  je^vs^jBi 


knteslprèl. 


ititfS 
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fl  est  îcL..  j'cvaîs  an  dqà  rhnonniJtre  pràs  des  mors  èi 
parc  ses  deux  chermnx  et  soo  domestique...  miis  je  craigiiai& 
de  me  trompa...  à  {«sent,  j'en  sois  sAr...  c*estlui..«  Ha 
trompé  ma  sorveillaiioe^  mais  il  est  en  mon  pouTOÎr...  ici... 
cm,  îd!..  et  si  je  m'en  croyais...  (s^airtoM.)  QÔt  Tais-je  faire? 
im  édai,  du  scandale...  Ah!  plut^  mourir!.,  fit  pourtant  ce 
déshonneur,  c'est  bien  lui  qui  l'apportait,  le  lâche  !..  c'est  lui 
qui  osait...  Ah!  jamais  je  n'ai  souffert  ce  que  je  souffre  en  ce 
moment. 

An  deCdùiio, 

Que  ne  pois-je,  an  grê  de  mes  yKtfUy 
Loi  dire  :  YieDs,  je  te  défie! 
En  ce  moment  qoe  je  serais  heureux 
De  lui  donner  la  mort,  ou  de  perdre  la  vie! 
Mais  il  faut  se  taire  et  sonflHr! 
0 honte!..  6  crainte  cruelle! 
Pour  elle,  hélas!  il  peut  vivre...  et  pour  elle 

Moi  je  n*ai  pas  le  droit  de  mourir! 
Je  n*ai  pas  même  le  droit  de  mourir! 

Allons...  ce  n'est  pas  lui,  c'est  elle  que  je  sauve...  Oui,  au 
-*^x  de  ma  vengeance,  il  faut  l'aider  à  s'évader...  qu'il  parte> 


DANIEL. 

ZOÉ. 
DANIEL. 
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a'il  s'éloigne...  et  plus  tard^  peut-être...  plus  tard...  (AiUnt 

I  cabinet  à  droite.)  ÀUonS... 

SCÈNE  VIL 
PANIEL,  ZOÉ., 

loé  est  rentrée,  et  s'est  trrètée  dtns  le  fond  pendant  les  derniers  mots; 
an  moment  oA  Daniel  y  a  tourner  la  elef,  elle  s'élaneé,  et  tombe  à  ge- 
noux.) 

ZOÉ. 

Ah!n'ouYrez  pas!.. 
Zoé!.. 

N'ouvrez  pas  !.. 
Grand  Dieu!.. 

ZOÉ. 

Grâce!.,  grâce...  ne  me  perdez  pas!.. 

DANIEL. 

Vous  perdre!.. 

ZOÉ. 

11  y  a  là... 

DANIEL. 

Qui  donc?.. 

ZOÉ. 

Vous,  qui  êtes  sévère^  vous  allez  être  furieux  contre  moi... 

DANIEL. 

Achevez. . .  qui  donc  ? 

ZOÉ. 

EfcL  bien!.,  quelqu'un...  celui  dont  je  voi;^  parUis  b}^.*/ 
f.  de  Varades,  qui  est  venu  ici...  pour  moi... 

DANIEL^  vivement. 

Pour  vous!.,  c'était  vous!.,  vo^s  ne  me  trompez  pas,  c'é- 
lit...  (L'embrassant.)  Ah!  Zoé!'  ma  petite  Zoé!  vous  pi'e  rfindez 
I.  vie... 

ZOÉ. 

Vrai!.,  par  exemple,  c'est  ^jeif  sans  intention! 

DANIEL. 

Pour  vous...  un  amant!..  Ah!  c'est  bien...  c'est  très-bien!.. 
^  reprenant.]  Non,  c'^t  mal...  Zo^...  c'est  très-pia)... 


•«H«t.-.  _:     uua  le 


.•«1.  j«aK  •in'tl  «esait 


M^  lOlR  femme  de  cbamliR. 
-,   .  «racuc, 

'--  indj^Dité!.. 

Madmet  c'ertafi«iu,c' 


esl  infime!.,  slalri 
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^  lans  une  maison  où  il  est  accueilli  avec  tant  de  bontd^ 
'**  apporter  la  séduction^  la  honte... 

AURÉLIE. 

"^  !..  non,  non,  c'est  impossible,  cela  ne  se  peut  pas... 

'     \^  DANIEL. 

*  '^'^ose  le  nier.  Madame,  c'est  moi  qui  me  charge  de  le 
-*  ancre.  Mais  je  vous  demande  grâce  pour  elle;  réservez 
votre  colère  pour  le  coupable. 

^'  AURÉLIJB. 

-^-^bien,  Daniel,  laissez-moi...  (a  p«rt.)  Zoé! 

^*^  DANIEL. 

font  qu'il  sorte.  Madame  ;  mais  en  secret,  car  personne  ne 
^savoir... 

AURÉLIE.^ 

AÎR  :  Ne  vois-  tu  pas,  jeune  imprudent, 

.i..,  A  vos  conseils  judicieux, 

A  Totre  amitié  je  me  fie;  < 

Dans  ce  secret  rien  que  nous  deux  ; 
Mais  laissex-moi,  je  vous  en  prie. 

DANIEL. 
C'est  bien.;,  je  sors...  point  de  pitié  ! 

AURÉLIE. 
Ah!  je  punirai  tant  d'audace! 
-^^  DANIEL. 

QuHi  vienne  à  présent...  l'amitié 
Peut  sans  crainte  céder  la  place... 

(il  sort.) 

SCÈNE  IX. 
AURÉLIE,  ensuite  M.  DE  YARADES. 

AURÉLIE,  seule. 

Oh!  qu'il  m'a  fait  soufibir!..  Je  n'ai  jamais  éprouvé  ce  que 
je  sensÔi...  Zoé...  Oh!  c'est  un  supplice  que  je  ne  puis  sup- 
porter plus  longtemps!.,  (courent  é  le  porte  du  eebinet.),  Mon- 
sieur!.* Monsieur!.. 

M.  DE  TARADES,    yenànt  à  elle  avee  empreMement. 

Aurélie!..  enfin  vous  êtes  seule,  je  puis  tomber  à'  vos  pieds. 

AURÉLIE,  reeuUnt.  L 

Aux  miens!  prenez  gai'de,  vous  vous  trompez. 


Impi'Uilui 
veut  qui!  V(i 


Silence, 
pardoQ,  ju 


Jerespj' 

Daniel!. 

Pardon 
homme  <t 
que  j'avi^ 
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Je  ne  vous  aimai  qa'im  moment, 
nefl^OEiii.         Je  vous  hais  pour  toute  la  Tie. 
oryapE::.  .  d^u^i^jib  couplet. 

toc!-.  K- 1  ^'^^  VARADES. 

Ab  !  je  ne  puis  encore,  hélas  ! 
pn^  Croire  à  ce  que  je  viens  d'entendre, 
; '  ^              Et  de  vous  mon  cœur  n'osait  pas 

Espérer  un  aveu  si  tendre. 
miŒSt  .'  Je  bénis  un  ressentiment 

Dont  mon  âme  vous  remercie...  % 

Lest  3ie:  Et  pour  moi  î'er ireiir  d'un  moment 

Fera  le  bonheur  de  ma  vie. 

-'  AURÉLIE^  étonnée. 

^^'^       tites-vous? 

M.  DE  YARADES. 

grâce  au  ciel^  ma  ruse  a  réussi;  et  que  ce  Daniel^ 
^  attaché  à  yos  pas  comme  un  mauvais  génie^  pour 
irayer  et  pour  vous  épier. . . 

A€R&LIE. 

len  ! 

M.  DE  TARADES. 

lUu  lui  donner  le  (change...  et  il  est  persuadé  inain- 
^ae  je  venais  ici  pour  Zoé. 

AURfiLlE. 

^1  !  la  compromettre  !      , 

M.  DE  VAkADES.  ,     * 

s  yeux  seulement^  et  pour  vous  sauver;  mais  il  se  taira^ 
'ponds,  et  plus  tard  mes  bienfaits  pour  cette  paiivre  en- 

*  • 

AURÉLIE. 

é!  c'est  donc  ainsi  qu'il  a  pU  croire...  Ah!  vous  ne  nie 
pez  pas...  non^  non^  c'est  impossible;  ce  serait  infâme^ 

2-VOUS  ? 

M.  DE  VARADES. 

iloi^  en  aimer  tme  autre?.. 

AURÉLIE^  vivement. 

Non,  je  vo"R  ïtaîs  ..  i*ai  besoin  de  vous  croire...  j'ai  été 

ajuste  ep  '  outragé,  méconnu;  mais  aussi, 

j'étais  si  s  le  cœur  brisé.  Moi  qui  n'avais 

qu'un  r  lait  douter  de  lui,  le  perd*^  '" 

haïr;  -dessus  de  mes  forces,  u 


S76  i£  ftABjm. 


que  je» 


Ah!  porpiliè!  par  gift» 
^  Ah!  kasM^-Mi! 

S.  Ml  Ti 
De  T< 
CeaoCpar  qv  toot 

Qtte  de  vms  je  Fcaleade 
p«C  cet  arcv  qâ  Uns  den 

Et  qae  j'niplore  dias  oe  jev» 
Je  le  devais  toid  à  Hieare  à  b  haîae, 

Qve  je  le  doive  à  Totre  asovr, 
Qœ  je  le  d<KTe  enfin  à  votre  amo»! 

ACRfiLIK. 
Que  me  dcmandex-^oos  ?..  SaTo-TOOs  que  de  oe  mot^ 
d^KDd  ma  vie  tout  entière?..  saTex-Tous  que  ce  mot  est  ^ 
à  prononcer...  que  s'A  était  entendu  par  un  antre  que  par 
TOUS,  â  j'étais  trahie,  U  me  perdrait,  et  tous  peut-être  afii: 
moL..  le  sarex-TDUs? 

M.  DE  TAKABES. 

Et  qu'importe!.,  mon  sort  n'est-il  pas  endiaîné  au  tien? 
doutes-tu  de  mon  courage,  Auiélie?..  Me  cnûs-tu  incapable 
de  te  suTYTe,  de  te  défendre,  de  t'arradier  aux  mains  d'un 
tyran  ?  Ah!  je  tombe  à  tes  pieds,  ne  me  repousse  pas...  m'ai- 
mes-tu?., (n  fc  jette  i  les  gcBOvx.) 

AURfiLlE. 

Ah  oui!.,  je  suis  coupable...  je  vous  aime  ! 

M.  DE  VARADES. 
Aurélie!..  (En  ce  Moment  parait  Daniel  à  U  porte  àm  fond,  «|n*il  a 
ovTerte.) 

ADRELIE,  apereerant  Daniel  et  poossant  on  cri. 

Ah  !.. 

M.  DE  YARADES,  se  relerant. 

11  devait  être  là... 
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* 

SCÈNE  X. 
Les  précédents^  DANIEL. 

DANIEL. 
Madame^ pardonnez-moi...  j'accours.  (Apereeytnt  h.  de  Varades.) 

AURÉLIE,  Tîyement. 

Que  venez-vous  faire  ici?.,  qui  vous  a  appelé?.,  que  cher- 
chez-vous?.. I 

DANIEL. 

Madame... 

AURÉLIE9  hors  d'elle-même. 

Parlez...  parlez...  qui  vous  amène  chez  moi  ? 

DANIEL^  regardant  M.  de  Varades. 

Madame...  cette  personne  dont  je  vous  parlais...  et  que 
^oe... 

AURÉLIE. 

Cette  personne  s'est  justiàée.  Je  n'accuse  pas  Zoé,  je  ne  lui 
en  veux  plus^  et  je  défends  que  désormais  il  en  soit  question 
devant  elle,  ou  devant  moi. 

DANIEL,  anéanti,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!.,  elle  a  tout  pai*donné...  ils  sont  d'ac- 
cord... 

AURÉLIE. 

Mais  parlez  donc!.,  sous  quel  prétexte  venir  ainsi  chez  mol, 
toujours  sur  mes  pas,  à  mes  côtés?.,  que  voulez-vous?.. 

DANIEL. 

Pardon...  c'est  ime  nouvelle  que  ^'apportais  à  Madame...  et 
que  je  reçois  à  l'instant  par  Julien^  qui  vient  d'arriver  à  che- 
val... 

AURÉLIE. 

Julien?.,  le  domestique  de  mon  mari?.. 

DANIEL. 

11  m'annonce  le  retour  de  M.  de  Bussières  à  Paris. 

AURÉLIE. 

0  ciel  ! 

M.  DE  VARADES. 

Que  dit-il? 

DANIEL. 

Eu  arrivant  ce  matin,  il  a  su  que  Madame  était  à  Bièvrc;  il 
T.  x?i.  t« 


178  UB  ÛASJOBX. 

VOUS  prie  de  l'y  attendre,  car  dans  deux  heures  il  y  sera  lui- 
méme... 

▲uaittt* 
Ici...  M.  de  Bossières!..  Àhl  je  comprends  maintenant  le 
motif  de  cette  surreiUanoe  dont  tous  m'entouriez  tous  les 
jours,  à  tous  les  instants...  de  cet  espionnage...  (Movrement,  de 
Duiiti.)  oui>  de  cet  espionnage  continuel...  insupportable... 
Loin  de  moi»  loin  de  ces  lieux,  il  me  persécutait  encore,  par 
\ous>  qui  vous  êtes  chargé  de  lui  rendre  compte  de  mes  dé- 
iiHurches>  de  uui  conduite,  de  mes  plaisirs  :  c'est  un  devoir  que 
vous  axvi  i^^iDipli,  trop  bien  peut-être. 

Ah!  lfcidsmeL<. 

A  s^ott  ^f^iMiyr>  von»  Tattendiex  avec  impatience  pour  lui 
^uv  votr^  rtipporC.»  Eh  hîen!  allei,  &ite&-le...  dites-lui  ce 
\(uc  vvM^  o^v^e*  ;>4  bfeeu  épié..«  inveufeei  <»iCQre...  qiie  m'im- 


vS*  ;»;u*i^.  cVî^  utt  ^ldK4r  i|UR*  ^nHfc?  a  auiei  pas...  je  sau- 
K^^  .^(  .^v^vuvà  l  ciK'(;  <ft  s  il  t^:;t  «|iili  rapprome...  ce  -sera 
^s^  u^x^^  ^  IM^  ï«îuk.^  je  lui  dirtàlMft  avant  vous... 

t<^AA.\v'4ra)M>À,  sortei,  je  vous  chasse  ! 

niHIKL. 

\K^^L.  laoL..  chassé!.^  comme  un  valeC..  ^lès  tant  de 
40lvs  ùe  dévouement.,  chassé!.. 

AimRff.flU 

^(Mrtes,  vous  dis-je... 

DAHIEL. 

J'obéis,  Madame...  je  sors...  (n  s'éi«ifBt.  a  fn,  •« 
iM^iir.)  Partir!.,  oh!  pas  encore,  (n  sort.) 

M.  DE  VAaAPBS,  i  demi  Toix. 

Elle  est  à  moi  ! 
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SCÈNE  XI. 
AURËLIE,  M.  DE  YARADES,  ensuite  JULIEN. 

AURËLIE,  4^09  le  |>lus  grand  désordrf . 

Ici,  dans  deux  heurçis...  Oh!  je  lie  Tattendrai  pa?! 

M.  DE  VA^lADES. 

Que  vQfilez-yous  fairet  grand  Pieu  !,, 

AUR^IE. 

Après  Taveu  que  yous  ayez  reçu  ^^  moi^  qu'il  a  entendu... 
Oti  !  oui,  il  était  là...  il  sait  tout,  je  n'ai  plus  ^  hésiter,  c'en  est 
fait!..  . 

M.  DE  yahai^es. 

Aurélie...  que  dites-vous?.,  votre  mari... 

A1IR$Lip. 

Mon  mari...  il  me  tuerait... 

M.  1)6  yAfUAEft. 

0  ciel!.. 

Ce  matin,  je  pouvais  Tattendre^  le  revoir...  maintenant  c'est 
impossible...  Je  fuirai  ces  lieux...  Il  faut  partir...  (Elle  traverse 

le  théâtre.) 

M.  DE  VARADES. 

Partir? 

auréue: 

Eh!  oui,  sans  doute...  mon  amour,  vous  le  savez...  je  vous 
l'ai  dit,  je  suis  coupable...  coupable  aux  yeux  de  mes  gens,  de 
mon  mari...  aux  vôtres  peut-être?.. 

M.  DE  VARADES. 

Oh!  jamais,  jamais  !  * 

AVRËLIB. 

Oui,  j'ai  reçu  vos  serments  ici  tout  à  l'heure...  vous  les 
tiendrez.  Que  mon  sort  s'accomplisse  !..  (siie  eoart  ver»  u  porte 
dv  fond.)  Holà!  quelqu'un  I  (a  m.  de  varades.) Sonnez,  Monsieur... 

(h.  de  Varades  hésiUnt.)  SonnOZ  donc!..  (M.  de  Varades  tire  le  eordon 
qui  est  auprès  de  la  eheminée.  Aurélie  conrt  an  guéridon,  prend  une  ^Inme 
et  éerit.) 

M.  DE  VARADES. 

.  Que  voulez*vous  faire  ?.. 

AURÉLIE,  écrivant. 

Mon  devoir...  ce  que  vous  me  conseilleriez  vous-mêm<> 
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que  j'ai  dit  à  Daniel  enfin...  (ÉerUant.)  Du  moins^  je  ne  trom- 
perai pas  mon  mari  en  le  quittant...  je  le  préviens  de  ma 
fuite...  il  saura  tout^  et  mes  aveux...  (ivUen  entre.)  Âh!  c'est 
vous^  Julien^  vous  attendez  ma  réponse?..  Tenez^  remontez  à 
cheval  à  l'instant...  repartez  pour  Paris...  remettez  cette  lettre 

à  votre  maître...  (n  son.  EUe  retombe  aecablée.) 

M.  DE  VARADES. 

Aurélie,  oh!  revenez  à  vous,  calmez  ce  trouble  où  je  vous 
Yois...  oui^  je  suis  à  vous...  et  bientôt... 

AURÉIilE^  se  leytnt.  ' 

Oui^  dans  deux  heures...  je  serai  partie...  avec  vous...  et 
Aoe..* 

M.  DE  VARADES. 

0  ciel! 

AURËLIE. 

Elle  seule  m'accompagnera. 

M.  DE  VARADES. 

Zoé? 

AURËLIE. 

C'est  la  seule  en  qui  j'aie  confiance,  elle  a  été  élevée  avec 
moi  \  elle  ne  m'abandonnera  pas . 

M.  DE  VARADES. 

Mais^  Madame... 

AtRÉLIE. 

D'ailleurs^  nous  l'avons  compromise  ;  Mie  ne  peut  rester  en 
ces  lieux;  et^  complice  de  notre  fuite;,  son  sqrt  désormais  me 
regarde...  Adieu,  je  vais  tout  disposer...  Vous,  hâtez  notre  dé- 
part. (Elle  entre  dans  son  appartement.) 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  VARADES,  ZOE,  qui  entre  avee  crainte  et  lentement. 

M.  DE  VARADES,  à  part. 

Partûr,  partir!  je  n'y  pensais  pas  d'abord;  mais,  ma  foi  ! 
n'^nporte...  allons  tout  préparer. 

ZOÉ,  avec  timidité. 

Eh  bien!  monsieur  Emile?.. 

M.  DE  VARADES,. à  part. 

Elle,  nous  accompagner,  nous  suivre!.,  oh!  tout  serait 
perdu,  il  faut  l'éloigner. 

ZOÊ. 

Madame  vous  a  vu...  vous  a  parlé...  elle  sait  tout... 
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M.  DE  YARADE8. 

Oui^  sans  doute^  et  vous  ne  pouvez  plus  rester  ici^  vous  ne 
pouvez  plus  ia  revoir. 

ZOÉ. 

Elle  est  donc  jAen  en  colère  ? 

M.  DE  VARADES. 

Certainement  !  et  il  faut  quitter  cette  maison...  il  faut  par- 
tir à  l'instant  ipême. 

ZOÉ. 

Est-il  possible  !..  Et  où  aller?.. 

M.  DE  VARADES,  à  part. 

Pauvre  fille  !..  (a  zôé,  à  demi-voix.)  A  Paris...  chez  ma  njère... 
chez  moi. 

ZOÉj  effrayée. 
Chez  VOUS?.. 

M.  DE  VARADES,  vivement. 

Silence  !..  Rien  qui  puisse  vous  compromettre.. t  je  ne  vous 
accompagnerai  pas;  vous  partirez  seule...  Ma  mère^  à  qui  je 
vais  é(fnre,  vous  recevra...  veillera  sur  vous... 

ZOÉ. 

Mais  vous  me  disiez  hier  que  votre  mère  ne  consentirait  pas 
à  notre  mariage?.. 

M.  DE  VARADES. 

Aussi  ne  faudra-t-il  pas  lui  en  parler.  Je  ne  vous  présente 
à  elle  que  comnie  une  jeune  fille  qu'elle  doit  protéger;  et  là, 
cachée  à  tous  les  yeux^  vous  attendrez  ou  ma  ptésence,  ou  un     * 
mot  de  moi. 

ZOÉ. 

Sera-ce  bien  long  ? 

M.  DE  VARADES. . 

Demain...  après-demain...  que  sais-je!..  pourvu  que  vous 
partiez...  que  votre  maltresse  ne  vous  aperçoive  pas. 

ZOÉ. 

Soyez  tranquille...  Mais  notre  mariage,  qui  s'en  occupera? 

M.  DE  VARADES. 

Moi...  moi  seul.  / 

ZOÉ. 

Quoi!  vraiment...  et  l'église^  et  lainairie? 

M.  DE  VARADES. 

Je  m'en  charge. 
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Ah!  qot  je  sais  contente!..  Cest  donc  Iwii  ^nû?  SI  ks 
témoins? 

Qui  TOUS  Tondres...  noas  av<His  le  temps  d'y  penser... 

Comment!  Monsieur?.. 

M.  DK  TAKIBBS. 

Tonl  ce  q[ull  tous  plaira.  ••  parlex...  commandos*.  Tor... 
les  bijoox...  (Lu  icactunt  n  psiulrailk.)  Tenci,  piencL 

ZOE,  refMMt- 

Du  toUL 

M.  DB  TAaiBSS. 

De  la  part  d'un  mari... 

ZOÉ. 

Ah!  oui,  vous  avei  raison. 

«.  DE  TAEADESy  viTCBeat. 

Mais  ëloignes-Tous  sur-le-champ...  (a  p*rt.)  Et  mon  départ, 
à  moi...  des  ordres  à  donner...  {nm,  à  z«é.)  Adieu...  adieu... 
songes  à  ce  que  je  vous  ai  dit,  et  que  dans  un  instant  tous 
soyex  loin  de  ces  Ûeux. 

zofi. 

Je  pars...  (m.  de  Vtndes  Mrt  par  la  p«i«B  àm  fend.) 

SCËNÊ  XIII. 

ZOÉ,  pûi  DANIEL. 

zoS. 
Ah!.,  quel  bonheur!.,  c'est  comme  un  songe,  mm  sa 
fenmie...  j'en  étais  bien  sûre,  je  l'ai  touJQHfs  dit...  et  ce  Da- 
niel, qui  prétendait... 

DANIEL,  à  la  cantonade. 

Oui,  Julien,  uttendez-moi. 

ZOÉ. 

C'est  lui,  ah!  que  c'est  bien  fait  !  (D'ai^  air  triomphant.]  Eti 
bien  !  monsieur  Daniel  I  eh  bien!.. 

DANIEL,  bnuqn^ilent. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ? 

ZOÉ. 

Il  y  a  que  je  suis  pressée... .  que  je  m'en  vais...  que  je  n'ai 
pas  le  temps  de  causer;  mais  que  je  suis  bien  contente,  car, 
"  ^e  au  ciel,  c'est  moi  qui  avais  raison...  il  m'épouse. 
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J  ■     1 

'       DANIÏaL. 

Cet  amoureux  de  tantôt?.. 

ZOÉ. 

Eh  oui!  M.  de  Yarades. 

DANIEL. 

Est-il  possible?).. 

90É. 

Silence!.,  c'est  encore  un  secret.  Vous  serez  un  de  mes  té- 
moins... d'abord^  parce  que  vous  avez  toujours  été  si  bon 
pour  moi!  et  puis  ensuite  pour  vous  prouver...  et  j'espère 
que  maintefiaQt  vous  n'en  douterez  pas..* 

DANIEL. 

Plus  que  jamais... 

20>. 

Est-il  obstiné!..  Quand  il  me  fait  partir  à  Tinstant  pour 
Paris^  où  il  ira  me  rejoindi^e  pour  notre  mariage. 

DANIEL. 

Quoi!  cette  voiture  de  poste  que  Madame  a  donné  ordre  de 
préparer...  c'est  pour  vous  ? 

ZOÉ.  ) 

Nullement,  je  pars  à  Tinsu  de  Madame,  et  il  ne  faut  pas  le 
lui  dire. 

DANIEL,  à  part,  et  tivement. 
11  veut  l'éloigner/ je  comprends,  (naat,  ay«eehalear,  à  Zoé.)  Et 

vous  ne  voyez  pas  que  dans  ce  moment  une  autre... 

ZOË,  vivement. 

Quoi!.,  qu'est-ce  que  c'est?.. 

DANIEL,  se  reprenant. 

Rien!.,  rien...  (a  part.)  Qu'allai»-je  faire?  (a  zoé.)  Je  vous 
crois. 

zp£. 

C'est  bien  heureux,  (a  part,  tu  sren  allant.)  Pauvre  garçon  !.. 
il  est  si  étonné,  qu'il  ne  peut  pas  en  revenir,  (siie  rentre  dans  sa 

chambre.) 

SCÈNE  XÏV. 

DANIEL^  senl. 

Compromettre  Aurélie  aux  yeux  de  sa  femme  de  chambre... 
ah!  ce  serait  la  perdre  que  ()^  la  sauver  à  ce  prix...  11  est  un 
autre  mpyen  d'éclai|:er  madame  de  Biii^slères  malgré  elle,  et 
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pipowpT  >0D  hwHifui»,»  lui  moyen  çni  n'oLposefA  ^[nic 
moi,  et  pour  récompense,  je  n'aià  allendie  que  sa  haine,  son 
m^ris.  Enone  ce  sacrifice... 

SCÈNE  XV. 

DANIEL,  mr  le  àm^m^  ém  tUitf«  i  éraîte;  M.  DE  YARADES,  ^esaM 
ém  ËÊmà,  ce  allaatà  k  porte  4e  l'apputeMeat  d'Auélic;  pus  emtr'om- 
▼nat  k  porte,  ci  s'aëicaseat  à  AURÊUE,  qm  parait  ca  «ostuac  d« 
Tojegc. 

M.  DK  TAKADIS. 

Yenei,  nous  n'aTons  pas  de  temps  à  perdre,  et  pnisqne  k 

diaise  de  poste  est  prête...  (Oaucl   RMnte  le  Uiéitra  juq«*à  U  pofte 
da  feaa.).  \ 

AURÉLIB. 

Je  me  soutiens  à  peine... 

M.  DE  TAKADES. 

Songez  qu'à  chaque  instant  M.*  de  Bussières  peut  arrÎTer. 
Et  Zoé,  pourquoi  ne  vient-elle  pas? 

M.  BE  YARADES. 

J'ai  tout  arrangé...  elle  nous  rejoindra  plus  tard;  partons... 

(Daniel  à  k  porte  da  fond,*  et  se  croisant  ks  bras.) 

aur£lib. 
Daniel!  Daniel!.. 

M.  DE  TARADES. 

•Encore  lui!... 

DANIEL. 

Pardon,  Madame,  de  paraître  encore  dans  ces  lisur,  d'où 
TOUS  m'avez  chassé...  je  voulais  parler  à  Monsieur. 

M.  DE  TARADES. 

En  d'autres  temps.  Monsieur,  je  suis  pressé...  je  pars. 

DANIEL. 

Justement!.,  je  n'ai  donc  que  ce  moment  pour  tous  de- 
mander raison  d'une  injure  qui  m'est  personneDe. 

M.  DE  YARADES. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  dépêchons-nous.  De  quoi 
s'agit-a? 

AURÉLIE. 

Ociel! 

DANIEL. 

Mille  pardons.  Madame,  de  m'occuper  dotant  vous  d'une 
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affaire  qui  ne  vous  concerne  en  rien  ;  mais  Monsieur  va  épou- 
ser une  jeune  personne  qpie  j'aime. . . 

M.  DE  VARADES. 

Odel! 

DANIEL. 

Et  je  ne  souffrirai  pas... 

AURËLIE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  t.. 

M.  DE  VARAdES  ,  à  *Aarélie. 

J'ignore  ce  qu'il  veut  dire,  et  quelque  erreur  l'abuse ,  vous 
le  savez  mieux  que  personne. 

DANIEL. 

A  d'autres...  vous  voulez  en  vain  me  tromger,  et  la  perfide 
aussi...  (a  Avréiie.)  Car  c'est  moi  que  Ton  trompe.  Madame, 
et  celle  qui  s'entend  avec  lui  pour  me  trahir...  pour  m'abu- 
ser...  c'est  Zoé. 

AURÉLIE. 

Zoé!..  • 

DANIEL. 

-  La  voici... 

SCÈNE  XVI. 

Les  PRÉCÉDENTS ,  ZOE  ,  sortant  de  sa  chambre. 

« 

DANIEL,  courant  à  Zoé»  qa*il  prend  par  la  main. 

Venez...  venez.  Mademoiselle. 

ZOÉ. 

Eh!  qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il?  de  quoi  vous  plaignez- 
vous  ? 

DANIEL. 

Je  me  plains  de  ce  que  vous  l'aimez...  de  ce  qu'il  vous 
aime...  de  ce  qu'il  veut  vous  épouser. 

ZOÉ. 

Mais  taisest-vous  donc,  devant  Madame. 

DANIEL,  TiTement.' 

Peu  importe  à  Madame,  qui  ne  vous  en  veut  pas,  qui  vous 
pardonne;  mais  moi,  je  ne  pardonnerai  ni  à  vous,  ni  à  lui, 
car  vous  ne  savez  pas,  quennoi  aussi,  je  vous  aime?.. 

ZOÉ,  vivement,  à  M.  de  Varades.  t 

0  ciel!.,  quelle  trahison!.,  et  moi  qui  lui  ai  tout  confié!. 


SM  UB  ftAKDOEN. 

Eh!  quoi  donc?.,  que  sayes-Tous?..  il  y  a  donc  quelque  m 
diose?..  parlez.  I 

DANIEL,  «rrèUnt  Anrdie. 

Pardon^  Madame;  c'est  à  moi  de  Tiaterroger. 

ZOË. 

Et  de  quel  droit,  s'il  youb  plaît? 

DANIKL. 

De  quel  droit?.,  ah  !  tous  ne  voulez  pas  que  je  sois  furieui; 
que  je  sois  jaloux,  quand  je  sais  qu'il  vous  fait  la  cour  1 

M.  DE  VÀRADES. 

Madame  sait  bien... 

DANIEL. 

Depuis  trois  mois. 

ATONIE. 

Depuis  trois  mois!.. 

zot. 
Eh  bien,  quand  il  serait  vrai... 

M.  DE  YARADESy  en  colère. 

Monsieur!.. 

DANIEL. 

Vous  l'entendez.  Madame!  et  on  yeut  que  je  me  contrai- 
gne... quand  elle  a  encore  là,  sur  elle,  une  lettre  où  il  la  pne 
de  céder  à  ses  vœux,  où  il  lui  promet  de  l'épouser  ! 

.  M.  DE  VAHAPH^y  fucitiu. 

C'en  est  trop  ! 

DANIEL^  atec  colère. 

G'e^t  cette  let^re-]à,  Moi^sieur^  4ont  je  you$  ^m^de  rai- 
son/voilà  l'injure  dont  je  veux  me  venger. 

ZOÉ,  pleortifit. 

Eh!  est-ce  que  ceja  vous  regarde?.,  vous  ai-j^  jamais  pen 
promis?.,  et  est-ce  ma  fauje,  à  moi,  si  je  np  yous  aime  pis,.. 
et  si  je  l'aime...  si  j'en  suis  aipaée?..    ^ 

M.  DE  VARADES  ,  Youli|nt  U  retenir. 

Zoé...  ^ 

ZOÉ,  pleurant. 

Non,  Monsieur,  il  vaut  mieux  tout  dire,  tout  avouer  à  Ma- 
dame, aussi  bien,  c'est  d'elle  que  je  dépends,  et  ilon  pas  de  ce 
vilain  jaloux.  (Tombant  aux  genoux  d'Àuréiie.)  Oui,  Madame,  je  suis 
.  coupable,  que  voulez-vous?  il  m'aimait  tant;^  il  n'aimait  que 
moi... 
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M.  DE  VARADES,  Toalant   l'arrêter. 

mAj^  «  •  • 

Z0£. 

Puisque  Madame  ie  sait ,  pourquoi  le  nier?.,  pourquoi  vous 
en  cacher  encore?.. 

AtRfiLK. 

Lui!  M.  de  Varades... 

ÏOÊ. 

Eh  !  ne  l'accusez  pas^  il  me  idiskit  yrai  ;  il  n'a  jamais  voulu 
me  tromper,  ni  m'ahuser.;.  Ceât  Thonneùr,  la  loyauté  niêine; 
il  voulait  m'épouser...  il  me  Ta  promis,  ({.ui  donnant  u  lettre.) 
Tenez...  tenez,  voyez  plutôt. 

M.  DE  VARADES. 

Je  ne  le  souffrirai  pas... 

ZOË,  se  relevant. 

Et  moi...  je  le  veux,  pour  vous  justifier  à  ses  yeux,  pqm* 
cni'elle  vous  rende  son  estime,  et  à  moi  son  amitié.  Oui,  Ma- 
dame, je  ne  partirai  maintenant,  et  je  ne  l'épouserai,  que  si 
vous  y  consentez,  que  si  vous  m'en  donnez  la  permission. 

AURÉLIE,  froidement,  après  un  instant  de  silence ,  et  après  avoir    regardé 

la  lettre. 

Ma  permission,  je  la  donne^  Zoé,  mais  je  doute  que  Monsieur 
veuille  en  profiter  ;  ce  serait  supposer  qu'il  est  digi^e  de 
voûis...  (atco  mépris.)  et  je  ne  le  pense  pas... 

ZOË. 

Gomment?  Madame... 

AURËLIE,  froidement,  à  Zt>é. 

Laissez-nous ,  je  VOUS  parlerai  plus  tard. 

ZOÉ,  ea  s'en  allant,  à  M.  de  Varades. 

Soyez  tranquille,  nous  nous  marierons!.,  comptez  sur  moi, 

toujours.  (Elle  rentre  dans  sa  chambre.) 

M.  DE  VARADES,  à  Aurélie. 

Un  mot  seulement. 

AURËLIB,  avec  dignité. 

Sortez,  Monsieur... 

M.  DE  VARADES,  bas,  à  Daniel,  en  sortant. 

Je  compte  sur  vous  !.. 

DANIEL,  de  même. 

Quand  vous  voudrez!.,  vous  ne  partez  plus  maintenant. 
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SCÈNE  XVII. 
AURËL1E,  DANIEL,^.is  JULIEN. 

AUR£LIC,  le  reunaBt. 

Non^  Daniely  non^  tous  n'irez  pas!... 

DANIEL,  KTee  joie. 

Qu'importe?.,  je  puis  mourir  à  présent. 

AURÉLIE. 

Vous  vivrez  pour  vos  amis,  pour  Zoé ,  qui  est  encore  digne 
de  Yous,  et  puisque  jrous  l'aimez... 

DANIEL,  froideineiit. 

Non,  Madame,  je  ne  l'aime  pas...  je  n'aime  personne;  mais 
j'ai  voulu  vous  éclairer,  vous  sauver,  et  c'est  pour  en  avoir 
le  droit  que  j'ai  supposé  des  projets... 

AURÉLIE. 

Pour  me  sauver...  ah!  vous  ne  le  pouvez  plus...  mon  sort 
est  décidé...  » 

JULIEN,  entrant  vivement. 

La  voiture  d^  Monsieur  entre  dans  la  cour. 

AURÉLIE. 

Ah!.,  je  ne  reparaîtrai  jamais  devant  lui!.,. 

DANIEL,  à  Julien. 

C'est  bien,^'est  bien!.,  (julien  sort.)  Allez  le  recevoir,  Ma- 
dame... allez... 

AURÉLIE. 

Moi!.,  maià  vous  ne  savez  pas...  perdue,  perdue  sans  re- 
tour !  je  lui  ai  tout  écrit,  il  sait  tout,  et  daiis  mon  délire^  une 
lettre  que  je  lui  ai  envoyée... 

DANIEL,  la  tirant  de  s«  poche. 

La  voilà... 

AURÉLIE. 

Ma  lettre!.. 

DANIEL. 

J'ai  empêché  Julien  de  partir,  et 'sous  prétexte  que  votre 
mari  allait  arriver,  j'ai  repris  cette  lettre. 

Air  :  Un  jeune  Grec. 

Non  pas  pour  lui,  mais  pour  vous...  la  voici. 

AURÉLIE.      . 
D'un  tel  ami  j*ai  mérité  le  blâme  ! 
Pour  me  puDii*,  Monsieur,  donnez-la-lui. 
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» 

DANIEL. 
Je  ne  le  puis...  c*est  le  tromper...  Madame  :      ^ 
Dans  cet  écrit  vous-même  lui  disiez 
Que  la  vertu  n'était  plus  qu*un  vain  songe... 
Qu'oubliant  tout^  désormais  vous  n'étiez 

Plus  digne  de  lui...  Vous  voyez 

Que  cette  lettre  est  -un  mensonge. 

AURÉLIE. 

Ah!.,  c'est  à  vos  genoux^.. 

DANIEL^  la  retenant. 

Ecoutez...  écoutez  la  voix  de  M.  de  BussièFes^.  C'est  lui; 
alleZj  Madame,  allez. 

AURËLIE. 
Mon  mari  !..  (Elle  s'arrête  un  instant,   essuie  ses  larmes,  et  sort  pré- 
cipitamment par  le  fond.) 

DANIEL;  seul.  -  ' 

Je  la  remets  pure  et  chaste  dans  ses  bras.  (Avec  une  expression 
doaioureuse.)  0  mon  bienfaiteur!.,  nous  sommes  quittes  main- 
tenant! 


FIN  DE  LE  GARDIEN. 
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PlâftSÔNNAGES 
ALGÉE  DE  WliLIBAGK,  baron  aUe-   \   LE    COMTE    ALBERT,    selgnear 


mand. 

REYNOLDS,  son  ami. 

ALIX,  sœur  de  Reynolds. 

CHRISTIAN,)      .,,.,, 
,,^»n«  1 3iniis  d  Alcée* 

HENRI,  ) 


étranger. 
BIRMAJi,  intendant  d'Alcce. 
Mina,  fiUe  de  Birman. 
jÉtJNES  GENS,  amis  d*Aicée    et    de 

lleynolds. 

PiQUEURS  ET  DOMESTIQUES  d'Aloéo. 
lA  •€«»«  se  passe  en  BohèaéAf  êmtÊm  «m  ehftteen  eppaptenani  à  Alcëe. 


Le  jardin  du  châteaa.  Sur  le  premier  plan,  à  droite  de  i'actenr,  un  pavillon.  A 
gauche,  et  sar  le  devant,  une  table  de  pierre  sons  un  berceau  de  feuillage. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALCÉE,  CHRISTIAN,  et  REYNOLDS. 

(Aw  lever  du  rideau,   ils  sont  assis  autour  de  la  table   de  pierre  à   gauche, 

fument,  boivent  et  ébantent.)         ^ 

ENSEMBLE. 

Air  !  Enfants  de  la  folie,  chantons. 

PREMIER  COUPLET. 

L'amitié^  dont  j'houore 

Les  lois^ 
Nous  unit^  dès  Taurore^ 

Tous  trois. 
Souvent  Tamour  désole 

Nos  jours; 
Mais  l'amitié  console 

Toujours. 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Bravant  de  la  fortune 

Les  coups^ 
Même  chance  est  commune 

Pour  nous. 
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CbaKrins^  plaisirs^  orage^ 

Beaux  joura^ 
Que  ramitié  partage 

Tou^urs. 

ALGÉE^  à  Reyaolds. 

Et  ta  sœur^  la  belle  Alix?, 

REYNOLDS. 

Viendra  plus  tard  avec  ces  dames;  car^  quoiqu'elle  soit  ta 
prétendue,  elle  ne  pouvait  pas  venir  seule,  dans  ton  chàteaa, 
chez  un  garçon... 

ALCÉE. 

Garçon. ..  jusqu'à  demain  ;  car  demain  la  noce. 

REYNOLDS. 

Certainement. 

CHRISTIAN. 

Un  beau  mariage!.,  épouser  le  plus  aimable  baron  et...  le 
plus  beau  château  de  la  Bohême  !  (lU  se  léTent  et  vieanent  sv  le 

devant  du  théâtre.) 

REYNOLDS. 

C'est  ce  qui  me  désole,  car  je  suis  bon  frère;  et  moi  qui  ai 
mangé  ma  fortune,  il  m'est  pénible  de  te  voir  épouser  ma 
sœur  sans  dot!  Ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  celle  de  \Dm 
oncle!..  Un  oncle  à  succession  qui  ne  veut  pas  mourir...  ça 
dépend  de  lui...  mais  c'est  un  mauvais  parent,  qui  n'a  jamais 
rien  fait  pour^sa  famille. 

ALCÉE. 

Console-toi...  Ce  régiment  que  tu  dois  demander  pour  moi 
au  duc  d'Arnheim,  ton  protecteur,  ne  vaut-il  pas  une  dot? 

REYNOLDS. 

Il  me  l'a  promis,  du  moins  ;  et  après  tout  ce  que  je  te 
dois... 

ALCÉE. 

N'est-ce  pas  moi  qui  suis  ton  débiteur?..   Quand  tu  me 
donnes  ta  sœur  Alix,  que  j'aime,  et  dont  je  suis  aimé,  je  suis 
trop  heureux,  en  assurant  ta  fortune,  de  resserrer  encore  les 
/  '     liens  qui  m'attachaient  à  un  ancien  camarade  de  collège. 

.  REYNOLDS. 

>  Â  un  ami? 

CHRISTIAN  ,  ▼ÎTement. 

Qui  n'est  pas  le  seul...  car,  bien  avant  ton  opulence,  tu  te 
souviens  qu'à  l'Université  de  Prague... 
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ALGÉE. 

C'est  vrai;  vous  m'aimiez  tous:  j'avais  du  boniieur...  Je 
n'obtenais  pas  dans  mes  études  des  succès  bien  brillants; 
mais^  grâce  au  ciel^  n'ayant  jamais  eu  dans  le  cœm*  ni  ambi- 
tion ni  jalousie^  je  n'étais  ni  le  rival  ni  Tenncmi  de  personne... 
Vos  succès  étaient  les  miens,  ainsi  que  vos  peines...  J'étais  le 
confident,  l'allié  de  tout  le  monde;  et  ckacun  venait  à  moi, 
en  disant  :  «  11  n'est  pas  foii,  mais  il  est  bon  enfant.  » 

REYNOLDS. 

Laisse  donc. 

ALGÉE. 

Air  :  Ah!  que  c*est  beau!  (de  la  Petite  Lampe  merveilleuse.) 

PREMIER  GODPLET. 

Oui,  mes  amis  (bis),  quoi  qu'on  en  dise. 

On  trouve  encor  chez  les  mortels 

L'amitié,  Thonneur,  la  franchise  ; 

Ils  sont  tous  bons...  je  les  crois  tels,  {bis.) 

Mon  âme  à  la  leur  se  confie  ; 

Et  si  plus  tard  leur  perfidie 

Me  trahit,  moi  qui  crois  en  eus... 
Tant  pis  pour  eux, 
I  Pour  moi  tant  mieux  ! 

I        Ceux  qui  se  trompent  sont  heureux. 
Oui,  voilà  le  secret  d'être  heureux. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Demain  l'hymen  (bis)  enfin  m'enchatne 

Au  seul  objet  de  mes  amours. 

Sa  volonté  sera  la  mienne. 

Et  nous  n'aurons  que  de  beaux  jours,  (bis.) 

Mais  s'il  survenait  en  ménage 

Quelque  doute,  quelque  nuage... 

Je  dirais,  me  fiant  aux  ci  eux  : 

Fermons  les  yeux  ; 

Tout  ira  mieux. 
Ge^qui  se  trompent  sont  heureux. 
Oui,  voilà  le  secret  d'être  heureux. 

REYNOLDS. 

Et  tu  as  raison;  car  voilà  notre  ami  Christian,  le  jeune 
conseiller  antique,  qui,  sans  en  rien  dire,  adorait  aussi  ma 
sœur  Alix. 

ALCËE. 

0  cîel  ! 


Mais  dès  qu'il  a  su  que  tu  l'aimais,  que  tu  voulais  l'épou- 
sor,  il  s'est  retiré  sur-lo-champ,  et  a  imposé  silence  à  une  pas- 
sion secrfele,  doRt  moi  seul  et  ma  soeur  avions  connais- 
sance. 

ALCËE. 

Ëst-il  possible;,,  quullt!  générosité!..  Eh  bien!  que  vous 
disais-je  tout  à  l'beuvnî.!  El  iiprès  un  tel  sacrifice,  comment 
ne  pas  croiii^  à  l'iimitté,  à  toule»  les  vertus?,..  Oui,  j'y  crois... 
je  m'en  sen:-  capable;  et  avec  une  telle  maltresse  et  de  tels 
amis,  je  m'c^limc  mainteunnt  t'iiomme  du  monde  le  plus 
heureux!..  ChrisllRti,  Heynnids,  embrassez-moi, 

CHRISTIAN. 

Et  de  grand  cœur. 

nBÏNOLIIS. 

Ce  diable  .d'Alcée  est  vndment  bon  enrant. 
SCÈNE  II. 
Les  pbBcSdbntb,  BIRMAN,  UINA. 

ALCËB. 

Eh!  c'est  mon  cher  Birman...  Un  brave  intendant,  m 
ancien  serviteur  de  mon  père ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter,  ainsi  que  sa  Hlle,  la  gonlille  Mina,  ma  sœur  de 
lait  l 

CHRISTIAN. 

Ah!  il  a  un  intendant! 

REYNOLDS. 

Et  un  honnête  homme  I 

ALCËE, 

Toujours  1b  suite  du  mèipe  bonheur  ! 
AiB  dn  Piég». 
IntïDdanl  verlueui  et  pur, 
Celui-là,  lidèla  et  Bsaslble,  # 

Ne  me  (oie  pas,  J'en  suie  sûr. 
REÏMOLDB. 

Comme  la  mie». 

CHRISTIAH. 

Est'il  possible  ? 


Oui,  maÎDlen.int,  lioan^le  homme  i  regret, 
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,    Je  le  défie^  bélasi  de  me  rien  prendre... 
4-     I    Pour  me  voler  quelque  cbose^  U  faudrait 
I  Qu*n  commençât  par  me  le  rendre. 

ÀLGÉE  ,  à  Birman. 

Qui  t'amène,  mon  vieil  ami? 

BIBMAN. 

Je  venais,  monsieur  le  baron,  avec  ma  fiUô  Mina,  qui  vou- 
lait vous  faire  corppliment  sur  votre  prochain  mariage,  (a 
Mina.)  N'cst-ce  pas? 

>  MINA. 

Oui,  mon  père. 

Et  puis,  en  même  temps,  vous  annoncer  le  sien,  (n  }a  prend 

par  la  main,  et  la  fuit  placer  prés  d'Aleée.) 

ALGÉE  )   la  regardant  avee  affeetion. 

Quoi!  Mina,  tu  vas  te  marier!...  Heureux  celui  que  tu 
choisis  !..  Il  peut  se  vanter  d'épouser  une  jolie  fille,  et  de  plus, 
d'avoir  une  bonne  et  honnête  fenoum*..  Et  c'est  à  moi,  ton 
frère  et  ton  ami  d'enfance ,  que  tu  v|ens  d'abord  en  faire 
part...  Je  t'en  remercie...  je  me  charge  de  la  dot...  dix  mille 
florins! 

MINA,  virement, 

Et  moi,  je  n'en  veux  pas! 

^        ALCËE* 

Et  pourquoi? 

MINA,  embarrassé*. 

Mais  c'est  qu'il  semblerait  .que  c'est  pour  cela  que  je  suis 
venue. 

BIRMAN. 

Du  tout;  Monseigneur  connaît  ton  désintéressement  et  le 
mien...  J'accepte!  parce  que,  pour  être  intendant, on  n'est  pas 
millionnaire. 

REYNOLDS. 

C'est  juste. 

ALCËB. 

Et  quel  est  le  prétendu? 

BIRMAN. 

Un  bon  parti,  up  riche  bras_seur,  maître  Foster,  qiii  a  de 
l'amour  et  des  écus  gros  comme  lui,.,  ce  Q'est  pas  peu  dire. 
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Air  :  Ttiut  ça  poise. 
Les  HollaDdais  sont  constants. 
C'est  d'abord  un  avantage. 

REYNOLDS. 
Lorsque  l'on  pèse  cinq  cents. 
Le  moyen  d'être  volage  ? 

BIRMAN. 

Son  crédit  est  des  plus  grands^ 

Et,  chez  lai,  soins  et  tendresse, 
4        Sentiments,  bière  et  ^richesse,  >  .. .   v 

'         Tout  ça  mousse  {bis)  en  même  temps,   i  ^     '^ 

Aussi  je  crois  que  ce  garçon-là  ne  déplaît  pas  à  ma  fille. 

MINA  \  voulant  le  faire  taire. 

Mon  père! 

BIRMAN.  ^ 

C'est  elle  qui  me  Ta  dit...  Et  à  l'entendre,  il  fallait  et  vite 
et  vite  hâter  le  mariage,  ou  tout  citait  perdu. 

ALGÉE,  souriant. 

Est-U  possible  ! 

MINA ,  avec  dépit. 

Ce  ii'est  pas  vrai!...  Qu'il  me  plaise  ou  non,  cela  ne  regarde 
personne...  On  ne  vous  le  demande  pas!  et  rien  que  ce  que  * 
vous  venez  de  dire  est  capable  de  redoubler  encore  mon  anti- 
pathie... Voilà  ee  qu'il  y  aura  gagné...  Tant  mieux  pour  lui... 
ça  sera  bien  fait!... 

ALCÉE. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  tu  l'épouses  par  antipathie?... 

MINA,  TÎvement. 

Je  n^al  pas  dit  cela,  Monseignem*  :  c'est  mon  père  qui,  avec 
ses  suppositions...  De  quoi  se  mêle-t-il...  de  vous  ennuyer  de 
tout  cela  !..  Au  moment  où  vous  allez  être  heureux,  où  vous 
attendez  votre  prétendue,  où  vous  ne  pensez  qu'à  elle... 
aller  vous  occuper  de  nous,  de  nos  affaires...  c'est  si  inconve- 
nant, que  j'en  rougis  pour  lui,  et  que  j'en  pleurerais  presque. 

BIRMAN. 

Elle  est  en  colère  de  ce  que  je  l'ai  trahie. 

MINA,  se  eoatenant  à  peine  et  à  part. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  (Haut.)  Venez,  mon  père,  par- 
tons... 

ALC£E,  la  retenant. 

"^on  pas!..  Je  veux  que  tu  restes  au  château  aujourd'hui,  et 
'n  que  tu  assistes  à  mon  mariage. 


^  "^seigneur..- 
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MINAy  .toute  troublée. 


< 


o     -• 


^ 
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ALGËE. 

,  j'assisterai  ou  tien. 

MINA^  d'un  air  suppliant. 

^.  VOUS  en  supplie!.,  ça  ne  se  pourrait  pas! 

!.. 

BIRMAN. 

jia  fait?.-  j'aime  les  honneurs...  je  suis 
Al  monsieur  le  baron  et  madame  la  baronne... 
.  voici!,. 

ALGÉE^  aTce  joie. 
.1 

REYNOLDS^  allant  au^evant  d'elle.        ^ 
Ma  chère  sœur  !  (Alcée  et  Christian  Yont  aussi  au-devant  d'elle.) 
MINA^  TÎvement   et  entraînant  Birman. 

Oh!  venez,  venez,  mon  père,  ce  n'est  plus  notre  place,  et 

nous  ne  pouvons  pas  rester  ici.  (EIU  sort  avec  Birman  par  la  gauche.) 

SCÈNE  III. 
CHRISTIAN,  ALCÉE^LIX,  REYNOLDS,  une  dame,  HENRI. 

(aIîx,  la  dame  et  Henri  entrent  par  le  fond.  Alix  est  habillée  en  amazone.) 

ALIX. 

Air  :  Lorsque  la  tempête  (du  Serment)  . 

PREMIER  COUPLET. 
La  froide  sagesse 
Marche  lentement  : 
Folie  et  jeunesse 
S'élancent  gaimenU 
Gare  !  gare  !  place  f  ' 
Et  quand  le  plaisir. 
De  loin  dans  l'espace, 
A  nous  vient  s'offrir... 
Vite,  vite, 
A  sa  poursuite  ! 
Plaisir  d'aujourd'hui 
Aura  bientôt  fini... 
Vile,  vite, 
A  sa  poursuite. 
Pour  l'atteindre,  courons  plus  vite 
Que  lui! 


^  1 
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Et,  fût-ce  môme  à  tes  dépens. 
Tu  dois  amuser  tes  coDYives. 
Oui,  c'est  une  dette  d'honneur  : 
Un  amphitryon  véritable 
Doit  se  charger  de  leur  bonheur  (6t'f .) 
Tout  te  temps  qu'ils  sont  à  sa  table.  {hi$,) 
(pendant  ce  eouplet,  deux  domestiques  ont  apporté  la  table,  qu'ils  ont  pla- 
cée tar  le  detant  du  théâtre,  et  autour  de  laquelle  ils  ont  mis  des  cliaises.) 

ALCÉB,  souriant. 

C'est  juste;  et  je  vais  tous  conter  tout  cela  à  table.  (Aicée,  ses 

a  ait  et  let  dames  prennent  place  à  table.) 

REYNOLDS. 

Eh  bien? 

ALCËE. 

J'étais  hier  à  ToepUtz,  où  j'avais  visité  une  propriété  à  moi  y 
et  je  dînais  dans  la  maison  des  bains...  Un  groupe  de  jeunes 
gens  et  de  jeunes  dames  se  montraient  en  riant  un  original 
d'une  soixantaine  d'années  ^  assis  dans  un  coin  du  salon  ^  et 
coiffé  à  la  Louis  XIY. 

ALIX^  riant. 

A  la  Louis  XIY!  Voilà  qui  me  raccommode  avec  lui...  je  ne 
pourrais^  à  sa  vue^  retenir  un  éclat  de  rire. 

ALGÉE. 

C'est  ce  que  faisait  aussi  notre  joyeuse  société  !..  Â  ce  bruit 
l'étranger  lève  sa  tête. 

ALIX9  riant  toujours. 

Sa  tête  à  la  Louis  XIV? 

ALGÉE.' 

Oui  sans  doute  1  Et  regardant  tout  le  monde  avec  un  mau- 
vais petit  lorgnon  qui  ne  le  quitte  jamais^  il  passe  devant  eux^ 
sans  les  saluer^  et  vient  droit-à  moi^  me  tend  la  main^  comme 
s'il  me  connaissait  depuis  longtemps^  et  me  dit  :  «Vous  partez 
ce  soir,  monsieur  le  baron;  »  ce  qui  était  vrai,  quoique  je  ne 
l'eusse  annoncé  à  personne,  pas  même  à  mon  domestique... 
«Voulez-vous  bien,  continue-t-il,  que  nous  fassions  route  en- 
semble? »  Je  m'inclinai ,  j'acceptai,  et  nous  voilà  cheminant, 
l'un  près  de  l'autre,  à  cheval...  lui  causant,  et  moi  tellement 
séduit  par  le  charme  de  sa  conversation,  que  je  ne  pensais 
plus  à  mon  coursier,  et  le  laissais  aller  si  doucement,  qu'à  la 
nuit  tombante,  nous  étions  encore  à  six  grandes  lieues  d'ici... 
11  était  trop  tard  pour  continuer  notre  route,  et  nous  nous  ar- 
rêtâmes à  l'hôtel  de  l'Aigle-d'or. 
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Chez  Herman...  un  ivroggel  cU&t  qip  Toa  dîo^  bien...  je  le 
connais... 

L'auberge  était  en  rumeur;  tous  les  gens  du  pays,  nobles 
et  bourgeois ,  avaient  mis  à  une  loterie ,  pour  un  riche  do- 
maine, un  superbe  château  des  environs;  À  Ton  attendait  le 
courrier  de  Vienne,  qui  devait  passer  dans  la  nuit  et  annoncer 
le  numéro  gagnant;  mais,  avant  son  arrivée,  il  se  faisait  un 
commerce,  un  échange  de  billets,  qui  augmentaient  ou  dimi- 
nuaient de  valeur,  selon  le  plus  ou  moins  de  chances  que  le 
porteur  y  attachait...  On  nous  en  offrit  une  douzaine  à  deux 
ou  trois  florins...  Et  mon  compagnon  de  voyage,  les  regar- 
dant avec  son  lorgnon,  me  dit  :  a  Mon  jeune  ami,  tenez-vous 
à  gagner  ce  beau  domaine  ?  —  Ma  foi  non,  lui  répondis-je,  je 
me  trouve  bien  assez  riche,  et  je  n'en  veux  pas  davantage.  » 
11  me  regarda  bien  en  face,  comme  pour  s'assurer  si  je  disais 
la  vérité;  puis,  d'un  air  satisfait,  il  ajouta:  —  «  C'est  bien, 
n'y  pensons  plus;  mais  voilà,  ))  et  il  m'en  montrait  un  du 
doigt,  «c  le  billet  qui  gagnera  :  le  numéro  23  de  la  quarante- 
deuxième  série.  » 

REYNOLDS. 

Par  exemple ,  nous  saurons  si  le  savant  a  dit  vrai,  et  la  ga- 
zette de  ce  matin... 

ALGËE. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  la.regarder...  Nous  yenions  de  ren- 
trer dans  notre  chambre ,  et  alifons  nous  coucher,  lorsque 
Herman;  le  maître  de  l'auberge,  frappa  à  notre  porte  à  coups 
redoublés,  et  nous  vîmes  entrer  un  homme  hors  de  lui;  en 
délire,.,  11  avait  entendu,  erj  nous  servant  h  table,  ce  que  me 
disait  mon  compagnon;  il  avait  acheté  trois  florinf  le  billet 
que  j'avais  refu^étt.  le  numéro  23  avait  gagné! 

TOUS. 

0  ciel! 

ALGÊE. 

Et  Herman,  simple  aubergiste,  se  trouvait  propriétaire  d'un 
des  plus  beaiu  domaines  de  la  Bohême. 

REYNOLDS. 

C'est  fort  heureux  poup  lui. 

ALCÉE. 

C'est  ce  que  je  pensais...  m  C'est  fort  malheureux  pour  lui, 
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me  dit  mon  compagnon  de  voyage...  car,  demain,  Herman 
aura  perdu  plus  qu'il  n'a  gagné.  »  pt  il  ordonna  à  mon  do- 
mestique de  faire  nos  paquets  et  4e  seller  nos  chevaux,  pour 
partir  sur-le-cbanip.  #  Y  pensez-vous,  m'ëcriaHe;  au  milieu 
de  la  nuit?  —  Restez  si  vous  vouiez...  moi,  je  quitte  cette  au- 
berge. —  Et  pourquoi?  —  Parce  que,  étourdis  de  son  bonheur, 
Herman  et  ses  amis  boiront  toute  la  nuit ,  s'enivreront,  met- 
tront le  feu  à  la  maison,  qui  brûlera -avec  lui  et  tout  cjb  qu'elle 
renferme...  » 

REVNOLDS,  riant. 

Ah!.,  ah!.,  j'y  suis...  ton  étranger  est  un  visionnaire ,  un 
illuminé  comme  nous  en  avons  tant  eu  Allemagne. 

ALIX. 

Ou  tout  bonnemept  un  fou  qui  aura  rencontré  par  hasard 
le  numéro  gagnant. 

REYN0LD3' 

Parbleu!  il  faut  bien  que  quelqu'un  gagne;  mais  pour  le 
reste... 

ALGËE. 

Vous  avez  raison,  je  pense  comme  vous,  cela  n'a  pas  le  sens 
commun...  Eh  bien!  il  y  »  quelqu'un  au  inonde  encore /plus     /  - 
extravagant  que  lui...  c'est  moi,  qui,  comme  fasciné  et  sub-  p* 

jugué  par  son  sang-froid  et  son  aploipb ,  ai  eu  la  bonhomie 
de  le  suivre...  par  un  temps  affreux,  et  d'arriver  au  milieu 
de  la  nuit,  au  risque  de  me  rompre  le  cou,  dans  ce  château, 
où  j'ai  offert  à  mon  compagnon  de  routq  un  lit  qu'il  a  ac- 
cepté, 

REYNOLDS. 

Bravo!  Et  comme  tu  disais,  si  l'un  de  vous  deux  a  le  cer- 
veau lifelade,  ce  n'est  pas  lui...  Messieurs,  je  demande  que 
nous  buvions  à  la  santé  d'Alcée,  qui  m'inquièttî  beaucoup. 

ÀLCÉE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

REYNOLDS. 

A  condition  que  ce  sera  avec  du  Champagne. 

ALCÊB,   «ppeUnt. 
Birman!  Birman!.,  (pirman  parait «t  Tient  à  la  4roit«  d'Àlcér.yOÙ 

est  donc  Frantz  le  sommelier? 

BIRMAM. 

Le  voilà  qui  vient  de  la  ville. 
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m         Au  champ  d'honneur 
Nous  ▼erroDB  qui  sera  vainqueur. 

ALces. 

li  l'a  prédit,  je  serai  le  premier. 

REYNOLDS. 

Tu  resteras  en  chemin^  je  parie^ 

Si,  pour  lancer  et  guider  ton  coursier,  ^ 

Tu  n*as  pour  toi  que  la  philosophie. 
TOUS  EN  CHOEUR. 

Hardi  coureur^ 

Au  champ  d'honneur 
On  nous  appelle,  on  nous  défie  ; 

Hardi  coureur 

Au  champ  d'honneur 
Nous  Terrons  qui  sera  yainqueur. 

(Alcée  donne  la  main  4  Alix;  ils  sortent. par  le  fond  à  droite  :  tons  sortent 

avec  eux,  excepté  le  comte  et  Reynolds.) 

SCÈNE  V. 
LE  COMTE,  REYNOLDS. 

REYNOLDS. 

'  Eh  bien  !  ils  ont  emporté  la  table!  Au  diable  les  paris  et  les 
courses  !  Ma  sœur,  avec  ses  goûts  équestres,  est  cause  que 
notre  déjeuner  n'a  pas  été  achevé.  Heureusement  je  me  rat- 
traperai demain  sur  le  repas  de  noce,  qui  ne  peut  pas  m'é- 
chapper,  celui-là... 

LE  COMTE,  secouant  la  tète. 

Il  a  cependant  bien  manqué  d'être  ajourné... 

REYNOLDS,  effrayé. 

Ne  plaisantons  pas!  Est-ce  qu'il  y  aurait  quelque  obstacle... 
quelque  retard? 

LE  COSTE. 

Hé...  hé...  cela  a  tenu  à  bien  peu  de  chose*  Si  Alcée  avait 
monté  le  cheval  alezan... 

REYNOLDS. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LE  COMTE. 

Que  ce  cheval-là  doit  aujourd'hui  jeter  par  terre  son  cava- 
lier... 

REYNOLDS. 

\h!  mon   Dieu!..  Et  ma  sœur  qui  voulait  me  le  fah« 


I 


< 

1 


SCÈNE  V.    .  309 

prendre...  heureusement  que  cela  est  tombé  sur  ce  pauvre 
Henri^  mon  ami  intime...  Et  s'il  doit  être  tué... 

LE  COMTE^  froidement. 

Nullement;  mais,  par  exemple^  il  se  brisera  une  côte^  la 
troisième  du  côté  gauche... 

REYNOLDS^  riant. 

La  troisième?  et  moi  qui  vous  écoute  là  tranquillement! 
Ah  çà,  mon  cher  Monsieur^  vous  voulez  rire,  ou  vous  perdez 
la  tête... 

LE  COMTE,  froidement. 

C'est  possible. 

REYNOLDS. 

C'est  sûr!.,  sans  cela  je  courrais  à  l'instant... 

LE  COMTE,  de  même. 

Vous  auriez  tort... 

REYN0L1>S. 

D'empêcher  un  pareil  malheur  ? 

LE  COMTE. 

Ce  n'en  est  pas  un,  et  cet  accidcnt-là  est  au  contraire  ce  qui 
pouvait  lui  arriver  de  plus  heureux... 

REYNOLDS,  riant. 

Si,  par  exemple,  vous  pouvez  me  prouver  cela... 

LE  COMTE. 

Rien  n'est 'plus  facile. 

Air  :  Fils  imprudent!  époux  rebelle! 

Un  rendez-vous  ce  soir  l'appelle 
Près  d^iiDC  femme... 

REYNOLDS. 

Une  affaire  de  cœur  ! 
Et  cette  beauté,  queUe  est-elle  ? 

LE  COMTE. 
La  femme  de  son  bienfaiteur. 

REYNOLDS. 
La  femme  de  son  bienfaiteur  l 

LE  COMTE. 
Or,  maintenant^  vous  voyez  comme 
Le  ciel  qui  le  protège  ici 
Lui  rend  service  malgré  lui. 
En  le  forçant  d^ètre  honnête  homme. 

REYNOLDS. 

Diable  de  faveurJ..   vous  croyez  que  ce  pauvre  Henri?.. 
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Oui,  nu  sncde  berllDe;  c  est  la  pi»  teve...  etfae  le éoc- 
tenr  racoompagiie  d  ne  le  quitte  pe».. 

Qu'y  a-t-Q  donc? 


U«e  partk:  de  ^aisir  qui  finit  bioi  mal. 
KHt  ïmpnËdeMKBy  ce  pair^nsBeiin... 


Ah!  mon  Diea!fl  est  tombé  de  cfaetal?.. 
Ta  le  ns  donc? 


Non...  je  n'ai  pas  quitté  ee  sàlaa  ;  c'est  Mimsieur  qui  m'i 
dit... 


n  nous  a  fait  une  penr...  nous  l'aTons  cm  tné...  Hemeose- 
ment^  et  c'est  déjà  bien  assez...  U  en  sera  quitte 

BETXOLDS^  regardait  le  coaU  stcc  éffial 

Pour  une  côte  enfonce... 

ALC&K. 

Préctsanent. . 

RETKOLDSy  de  ■•••. 

La  troisième  7.. 

ALGÉfi. 

Tu  Tas  donc  vu?.. 

RETKOLDS^  ngaréast  toajmus  le  eeale. 

Nullement;  c'est  Monsieur... 

ALCte. 

Et  quand  il  est  revenu  à  lui...  ce  qui  désolait  le  plus  ce 
pauvre  Henri^  ce  n'était  pas  tant  sa  blessure^  qu'une  autre 
chose  qui  lui  tenait  plus  au  cœur... 

RETNOLDS. 

hl  mon  Dieu  !..  un  rendez-vous!.. 
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ALGAB. 

Ce  seir... 

RfitNOLDS. 

Avec  une  dame  de  la  ville. . . 

iLGÉE. 

Il  te  l'avait  donc  confié?.. 

REYNOLDS* 

En  aucune  façon...  (Montrant  le  comte.)  C^cst  MonsicuT  qui, 
sans  sortir  d'ici,  m'a  raconté^  il  y  a  un  quart  d'heure,  tout 
ce  qui  ^lait  arriver...  comme  si  déjà  c'était  une  affaire  faite...  ^ 
Avec  lui,  l'avenir  a  toujours  l'air  du  passé... 

ALCËE,  ftTec  émotion,  et  allant  au  comte. 

Est-il  possible!..  C'est  donc  pour  cela  tout  à  l'heure,  ce  con- 
seil que  vous  me  donniez?.. 

LE  COMTE,  froidement. 

Conseil  que  je  vous  ai  donné  par  hasard,  et  qui  par  l'évé- 
nement n'était  pas  si  mauvais. 

ÀLGÉE,  à  part. 

Je  ne  puis  en  revenir  encore,  (au  comte,  à  demi  voix.)  Mon- 
sieur !..  Monsieur  !  il  faut  que  je  vous  parle...  (a  Reynolds.)  Mou 
cher  ami,  j'apprends  à  l'instant  que  le  duc  d'Arnheim  vient 
d'arriver  à  la  ville... 

REYNOLDS. 

Vraiment?...  Est-ce  encore  Monsieur  qui  te  l'a  dit?.. 

LE  COMTE,  sourUnl. 

Non,  Monsieur  ;  mais  vous  pouvez  y  croire,  la  nouvelle  est 
certaine... 

ALGÊE,  Tivement.  ^ 

Tu  l'entends  ;  et  ce  régiment  que  tu  dois  lui  demander  pour 
moi? 

AiR  de  Oui  et  Non. 

En  fait  de  places,  la  le  sais, 
.   Mon  cher,  U  dc  faut  pas  attendre; 
*  On  les  donne  aui  plus  empressés... 

REYNOLDS. 

Auprès  du  duc  je  vais  me  rendre  ; 

Mon  temps  sera  bien  employé  : 

J'y  vais...  Crois-en  mes  soins  fidèles  : 

Dès  qu'il  faut  courir,  ramilié, 

Comme  l'amour,  porte  des  ailes. 

(U  sort  en  courant.) 
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Ali  !  TOI»  le  tarez  déjà..*  tous  aies  la  dans  ma  penser. 
Am  :  C€  (f9ie  f  éprouve  en  tmu  roffcni. 

Ce  don  dîvio  que  je  rétlaine... 
f.a  pfjiManee  de  toit  daos  l'âme^ 
i>e  lire  joiqn'aii  fond  do  cctar... 
Ju'/^z  doae  poor  moi  qoel  bonbeor  ! 
Vu  ebairrio  que  mon  œil  péDètre 
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Sera  bien  plus  vite  adouci  ! 
Et  le  vœu  secret  d'un  ami, 
Si  je  désire  le  connaître^ 
C'est  pour  qu'il  soit  plus  tôt  rempli ^  (&m.) 
Pour  qu'il  soit  plus  vite  9«Q0i9pîi- 
LE  GOMTB. 

Y  penses-tu  ? 

ALGÉE. 

Vous  ne  pouvez  me  refuser,  j'ai  votre  parole... 

LE  COMTE. 

Oui,  mais  j'ai  le  droit  de  conseil^  et  des  secrets  dont  je  pou- 
vais te  faire  parl^  tu  choisis  le  pire  de  tous^  le  plus  dangereux, 
le  plus  terrible.  Pour  un  instant  peut-être  de  bonheur  que  tu 
lui  devras  par  hasard,  c'est  la  source  et  la  cause  de  tous  les 
maux...  je  le  sais  mieux  que  personne. 

ALGÉE, 

jN'importe,  vous  me  l'avez  promis,  je  le  demande,  je  le 
veux;  ou  je  vais  croire  que  vous  êtes  comme  les  autres  hom- 
mes,, et  que  vous  aussi  ne  savez  pas  tenir  vos  promesses. 

LE  GOMTE. 

Eh  bien  donc!.,  et  puisque  tu  es  las  d'être  heureux, puisque 
tu  l'exiges,  mais  pour  deux  heures  seulement,  et  c'est  déjà 
trop...  tiens,  prends  ce  lorgnon.  Par  lui,  tu  liras  et  la  pensée  y 
et  l'avenir  de  chacun.  ^ 

ALGÉE. 

Est-ce  possible!...  Quel  prodige!.. 

LE  GOMTB. 

Un  prodige!...  Rien  au  monde  de  plus  simple,  et  je  vais 
t'expliquer...  Silence,  on  vient. 

ALCÊE. 

C'est  Birman,  mon  intendant. 

SCÈNE  VI TI. 
'  Les  PIIËCËDEICT85  BIRMAN. 

BIRMAN,  arrirant  par  le  fond,  à  droite,  à  Aleée. 

Monsieur,  le  bijoutier  que  vous  m'aviez  dit  de  faire  venir 
pour  vos  parures  de  noce  est  arrivé  depuis  une  demi-heure. 

ALGÉB. 

C'est  bien  ! 

BIRMAJI. 

II  est  dans  le  parc,  où  je  l'ai  prié  d'attendre... 


f.* 
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Ct  |f(4irn»  ^osK?^  ^«ii-<t 


Eh  l«m?^ 


Cil  bîen!  cette  place  £vr  laqnelle  te  fiMiii  li  ,  fl 

i*;:y^T/fjfr..^  H  l'a  dooc^  à  un  jntfe;  il  mt  l'a  refaiér,  à 
qui  la  loi  druiaiuiaii.*. 


Pour  Um  profife  ccMopCe,  el  non  poiir  le  miai. 


Que  c*&i  Ik,  mon  dier  R^ joaUi^  oe  q«  te  déiole  fii  ce 
moment*.* 

Ceft  nne  indignité  !..  qii^d  tout  à  rb^HTe  enoorey  je  me 
dii^ais...  Mon  beau-frâe... 

ALCÉK,  UrfBWt  itiiyy. 

Est  riche  et  n'a  besoin  de  ri^,  landift  qu^  mm  !.. 

BETNOLD6,  à  4M#. 

C'est  affreux  ce  que  tu  pensas  là  !  liai  qni  te  fais  épouser 
ma  sœur;  moi^  qui  ai  tani  d'amtlié,  tant  de  dévouement... 

ALCtMf  de  MéM. 

Et  tant  de  dettes  que  ce  mariage  doit  payer. 

REVaOLD8. 

Quelle  impos»turc!  Tu  pourrais  supposer  que  celte  union 
lésiréi!  par  moi... 


BlB  IX. 
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AliGÉB)  an  même.        ^ 

L'fist  encore  plue  par  Muhidorf^  le  tailleur,  Wai^bieck»  le 
carrogsier,  et  sortout  Fritman,  le  traiteur,  (mam,  00  regardant  u 
lorgnon.)  G'cst  délicicux...  impayable... 

REYNOLDS,  avec  ilgaité  et  allant  à  lui. 

Alcée,  je  ne  te  reconnais  plus.  Je  te  croyais  bon  enfant,  je 
te  croyais  mon  ami... 

ALCâl,  riant. 

Et  je  le  suis  toujours,  ça  n'y  fait  rien.«.  (Rtam.)  Ifais  c'est 
égal,  c'est  amusant^  et  je  suis  bleir  aise  de  savoir...  (a  Reynolds.) 
Rassure-toi,  je  payerai  tod:  ce  que  tu  voudras^  je  te  pardonne, 
et  pourvu  que  j'obtienne  la  main  d'Alix,  et  surtout  son 
amour... 

ALIX. 

Ah!  pouvez-Yous  en  douter?  S'il  est  quelqu'un  au  monde 
que  j'aime^  vous  savez  bien  que  c'est... 

ALGËE,  qui  a  pris  son  lorgnon  et  qui  regarde. 

Christian  ! . .  Qu'ai-je  vu  ? 

*  ALIX. 

Qu'avez-vous  donc?  perdez-vous  ia  raison? 

ALCËE,  tremblant  de  colère  et  regardant  toujours. 

Oui...  ce  n'est  pas  md...  c'est  Christian  que  vous  aimez... 

ALIX,  riant. 

Quelle  folie  !..  Venez  ici.  Monsieur,  et  surtout  ne  me  regar- 
dez pas  ainsi  en  me  lorgnant  sans  cesse,  ce  qui  est  du  plus 

mauvais  genre...  Voyons.  (AlUnt  à  lui  et  le  regardant  avec  ten- 
dresse.) Ai-je  donc  Tair  si  indifférent  poiu*  vous?  ai-je  l'air  de 
vous  tromper?.. 

ALCËE. 

Oh  !  non,  pas  ainsi,  et  toutes  pies  illusionn  reviennent,  tout 
mon  bonheur  renaît.  Répétez-n^oi,  Alix^  que  je  m'abusais, 
que  vous  n'aimez' pas  Chri§iian.,. 

AUX. 

Réfléchissez  donc  un  i)[}staut!..  Si  jj»  l'aimais,  Monsieur,  qui 
m'empêcherait  de  le  prendre  ppur  mari?..  Pourquoi  ne  pas  ' 
l'épouser,  je  vous  le  demande.  • .  pourquoi  ?  ^ 

ALCËE,  qui,  pendant  ce  temps,  a  repris  tout  doueement  son  lorgnon  et  qui         '^ 

Ta  port^  k  ses  yeux. 

.  Parce  qu'il  n'a  pas  de  fortune,  ni  vous  non  plus... 

ALIX. 

Quelle  horreur! 
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REYNOLDS,  &  Alix. 

Viens,  quittons  un  ingrat^  un  ami  faux  et  traître. 

"^  ALGÉE. 

^  -       Ils  m'accusent  encor  ! 

LE  COMTE,  à  demi-roix,  à  Àleée. 

Je  te  l'avais  prédit. 
Vois,  grâce  à  ce  secret  que  lu  voulus  connaître^ 
Que  de  maux^  d'ennemis,  te  surviennent  soudain  ! 

ALGÉE. 

>Tant  mieux^  guerre  aux  méchants I 

LE   COMTE. 

C'est  guerre  au  genre  humai 

REPRISE  DE  l'ensemble. C 
ALGÉE. 

Plus  d*ami^  de  maîtresse^ 
Etc.,  etc. 

RËTNOLDS. 
if  Plus  d'hymen,  de  tendresse! 

Etc.^  etc. 

ALIX. 

Plus  d'hymen^  de  tendresse. 
Etc.,  etc. 

LE  COMTE. 
Qu*un  frère,  une  maîtresse, 
•Etc.,  etc. 
(Reynolds  et  Alix  sortent  par  le  fond.  Le  comte  rentre  dtns  le  ptvillon.) 

SCÈNE  X. 
ALGEE,  puis  MINA. 

iLCfiE^  se  jetant  sur  une  ehaise,  auprès  de  la  table,  à  gauche  du  théâtre. 

Jamais  je  n'ai  soufiert  de  tourments  pareils.  Oui,  c'est  évi- 
dent, ils  me  prenaient  tous  pour  leur  dupe!..  Cette  Alix, 
qui,  pour  mieux  enchaîner  ma  délicatesse,  m'avait  donné  de 
son  amour  des  preuves...  qui  ne  me  prouvent  rien  mainte- 
nant! et  ce  Christian  dont  j'admirais  la  générosité ,  et  qui, 
une  fois  marié,  aurait  continué  à'  être  l'ami  de  la  maison... 
Aussi,  je  me  vengerai  d'eux  sur  tout  le  monde...  (Mina  arrire 

par  le  fonëp  à  droite.)  Qui  vient  là  ? 

MINA,  timidement. 

C'est  moi.  Monseigneur... 

ALCËE,  brusquement. 

Que  voulez-vous  ? 


■  1^ 

m.        1 
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MINA. 

Je  VOUS  dérange?.. 

Eh!  non^  vous  le  voyez  bien...  parlez... 

MINA, 

C'est  donc  vrai^  ce  que  me  disait  mon  père^  que  vous  n'êtes 
plus  le  même?.!  quel  dommage!..  Vous^  autrefois  si  bon 
maître^  et  que  tout  le  monde  aimait... 

ALCËE,  avee  amartume,  à  part. 

Oui...  tout  le  monde...  croyez  cela!..  (Haut.)  Et  vous  ve- 
niez?.. 

MINA. 

Vous  fiaire  v/k»  adieux^  Monseigneur! 

ALCÉE^  avec  plus  de  douceur,  se  levant  et  allant  4  elle. 

Tes  adieux!.,  j'ai  cru  que  tu  restais  encore  ici. 

MINA. 

Mon  père  ne  veut  pas!.,  il  m'emmène  avec  lui  et  va  partir 
sur-le-cbamp^  car  il  dit  que  vous  l'avez  renvoyé,  après  qua- 
rante ans  de  service  dans  cette  maison. 

ALGËE. 

Je  n'y  ai  jamais  songé;  c'est  lui  qui  veut  absolument  s'en 
aller,  ou  plutôt  c'est  toi  peut-être,  à  qui  il  tarde  déjà  de  quit- 
ter ce  château?.. 

MINA.  » 

Moi! 

ALCfiE. 

Tu  es  si  pressée  de  te  marier... 

MINA,  «Yec  effort. 

C'est  possible!.. 

ALCfiE. 

Tu  aimes  donc  beaucoup  ce  M.  Poster^  ce  maître  bras- 
seur?.. 

MINA^  de  même. 

Oui,  Monseigneur,  beaucoup! 

ALGËE,  étonné. 
Eh!  mais,  tu  me  dis  cela  d'un  ton...    (prenant  son  lorgnon  «t 

regardant  Minai)  Ce  u'est  pas  vrai,  tu  uc  l'alipes  pas!.. 

MINA. 

0  ciel!.,  qui  vous  l'a  dit?.. 

ALCËfi. 

Tu  ne  l'aimes  pas,  je  le  vois;  et,  loin  de  combler  t^s  y(»m, 
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ce  mariage  te  ^désole,  te  désespère^  te  rend  malheureuse. 

(Qftittanl  le   l6i*grion  et   prenant  la  main  de  Mina.)  Toi  malheureUSe  ! 

je  ne  lé  souffrirai  pas...  tu  es  ma  èœuvy  mon  amie  d'enfance; 
et  si  ton  père  veut  te  contraindre... 

Ce  n'est  pas  lui,  Monseigneur,  c'est  moi  (jui  veut  Ce  ma-' 
riage,  qui  y  suis  décidée...  Il  faut  que  je  me  marie,  il  le 
faut.. 

AtCÉE. 

Absdument?.. 

MINA. 

Et  le  pluf  tôt  possible. 

ALGÉE. 

Est-elle  étonnante!..  Mais  puisque  tu  n'aimes  pas  celui-là? 

MINA. 

Qu'est-ce  que  ça  fait? 

ALCÉE. 

Prends-en  un  autre. 

MINA. 

Ce  sera  de  même!.,  je  ne  l'aimerai  pas  davantage,  et  alors 
autant  prendre  M.  Poster  qui  convient  à  mon  père  :  il  y  aura 
du  moins  quelqu'un  à  qui  cela  fera  plaisir.  Mais  ne  craignez 
rien,  jejerai  bon  ménage,  je  me  conduirai  en  honnête  femme, 
je  vous  le  jure;  et  si  je  souffre,  si  je  pleure,  personne  ne  s'en 
apercevra. 

ALGÉE. 

Eh  !  tu  commences  déjà  ! .. 

MINA,  pleurant  à   chaudes  larmes. 

Ah!  dame!  je  n'y  suis  pas  encore;  je  n'ai  plus  que  cela  de 
bon  temps...  et  je  puis  bien  en  profiter  pour  être  malheureuse 
à  mon  aise. 

ALGÉB. 

Mais  encore  une.  fois,  pourquoi  es-tu  malheureuse? 

MINA. 

Ça,  c'est  mon  secret,  il  mourra  avec  moi,  et  personiio  ne  le 
saura,  ni  mon  mari,  ni  mon  père. 

ALGÉE. 

Ni  moi?.. 

MINA,  vivement* 

Oh  !  non,  certainement . . .  jamais  !.. 
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r  A LGÉEy  prenant  son  lorgnon. 

;  C'est  ce  que  nous  allons  Yoir!..  (La  regardant.)  Ociel!  c'est 

^         moi!.,  moi  qu'elle  aime!.,  qu'elle  a  toujours  aimé!.,  depuis 
Son  enfance...  dans  tous  les  moments  de  sa  vie... 

MINA. 

Ou'avei-vous  donc? 

ALGÉB. 

I 

Rien...  (Regardant.)  C'cst  pouT  Oublier  cet  amour,  qu'elle 
cherche  enfin  à  combattre...  qu'elle  veut  aujourd'hui  se  sacri- 
fier... 

MINA. 

Maîs^  Monseigneur^  qu'avez-vous  donc  à  me  lorgner  ainsi? 
Ne  dirait-K)n  pas  que  tous  me  voyez  pour  la  première  fois,  et 
que  vous  ne  me  connaissez  pas? 

ALCÉE^  allant  à  elle  et  lui  prenant  la  main. 

Oui^  tu  dis  vrai...  oui,  je  ne  te  connaissais  pas  !  et  si  tu  sa- 
vais quelle  surprise,  quelle  émotion  j'éprouve... 

/  MINA. 

Et    pourquoi   donc?.,    achevez...  (Apercevant  Reynolds  qui  arrive 

par  le  fond  4  gauche.)  Ah!  mou  Dieu!..  cest  M.  Reyuolds...  a 
avait  bien  besoin  d'arriver!.. 

SCÈNE  XI. 
Les  précédents,  REYNOLDS. 

RRYNOLDS,  tenant  une  boîte  de  pistolets  qu'il  pose  sur  une  chaise,  A  droite 

du  théâtre. 

Je  suis  à  vos  ordres.  Monsieur... 

ALCËE. 

Et  moi  aux  vôtres!.. 

MINA,  à   Reynolds. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?.,  votre  beau-frère... 

REYNOLDS. 

11  ne  l'est  plus! 

ALGÉE, 

Le  mariage  est  rompu! 

MINA,    ayec  joie. 

Est-il  possible!  (a  part.)  Ah!  mon  Dieu  qu'il   a  bien  fait!.. 

REYNOLDS. 

Et  c'est  pour  cela  que  nous  allons  avoir  ensemble  une  ex- 
plication. 
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MIMA»  effrftyèe  et  tremblante. 

Ah!  mon  Dieu!  j'aime  mieux  qu'il  Tépouse!..  (a  Aic«e.) 
Ëpousez-la,  Monseigneur,  épousez-la^^e  vous  en  conjure  ;  une 
noble  demoiselle^  si  jolie,  si  aimable;  quand  elle  serait  un  peu 
coquette,  qu'est-ce  que  ça  fait?.,  ça  vaut  mieux  que  d'être... 

REYNOLDS. 

Vous  êtes  folle...  retirez-vous! 

ALCÊE. 

Oui,  Mina...  maintenant  plus  que  jamais,  ce  mariage  est 
impossible.  Laisse-nous. 

MINA,  cloaée  à  la  même  place. 

Je  le  voudrais,  je  ne  le  peux  pas... 

ALCÉE. 

Laisse-nous,  te  dis-je  ;  ce  ne  sera  rien,  ça  s'arrangera;  mais 
promets-moi  de  ne  pas  partir  avant  mon  retour. 

MINA. 

Ob!  je  vous  le  promets...  Nul  pouvoir  ne  m'arrachera  de 
ce  château...  avant  que...  ô  mon  Dieu!  mon  Dieu!.,  (joignant 

les  main*.]  Mon  boU    maître,  épousez-la...  (G«8te  de  colère  des  deux 

hommes.  A  Aieée.)  Ce  ue  Sera  ricu,  u'cst-cc  pas?  Je  m'en  vais^ 
Messeigneurs,  je  m'en  vais.  Ah!  que  les  hommes  sont  mé- 
chants!.. (Elle  sort  par  le  fond.* 

SCÈNE  XII. 
REYNOLDS,  ALCÉE. 

REYNOLDS. 

Enfin,  nous  en  voilà  débarrassés...  partons... 

ALCÉE. 

Où  irons-nous? 

RETNOLDB. 

OÙ  VOUS  voudrez... 

ALCÉE. 

Eh!  mais,  nous  sommes  seuls...  ici...  dans  ce  jai'din...  Au- 
tant ne  pas  sortir  de  chez  soi,  c'est  plus  commode  I 

REYNOLDS. 
Comme  il  vous  plaira,  (prenant  et  chargeani  les  pistolets.) 

ALCÉE. 

A  la  grâce  de  Dieu!  Quant  à  l'issue  du  combat... 

REYNOLDS. 

Dieu  seul  le  sait!.. 

T.  XVI.  19 
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▲LGCK,  pMmnt  M»  lovfMB. 

£t  moi  aussi  peut-être,..  (R«gftida»i.)  Juste  eiel!..  jedoii  le 
tuer!..  La  balle  Tatteiodra...  là^  à  la  teaipe  gauche*.,  et  dans 
cinq  minutes,  il  n'existera  plus! 

lUITlIOLM,  hii  pi4sMtaM  1m  p^tolcts. 

Voici  !..  Eh  bien  !  qu'avez-yous  donc?  quelle  émotion?.. 

ALCtt. 

Ce  n'est  rien!  Tenez,  Reynolds,  nous  étions  amis^  et  nous 
ne  la  somme»  plu»;  mais  cela  ne  m'empêche  pas  de  tous  don- 
ner un  bon  conseil...  Croyez-moi  :  ne  nons  battcm»  pas. 

Gomme  tu  voudras  !..  je  ne  demande  pas  mieux!  Après  un 
bon  déjeuner  comme  celui  de  ce  matin,  un  duel  trouble  tou- 
jours la  digestion,  et  moi,  tu  le  sais,  j'aime  à  vivre  et  à  ^en 
vivre. 

AIGËB. 

Raison  de  plus. 

KETIfOLDS. 

Tu  épeuses  d(«ema  soBtur? 

ALCiE. 

Nullement!..  Mais  sans  être  b^ux-&ères...  on  peut  buo;.. 

REYN0LI>S. 

Non,  morbleu!.,  point  d'accommodement... 

ALGÉE. 

Mais,  écoute-moi. 

REYNOLDS. 

Je  n'entends  rien  ;  je  ne  suis  pas  comme  toi,  je  n'ai  qu'une 
parole.  J'ai  promis  ce  mariage  à  une  foule  de  gens  qui  y 
comptent. 

ALCÉE. 

Je  te  dis  que  j'ai  la  main  malheureuse  et  que  je  te  tuerai. 

REYNOLDS. 

C'est  à  eux  que  cela  fera  du  tort.  En  attendant  il  y  va  de 
mon  honneur,  et  si  tu  n'es  pas  un  lâche... 

AIiGtB,  lui  arrftebant  U  pistokt. 

Moi,  un  lâche!/. 

Prouve-moi  le  contraire,  j'y  coosens. 

ALGÉE. 

C'est  toi  qui  le  veux.*,  et  fHiisqoe,  malgré  mes  avis,  malgré 
s  conseils.. i 
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REYNOLfiSy  ««  plaçant  au  load  4<i  tkèiirt,  i  droite. 

Moi,  je  ne  t'en  donne  qu'un^  tâche  de  viser  juste*..  Allons, 
y  est-tu? 

ALGÉE. 

Non^  non,  je  ne  le  puis..*  (a  pun.)  L'immoler  de  sang-froid, 
et  à  coup  ^ûr  et  sans  danger  pour  moi...  ce  n'est  plus  un  com- 
bat, c'est  un  assassinat... 

RSTHOU>$. 

Eh  bien!  as-tu  fait  tes  réflectiona?.. 

Oui...  (a  pan.)  Je  serais  responsable  dfi  son  sang  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  (a  Reyooid*.)  Ecoute...  diis  et  pense 
tout  ce  que  tu  voudras...  mais  quand  il  s'agit  de  s'épargner 
des  reproches  éternels,  quand  on  n'obéit  qu'à  la  voix  de  sa 
conscience,  peu  importe  l'opinion  du  monde;  je  ne  me  bat^ 

trai  pas  avec  loi.  Adieu,  (n  jette  le  pistolet  sur  la  table,  et  sort  par  le 
fond  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 
REYNOLDS,  CflRlUïlAN,  et  autres  jeunes  gens,  q«i  som  en- 

trfo  par  la  gauobe,  à  la  fin  de  la  soése  préeftdenie,  «t  qui  «nt  ▼«  sortir 
Aleée. 

REYNOLDS,  stupéfait. 

Eh  bien  l  par  exemple. . .' 

CHRISTIAN. 

OÙ  va  donc  ainsi  notre  ami  Alcée?.. 

REYNOLDS. 

Notre  ami  Alcée,^.  est  un  lâcha  et  un  poltron  qui  refuse  de 
se  battre. 

CHRISTIAN. 

Est-il  possible? 

REYNOLDS,  raaiasftat  U  pi»lo)et. 

Vous  l'avez  vuL.  et  j'ai  eu  beau  faire^  je  n'ai  jamais  pu  l'y 
déterminer,  peu  content  de  rompre  avec  moi,  d'abandonner 
ma  sœur,  de  nous  outrager  tous...  (a  christion.)  toi  le  pre- 
mier... 

CHRISTIAN. 

Moi! 

REYNOLDS. 

Oui,  mes  amis  ;  depuis  ce  matin,  vous  ne  le  reconnaîtriez  pas  : 
lui,  qui  était  un  si  brave  garçon,  que  noiis  chérissions  tous 
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estdeyenu  méchant,  mauvaise  langue,  répandant  contre  nous 
des  calomnies  atroces! 

CHRISTIAN. 

Est-41  possible! 

RETHOLDS. 

Gomme  on  s'avengle  cependant!  Je  croyais  bien  que  je  pou- 
Tais  compter  sur  celui-là  !.. 

CHRISTIAM  ET  LES  AUTRES. 

Et  moi  aussi  I 

REYNOLDS. 

Nous  lui  apprendrons  à'  nous  méconnaître,  à  nous  outra- 
ger :  d'abord,  je  le  perdrai  de  réputation;  tous  m'y  aiderei. 

CHRISTIAN. 

Certainement.  Je  Tais  i^épandre  qu'il  a  refusé  de  se  battre; 
je  le  dirai  partout. 

tous. 
Et  nous  aussi. 

REYNOLDS. 

C'est  ça,  et  dès  ce  soir,  dans  notre  petite  Tille ,  tout  le  monde 
le  saura  ;  ne  perdez  pas  de  temps,  partez.  iLoi,  pour  commen- 
cer, je  Tais  régaler  de  cette  joyeuse  histoire  M.  le  comte 
Albert,  son  protecteur,  que  j'aperçois.  (lu  sortant  toas.) 

SCÈNE  XIV. 
LE  COMTE  ALBERT,  sortant  du  pavillon.  REYNOLDS. 

REYNOLDS. 

ArriTez  donc,  noble  étranger!  tous  qui  saTez  tout,  tous  ne 
TOUS  doutiez  pas,  j*en  suis  sûr,  qu'au  nombre  de  ses  brillantes 
qualités,  notre  ami  Alcée  possédait  une  prudence  si  grande 
qu'elle  l'empêche...  ^ 

LE  COMTE,  froidement,  prenant  nne  prise  de  tabfte. 

De  TOUS  faire  sauter  la  cerTelle... 

REYNOLDS,  étonné. 

Hein!.,  que  dites-Tous  là? 

LE  COMTE,  de  même. 

Que  je  le  blâme  ^omme  tous,  et  qu'il  a  eu  grand  tort;  car 
dans  ce  moment  tous  ne  pourriez  plus  dire  de  mal  de  lui. 

REYNOLDS,  souriant  h  moitié. 

Vous  croyez?.. 

LE   COMTE. 

^omme  si  je  le  Toyais.  Vous  l'auriez  manqué,  et  lui  tous 
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♦  ■ 

aurait  touché  ici>  à  la  tempe  gauche^  d'une  balle  qui  aurait  i 
enlevé  à  vos  créanciers  leur  seule  hypothèque.  ' 

REYNOLDS. 

Monsieur  plaisante  toujours... 

LB  COMTE. 

Pas  plus  que  ce  matin^  quand  je  vous  ai  annoncé  la  chute 
de  cheval  de  votre  ami  Henri...  Je  crois  vous  avoir  précisé  . 

REYNOLDS. 

Très-bien...  la  troisième  côte... 

LE   COMTE. 

Aussi  à  gauche... 

REYNOLDS,  s'efforçant  de  sourire. 

C'était  d'une  exactitude  parfaite;  et  pour  ce  qui  me  regarde, 
vous  pensez  que  c'est... 

LE  COMTE. 

Aussi  réel,  aussi  vrai  que  le  papier  cacheté  que  l'on  vous 
a  remis,  il  y  a  un  quart  d'heure,  et  que  vous  avez  encore  là, 
dans  votre  poche. 

REYNOLDS,  fouillant  dans  sa  poche. 

C'est  juste;  ce  duel  me  l'avait  fait  oublier. 

LE  COMTE. 

Papier  qui  vient  de  votre  notaire,  et  qui  vous  apprend  lu 
mort  de  votre  grand-onde,  décédé  sans  testament. 

REYNOLDS,  atee  joie. 

Vous  croyez!..  Ma  main  tremble  en  brisant  ce  bienheureux 
cachet  noir...  Oui,  vraiment...  nous  héritons!  ma  sœur  et 
moi!.,  nous  héritons!  Ah!  Monsieur,  mon  cher  monsieur!., 
vous  aviez  raison...  quelle  folie  c'eût  été  à  moi  de  me  battre, 
de  me  faire  tuer! 

LE  COMTE,    avee  sang-froid. 

Eh!  mais,  il  n'est  pas  dit  que  cela  n'arrivera  pas. 

REYNOLDS,  tremblant. 

0  ciel  !  qu'est-ce  que  cela  signifie?.. 

LE  COMTE. 

Que,  méconnaissant  la  générosité  d'Alcée,  vous  l'avez  traité 
de  lâche,  tous  l'avez  déshonoré  aux  yeux  de  tous;  et  que, 
poussé  à  bout,  il  pourrait  bien...  aujourd'hui  même... 

REYNOLDS. 

Je  ne  puis  le  croire... 


79ài4oL^  tiB-lai,te 


répète 
quoi  je  sab  le  fimt 
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Cert  pourtant  imû;  d 
c«la? 


lont 


Afli:OMBul 

Ea  reCromraBt  IlltaaMM 

Qui  it  ta  joie  et  U  sécarité; 

Car  iô-bas,  Tois-ta  bkB,  sv  la  tcrrcy 
;    On  est  heareax,  boo  par  la  ▼érité, 
.    Mais  par  rerreor...  Cest  elle  qni^  saa 

Te  fit  rérer  constance^  amoar^  plaisir... 

Qne  ton  sAmmeil  m  seul  instant  reTîenne, 

Et  tes  fères  vont  rerenir. 

àLCÉM. 

Vraiment! 

u  COMTE. 

Mais  pour  cela,  je  te  l'ai  dit,  rends-moi  ce  que  je  t'ai  h 
prudemment  confié. 

ALCCB,  hésitai  à  l«i  remàn  le  Im^mb. 

Vous  croyez? 

LE  COMTE. 

J'en  suis  sûr.  • 

▲LCÉEy  prit  à  le  l«i  readre. 
Eh  bien  !..  (n  toit  Mina  qui  Tîeat  par  le  huà  à  ganche.)  IKeU  !  c'CSt 

Mina  !  (a*  eoate.)  Encore  un  instant,  un  soi! ,  et  j'y  renonce 

ayeC  joie  et  pour  toujours.  (Uina  entre  et  s'anite  an  wsunt;  le  eoata 
regarde   Ale4e,  aiaai  qae  Mina»  avec  attention,  pnîf  il  sonrit  et  sort  par  le 

1,  —  Mvsiqne.) 
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SCÈNE  XVI. 
ALCËE,  MINA. 

ALGÉB)  ayant  pris  son  lorgnon,  eontemple  Mina  sans  rien  dire,  et  exprime 
seulement  par  ses  gestes  l'émotion  qu*il  éprouYe. 

Oui,  oui,  c'est  bien  cela  !  J'en  étais  sûr^  je  ne  m'étais  pas 
trompé!.. 

MlNAj  s'approehant  de  lai  timidement. 

Grâce  au  ciel.  Monseigneur,  il  ne  yous  est  rien  arrivé  de 
fâcheux;  nul  'danger  ne  menace  plus  vos  jours,  n'est-il  pas 
vrai? 

ALCÊE. 

Aucun! 

MINA. 

J'en  suis  bien  contente  !  alors  je  m'en  vais... 

ALCâB. 

Et  pourquoi  donc? 

MINA. 

Pour  me  marier... 

ALCÉE. 

Te  marier!.,  (a  part.)  Ali!  voilà  encore  un  tourment  que  je 
ne  connaissais  pas.  Moi,  jaloux...  jaloux  de  M.  Foster... 

MINA. 

Mon  prétendu  demande  à  vous  être  présenté... 

ALGÉE. 

A  moi!.. 

MINA. 

Il  est  là  avec  mon  père...  dans  cette  allée...  il  attend... 

ALCfiE,  avee  eolére. 

Eh  !  morbleu  !  qu'il  attende  ! 

MINA. 

Il  ne  peut  pas  ;  il  dit  qu'il  est  pressé.  Voyez-le,  Monseigneur, 
il  n'est  pas  beau,  mais  c'est  un  si  honnête  homme...  sage, 
rangé,  qui  a  un  si  bon  caractère,  une  si  bonne  conduite  !  (a 

Aleée  qai  s'est  approché  de  l'allée  à  gauehe  et  a  regardé  avec  son  lorgnon.) 

L'apercevez-vous?  un  grand,  avec  de  gros  favoris. 

ALCËE,  qui  a  regardé  attantiTement. 

0  ciel!.,  c'est  là  l'homme  que  tu  épouses...  cet  homme  si 
sage,  si  rangé...  qui  a  un  si  bon  caractère!.. 

MINA. 

Oui,  Monseigneur. 


5tr  î  -rçcœe  pas»  Mb*,  je  f«  siff^ 
Kl  poorfMÎ  4<>Dc? 

n  est  Béchaat,  o>lere 

ToQS  ne  le  cooisaissa  pas. 


Ce  n'est  ps  vrai!.. 

AI        ,     , 

Je  le  Tois,  te  dis^,  je  le  tô».  O  ciel!  qiid  soit  affiem  te 
menace!  et  si  ta  en  éoalEs  encore...  lieni^  tiSHk..  iMâs  plu- 
tôt... Tois  U>i  même,  (n  fnmà  nîM  fmr  is  «mw  ^ 

Uet  et  rallé*.  et  kû  act  k  Wiiiia  4rmt  Ws  t««s.) 


Ah  !    EOe  ameW  htn*^mtwttmk  k  !«rfMM  4e  la  aaim  4* Ak<*,  tt 

«ireacaft  k  chiâtre  m  rexaslaaat.;   Qu'esl-Ce  qoe  Cela  Siguie? 

ALCÉS. 

Tais-toi,  tais-toi!  Uû  secret  que  tu  diHs  %noref,  et  que  mal- 
gré moi  les  dangers  m'ont  ÎGtck  de  trahir  :  oui,  oecr^ld  ma- 
gique lait  lire  dans  la  pensée  et  dans  TaTenir... 

Ah  1  que  c'est  gentil  !  quel  bonheur... 

ALCÉB. 

Et  maintenant  que  tu  en  as  fait  Tépreuve,  j'espère  que 
tuienooceras  à  un  pareil  mariagp!  Toi,  si  hanne,  si  jo- 
lie !  je  ne  Teux  pas  que  tu  sots  malbeuieuse^  c'est  bien  asseï 
que  je  le  sois  à  jamais.  Et  puisqu'il  faut  te  quitter,  puisqu'il 
faut  que  tu  sois  à  un  autre,  je  veux  du  moins  qtte.celtti4à... 

MDf Af  fû,  p«aia«t  ce  Usf s,  •  pris  te  tergMa  ti  n^uèk  Akit. 

0  ciell«.  qu'ai-je  tu? 
Qu'as-tu  donc?.. 

■DU,  lai  iiiiat  vigw  4e  te  Btte  4«m  pM  te  iirMf*r. 
Rien  !   rien  !  (R«g«i4Ml  u«i(mn,  m  «téc  te  plw  fmàê  4*Mi«M.)  11 

m'aime,  il  m'aime  d'amour,  lui,  mon  jeune  maître,  il  n'aime 
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ALG£B. 

Qu'oses-tu  dire? 

MINA,  atM  «MMcntMment. 

Ah  !  je  le  vois  bien...  (E«gatd«at  lonioan }  Il  voudrait  m  épou- 
ser, mais  je  ne  suis  que  la  fille  de  son  intendant...  il  n'ose 
pas...  il  hésite...  il  balance...  il  se  décide...  je  serai  sa  femme! 

ALGÉE,  tombant  à  genoux. 

Ouiy  Mina^  oui>  ma  femme  bieu^aimée!  je  i'ùmtl 

MIVA,  la  ragardaot  «vee  la  lorgnon. 

C'est  que  c'est  vrai  !  (a  Aieéa  aTce  tandresse.)  Et  moi  aussi, 
(voulant  lui  donner  la  lorgnon.)  Tenez...  tenez...  regardez... 

ALGÉE,  repoussant  \%  lorgnon. 

Ah!.,  je  n'en  ai  pas  besoin,  jfe  n'en  veux  plus  !..  je  ne  veux 
plus  croire  que  toi  seule. 

SCÈNE  XVII. 
Les  prëgëdents,  BIRMAN. 

BmMAM. 

Ah  !  mon  Dieu  !..  Monseigneur  aux  pieds  de  ma  fille^  tan- 
dis que  ce  pauvre  Fpsterest  là  à  attendre. 

ALGÊB,  4  demi  Taix. 

Silence...  renvoie  M.  Poster...  J'ai  pour  toi  un  autre  gen- 
dre, et  ce  gendre,  c'est  mol  ! 

BIRMAN,  tout  étonné. 

Vous,  Monseigneur!  Je  reste  stupéfait,  confus,  et  presque 
affligé... 

MINA,  qni,  pendant  ce  temps,  est  au  coin  du  thé&tre  à  gauche,  le  regardant 

avfo  son  lorgnon. 

U  est  ravi  et  enchanté. 

BmMAN. 

Beau-père  d'un  baron!.,  c'est  trop  d'honneur  pour  moi.,. 

MINA,  de  même. 

Du  tout!  VOUS  trouvez  que  vous  méritez  bien  cela,  et  que 
vous  ne  vous  en  tirerez  pas  plus  mal  qu'un  autre. 

BIRMAN,  interdit. 

C'est  possible;  mais  que  dira  le  monde?  que  diront  vos 
amis,  eux  qui  déjà  s'ëgayent  à  vos  dépens,  qui  attaquent 
votre  réputation,  et  disent  partout  que  vous  avez  refusé  de 
vous  battre? 


33^  UL 


âl£ÉM. 

Moi  !^  deAet  mmt  mhb  aDoos 


Ch!  la»,  la  voilà  kNB  ^  wmyiil  rnifce  CMgéde 


SCÈNE  XTni. 
Les  PftÉCSMns,  RETNOtDS,  CflRKTU!!,  ALIX,  LE  GOVR, 


CBOLCB. 

Am  :  Fffc«  Ttmftrtmrl  {et  Pacl  fUHini). 

A  l'aBÔea  aai 
Qui  rèsne  kî^ 
Aveefraneliise^ 
Noos  Tenons  galmcoL 
PrHeBier  ootre  eonqilneai... 
Oui,  de  famitié 
n  eot  pitié. 
Et  sa  deTise 
Est  d'être  prudent. 
Afin  de  Thre  loogneraent. 

fîU  %Amemt  U»«s  Akée,  et  •«  éiifjMl  è  s'oi  aDer.) 
AI.CCE9  Ut  arrèUBU 

Un  instant,  Mesnenrs...  Je  rédarne,  avant  votre  départ,  une 
explication  où  votre  présence  est  nécessaire. 

BETHOLD89  à  part. 

Ah!  mon  Diea! 

ALCÉE. 

Comme  tous  le  disiez  tout  à  rfatare,  par  ^;ard  pour  les 
noeud»  qui  nous  unissaient  autrefois,  j'ai  fait  tous  mes  efforts 
pour  éviter  un  combat  entre  deux  amis;  mais  puisque  ma 
modération  est  mal  interprétée,  puisque  Fou  ose  ici  douter  de 
mon  courage,  c'est  moi  maintenant  qui  demande  raisonna 
M.  Reynolds... 

REYNOLDS,  à  part. 

0  ma  pauvre  succession!.. 

ALCÉE. 

Et  comme  l'offensé,  j'ai  le  choix  des  armes...  je  prends  l'é- 
née...  (a  pan.)  J'ignore  ce  qui  en-arrivera;  ainsi,  grâce  au  ciei, 
n'ai  rien  à  me  reprocher. 
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LE  GOMTE^  lui  prenant  la  main. 

C'est  bien  ! 

CHRISTIAN. 

Je  suis  son  témoin.  Allons,  Messieurs,  partons. 

REYNOLDS,  les  arrêtant. 

Messieurs,  je  demande  la  parole...  J'ai  fait  mes  preuves,  et 
certainement  je  crains  peu  Tissue  de  ce  combat... 

MINA,  dans  le  coin  à  droite,  et  lorgnant  toujours.  / 

n  a  une  peur  horrible  !  .. 

REYNOLDS. 

Mais  mon  honneur  m'oblige  à  reconnaître  hautement  que 
je  me  suis  trompé  sur  mon  ami  Alcée;  qu'en  voulant  assou- 
pir une  affaire  dont  l'éclat  4>ouvait  nuire  à  la  réputation  de 
ma  sœur,  il  a  agi  en  galant  homme,  en  ami...  loyal...  je  le 

tiens  pour  homme  de  cœur...  (ll  s'approcbe  d'AIcée,  qui  lui  donne 
une  poignée  de  main;  puis  se  tournant  vers  les  autres.)  Et  SI  mainte- 
nant. Messieurs,  quelqu'un  de  vous  en  doute,  c'est  moi  qui 
suis  là  pour  lui  répondre,  (a  part.)  Avec  eux  je  n'ai  pas  peur. 
(Haut.)  Quant  à  ma  sœur,  voÛà  Christian  qui  l'aimait  et  qui  la 
demande  en  mariage. 

ALCÉE. 

Lui  qui  est  sans  fortune  !  ' 

ê-  CHRISTIAN. 

Qu'importe,  quand  on  aime!  Je  ne  demande  rien  que  sa 
main. 

MINA,  le  lorgnant. 

Et  l'héritage  qu'elle  vient  de  faire,  et  qu'il  connaît  déjà... 

ALGËE. 

C'est  comme  moi,  mes  amis;  peu  m'importe  l'opinion  du 
monde,  (prenant  Mina  par  la  main.)  Voilà  ma  femme  quc  je  vous 
présente. 

REYNOLDS,  regardant  les  autres,  et  riant;  pais,  se  tournant  Ters  Alcée. 

Et  tu  as  raison... 

TOUS,  à  Alcée  et  saluant  Mina. 

Tu  fais  bien...  tu  fais... 

MINA,  lorgnant  et  achevant  leur  phrase. 

Une  sottise...  (s«  reprenant  «t  saluant.)  Gcs  mcssicuTS  sont  bien     I 
honnêtes. 

ALIX. 

Et  moi,  madame  la  baronne,  je  suis  enchantée... 

MINA,  de  même. 

Elle  enrage. 


C^t-^-dif*  ««1  «eu^:  car  i 
c  en  leux  ploiyîe  ae  veux  pisf 


5i  moi  iM«i  plof. 

u 
Et  Touf  svicxnkoii;  too»  fera  boa  BéBa^e.  oiMVMrkNr. 

A»  :  Fcnrr  rhtmmêmr  cf  ta  Ff 


Voîla,  «or  eHt«  terre. 
Le  Moyeo  d'Hra 

LE  COVn,  M  p«bBe. 
A»  :  Jtt  soin  que  je  prends  de  ma  gloire. 
VatiUar  me  charge  de  tous  dire, 
Qo*boiiible  et  foumii  à  votre  vwH, 
Il  ahaodoDDe  à  la  satire 
L'ioTraisemblaDee  da  sojet... 
Que  ce  n'est  qa'an  léger  proTerbe... 
MIHA,  ^ai  a  repri*  le  lorgnea,  c«  ^,  peadlasl  W  «««plc$,  a  pcffffAé 

le  coBte. 
Il  ment..,  et  veut  dire  par  là  : 
w  Je  tronre  la  pièce  superbe; 
c  Vous,  Messieors,  applaodUses-la.  » 


TfH  DU  StiZfÈVE  YOLCVE. 
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